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MONTALEMBEin
Le 19 novembre 1833, un voyageur arriva à Marbourg , ville de la Hesse électorale , située sur les bords charmants de la Lahn : il s'y arrêta pour étudier l'église gothique qu'elle renferme, célèbre à la fois par sa pure et parfaite beauté , et parce qu'elle fut la première de r.VIlemagne où l'ogive triompha du plein cintre dans la grande rénovation de Part au treizième siècle. Cette basilique porte le nom de Sainte-Elisabeth, et il se trouva que ce jour-là était le jour même de sa fête. Dans Téglise, aujourd'hui luthérienne, comme toute cette contrée , on ne voyait aucune marque de solennité; seulement, en l'honneur de ce jour, et contre l'habitude protestante, elle était ouverte, et de petits enfants y jouaient en sautant sur des tombes. L'étranger parcourut ses vastes nefs désertes et dévastées, mais encore jeunes d'élégance et de légèreté. H vit adoswie à
un pilier la statue d'une jeune femme en habits de veuve, au visage doux et résigné, tenant d'une main le modèle d'une église, et de l'autre faisant aumône à un malheureux estropié. Plus loin, sur des autels nus, et dont nulle main sacerdotale ne vient jamais essuyer la poussière, il examina curieusement d'anciennes peintures sur bois à demi effacées, des sculptures en relief mutilées, mais, les unes comme les autres, profondément empreintes du charme naïf et tendre de Tari chrétien. Il y distingua une jeune femme effrayée, qui faisait voir à un guerrier couronné son manteau rempli de roses ; plus loin, ce même guerrier, découvrant avec violence son lit, y trouvait le Christ couché sur la croix ; plus loin encore, tous deux s'arrachaient avec unegrande douleur des bras l'un de l'autre; puis on voyait la jeune femme, plus belle que dans tous les autres sujets, étendue sur son lit de mort au milieu de prêtres et de religieuses qui pleuraient : en dernier lieu, des évêques déterraient un cercueil, sur lequel un empereur déposait sa couronne. On dit au voyageur que c'étaient là des traits de la vie de sainte Elisabeth, souveraine de ce pays, morte, il y avait six siècles à pareil jour, dans cette même ville de Marbourg, et enterrée dans cette même église. Au fond d'une obscure sacristie, on lui montra la châsse d'argent couverte de sculptures qui avait renfermé les reliques de la Bienheureuse jusqu'au
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BXMoent où l*ua de ses descendants, devenu protestant, les en avait arrachées et jetées au tent. Sous le baldaquin en pierre qui couvrait autrefois cette châsse, il vît que chaque marche était profondément creusée ; et on lui dit que c'était là la trace des pèlerins innombrables qui étaient venus s'y agenouiller autrefois, mais qui depuis trois siècles n'y venaient plus. H sut qu'il y avait bien dans cette ville quelques fidèles et un prèlre catholique, mais ni messe ni souvenir quelconque pour la Sainte dont c était ce jour-là même l'anniversaire. La foi qui avait laissé son empreinte profonde sur la froide pierre, n'en avait laissé aucune dans les cœurs.
L'étranger baisa cette pierre creusée par les générations fidèles, et reprit sa course solitaire; mais un doux et triste souvenir de cette Sainte délaissée, dont il était venu, pèlerin involontaire, célébrer la fête oubliée, ne le quitta plus. Il entreprit d'étudier sa vie ; il fouilla tour à tour dans ces riches dépôts d'antique science que la docte Allemagne offre en si grand nombre*. Séduit et charmé chaque jour davantage par ce qu'il y apprenait sur elle, cette pensée devint peu à peu l'étoile directrice de sa marche. Après avoir épuisé les livres et les chroniques, et consulté les manuscrits les plus né-
* Ces recherches ont été depuis complétées par d'autres dans diîenes bihliothèques de Flandre et dMtalie, surtout dans la Vaticaoe et la Laurentienne.
gligés, il voulut, comme Tavait fait le premier des anciens historiens de la Sainte, interroger les lieux et les traditions populaires ^ Il alla donc de ville en ville, de château en château, d'église en église, chercher partout les traces de celle qui a été de tout temps nommée dans r Allemagne catholique la chire sainte Elisabeth. Il essaya en vain de visiter son berceau à Presbourg, dans la lointaine Hongrie; mais du moins il put séjourner dans ce célèbre château de Wartbourg, où elle vint tout enfant, où elle vécut jeune fille, puis mariée avec un époux tendre et pieux comme elle; il put gravir les rudes sentiers par où elle allait distribuer aux pauvres, ses plus chers amis, d'inépuisables aumônes. Il la suivit à Creuzburg, où elle fut mère pour la première fois ; au monastère de Reinhartsbrùnn, où il lui fallut quitter à vingt ans son bien-aimé, qui allait mourir pour le tombeau du Christ; à Bamberg, où elle trouva un asile contre de cruelles persécutions ; sur la sainte montagne d'Ândechs, berceau de sa famille, où elle apporta en offrande sa robe de noces, lorsque, d'épouse tendrement chérie, elle fut devenue veuve errante et exilée. A Erfurlh, il approcha de ses lèvres le pauvre verre qu'elle
* Cum non invenirem, ubi requiesccrel pes affectus mei^ visitavi monachorum et monialiuai monasteria, ivi ad civitates castraque et oppida; interrogavi personas antiquissimas et veraces : dilexi litteras, historiae hujus integritatem, et rei gestœ yeritatem in bis omnibus investigans. Theodor, Thur,, de vita B. EHsabethœ Prolog.
a laissé en souvenir d*elle à d'humbles religieuses. Enfin à Marbourg, où elle consacra les derniers jours de sa vie à des œuvres d'une héroïque charité, et où elle mourut à vingt-quatre ans, il revint prier sur sa tombe profanée, et recueillir péniblement quelques souvenirs de la bouche d'un peuple qui a renié avec la foi de ses pères le culte de sa bienfaitrice.
Ce sont les fruits de ces longues recherches, de ces pieux pèlerinages, que renferme ce livre.
Souvent, en errant dans nos villes recrépies, ou dans nos campagnes dépeuplées de leurs anciens ornements, et d'où s*effacent chaque jour les monuments de la vie des aïeux, la vue d'un débris qui a échappé aux dévastateurs, d'une statue couchée dans l'herbe, d'une porte cintrée, d'une rosace défoncée, vient éveiller Timagination ; la pensée en est frappée, non moins que les regards ; on s'émeut, on se demande quel rôle ce fragment a pu jouer dans l'ensemble ; on se laisse entraîner involontairement à la réflexion, à Tétude : peu à peu l'édifice entier se relève aux yeux de l'âme, et quand cette œuvre de reconstruction intérieure s'est accomplie, on voit l'abbaye, l'église, la cathédrale se redresser dans toute sa noblesse, toute sa beauté ; on croit errer sous ses voûtes majestueuses, mêlé aux flots du peuple fidèle, au milieu des pompes symboliques et des inefTables harmonies du culte antique.
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C'est ainsi que celui qui a écrit ce livre, ayant voyagé longtemps dans les contrées étrangères et les siècles passés, a ramassé ce débris, et qu'il l'offre à ceux qui ont la même foi et les mêmes affections que lui, pour les aider à reconstruire dans leur pensée le sublime édifice des âges catholiques.
Grâce aux monuments nombreux et vraiment précieux qui nous sont restés sur la vie de sainte Elisabeth, dans les grandes collections historiques de l'Allemagne comme dans les manuscrits de ses bibliothèques ; grâce aux détails innombrables et tout à fait intimes qui nous ont été transmis sur elle par des narrateurs, les uns contemporains, les autres dominés par le charme que son caractère et sa destinée sont si propres à exercer sur toute âme catholique ; grâce à cette réunion tout à fait rare de circonstances heureuses, on peut se proposer un double but en racontant cette vie. Tout en restant fidèle à ridée fondamentale d'un pareil travail, qui doit être de donner une vie de Sainte, une légende des siècles de foi, on peut en outre espérer de fournir un tableau fidèle des habitudes et des mœurs de la société d'une époque où Tempire de TÉglise et de la chevalerie était à son apogée. On a senti depuis longtemps que l'histoire même purement profane d'une ère si importante pour les destinées de l'humanité, ne peut que gagner en profondeur et en exactitude par les recherches particulières
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qui porteraient sur les objets des plus ferventes croyances et des plus chères affections des hommes de ce temps. Nous osons dire que dans Thistoire du moyen âge il y a peu de biographies qui prêtent mieux que celle de sainte Elisabeth à une étude semblable.
D'un autre côté, avant de parler plus au long de cette Sainte et des idées qu'elle représente, il nous semble qu'il convient de tracer une esquisse de l'état de la ebrélienté au temps où elle vécut ; car tout serait inexplicable dans sa vie, pour qui ne connaîtrait et n'apprécierait pas son siècle. Non-seulementsa destinée, sa famille, son nom, se trouvent liés de loin ou de près à une foule d'événements de ce temps, mais son caractère offre de trop nombreuses analogies avec tout ce que le monde voyait alors sur une plus grande échelle, pour qu'il ne soit pas indispensable de rappeler, à ceux qui nous liront, les principaux traits de l'ensemble social où son nom occupe une place si vénérée. Qu'il nous soit donc d'abord permis de détourner d'elle leur attention, pour la concentrer sur ses contemporains et son époque.
Née en 1207, morte en 1231, sa rapide carrière se place au milieu de cette première moitié du treizième siècle, qui est peut-être la période la plus importante, la plus complète, la plus resplendissante de l'histoire de la société catholique. Il serait, du moins à ce qu'il nous
semble, difiîcile de trouver, en parcourant les glorieuses annales de TÉglise, une époque où son influence sur le monde et sur la race humaine dans tous ses développements fût plus vaste, plus féconde, plus incontestée. Jamais peut-être TËpouse du Christ n'avait régné avec' un empire si absolu sur la pensée et sur le cœur des peuples. Elle voyait tous les éléments anciens, contre Icquels elle avait eu à se débattre si longtemps, enfin vaincus et transformés à ses pieds. L'Occident tout entier ployait avec 'un respectueux amour sous sa sainte loi. Dans la longue lutte qu'il lui a fallu soutenir depuis sa divine origine contre les passions et les révoltes de rhumanilé déchue, jamais elle ne les a plus victorieusement combattues, plus énergiquement domptées. Certes, sa victoire était loin d'être complète, et ne pouvait pas l'être, puisqu'elle est ici-bas pour combattre, et qu'elle attend le ciel pour triompher; mais au moins alors, plus qu'à aucun autre moment de ce rude combat, lamour de ses enfants, leur dévouement sans bornes, leur nombre et leur courage chaque jour croissants, les saints que chaque jour elle voyait éclore parmi eux, offraient à cette mère immortelle des forces et des consolations dont elle n'a été depuis que trop cruellement privée.
Le treizième siècle est d'autant plus remarquable sous ce rapport, que la lin du douzième était loin de
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iaire bien augurer du siècle suivant. En effet, l'écho de cette grande voix de saint Bernard, qui semble lavoir rempli tout entier, s'était affaibli vers sa fin , et afec lui la force extérieure de la pensée catholique. La Ameste bataille de Tibériade, la perte de la vraie Croix , et la prise de Jérusalem par Saladin (1187), avaient montré l^Occident vaincu par l'Orient sur le sol sacré que les croisades avaient racheté. Les débauches et la tyrannie de Henri II d'Angleterre, l'assassinat de saint Thomas Becket, la captivité de Richard Cœur de Lion , les violences de Philippe Auguste contre sa femme bgerburge, les atroces cruautés de l'empereur Henri YI en Sicile, tous ces triomphes de la force brutale n'indiquaient que trop une certaine diminution de la Torce catholique, tandis que le progrès des hérésies vaudoise et albigeoise, et les plaintes universelles sur le relâchement des clercs et des ordres religieux, dévoilaient un mal dangereux au sein même de TÉglise. Mais une glorieuse réaction ne devait pas tarder à éclater. Avec les dernières années de ce siècle (1198), on voit monter sur la chaire de Saint-Pierre un homme dans la force de Tâge, qui devait, sous le nom d'Innocent Ul, lutter avec un invincible courage contre tous les adversaires de la justice et de l'Église, et donner au monde peutêtre le modèle le plus accompli d'un souverain pontife, le type par excellence du vicaire de Dieu. Comme cette
grande figure domine tout le siècle qu'il avait inauguré, on nous pardonnera d'en retracer quelques détails. Gracieux et bienveillant dans ses manières; doué d'une beauté physique peu commune ; plein de confiance et de tendresse dans ses amitiés ; généreux à Texcès dans ses aumônes et ses fondations ; orateur éloquent et fécond ; écrivain ascétique et savant ^ ; poêle même , comme le démontrent la belle prose Veni, Sancte Sptritus, et le Stabat Matei\ cette sublime élégie qu'on lui a longtemps attribuée ; grand et profond jurisconsulte , comme il convenait de Têtre au juge en dernier ressort de toute la chrétienté ; protecteur zélé des sciences et des études religieuses ; veillant avec sévérité au maintien des lois de l'Église et de sa discipline ; il avait ainsi toutes les qualités qui eussent pu illustrer sa mémoire, s'il avait été chargé du gouvernement de l'Église dans une époque paisible et facile, ou si ce gouvernement s'était alors borné au seul soin des choses spirituelles. Mais une autre mission lui était réservée. Avant de monter sur le trône sacerdotal , il avait compris et même publié dans ses œuvres le but et la destinée du pontificat suprême, non pas seulement pour le salut des âmes et la conservation de la vérité catholique, mais pour le bon gouvernement de la société chrétienne :
• Voyez ses Sermoïis et ses traités De contemptu mufidi, et sur les Sept psaumes pénitentiaux.
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toutefois, plein de défiance en lui-même, à peine esMl élu qu'il demande avec instance à tous les prêtres de Tunivers catholique des prières spéciales pour que Dieu réclaire et le fortifie ; et Dieu exauce cette prière universelle en lui donnant la force de poursuivre et d'accomplir la grande œuvre de saint Grégoire VU. Jeune encore , et pendant qu'il étudiait à l'université de Paris, il avait été en pèlerinage à Cantorbéry, au tombeau de saint Thomas le martyr ; et Ton comprend tout ce qu'il dut puiser d*amour, auprès de ces reliques sacrées, pour la liberté de TËglise, dont il fut désormais le victorieux champion. Mais, tandis qu'il défendait cette liberté suprême, la constitution de l'Europe à cette époque lui conférait la glorieuse fonction de veiller en même temps à tous les intérêts des peuples, au maintien de tous leurs droits , à l'accomplissement de tous leurs devoirs. 11 fut, pendant tout son règne de dix-huit années, à la hauteur de cette colossale mission. Quoique sans cesse menacé et attaqué par ses propres sujets, les turbulents habitants de Rome, il plan<iit sur l'Église et le monde chrétien avec un calme imperturbable, avec une sollicitude permanente et minutieuse, portant partout un regard de père et de juge. De llslande à la Sicile, du Portugal jusqu'en Arménie, pas une loi de l'Église n'est transgressée qu'il ne la relève, pas une injure n'est infligée au faible qu'il n'en
demande réparation, pas une garantie légitfmé n*est attaquée qu'il ne la protège. Pour lui, la chrétienté tout entière n'est qu'une majestueuse unité , qu'un seul royaume sans frontières intérieures et sans distinction des races, dont il est le défenseur intrépide au dehors, et le juge inébranlable et incorruptible au dedans. Pour la mettre à l'abri de ses ennemis extérieurs, il réveille l'ardeur défaillante des croisades ; il se montre dévoré plus que personne de cette sainte ardeur des combats pour la Croix, dont saint Grégoire VII ' avait ressenti les premières atteintes, et qui enflamma tous les pontifes romains jusqu'à Pie II, qui mourut croisé. Le cœur des papes était alors comme le foyer d'où cette ardeur rayonnait sur toutes les nations chrétiennes; leurs yeux étaient sans cesse ouverts sur les dangers qui menaçaient l'Europe : et tandis qu'Innocent s'efforçait, chaque année, de lancer contre les Sarrasins, vainqueurs à l'Orient , quelque armée chrétienne, au Nord il propageait la foi parmi les peuples slaves et sarmates; et à l'Occident, en prêchant aux rois d'Espagne la concorde et un effort décisif contre les Maures, il présidait à leurs victoires miraculeuses. Il ramenait à l'unité catholique , par la seule force de la persuasion et l'autorité de son grand caractère, les royaumes les plus éloignés, comme l'Arménie et la Bulgarie , qui , victorieuses des armées la-
» Ep. s. Greg. VU, lib. ii, 3K
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tines, n'hésitent pas à s'incliner devant la seule parole d'Innocent. A un zèle infatigable et exalté pour la vérité, il savait joindre la plus haute tolérance pour les personnes ; il protégeait les Juifs contre les exactions de leurs princes et les aveugles fureurs de leurs concitoyens, comme les vivants témoins de la vérité chrétienne ' , imitant du reste en cela tous ses prédécesseurs sans exception : il correspondait même avec les princes musulmans, dans l'intérêt de la paix et de leur salut*. Tout en luttant avec une rare perspicacité et une inépuisable constance contre les innombrables hérésies qui éclataient dès lors et menaçaient les fondements de l'ordre social et moral de tout l'univers, il ne cessait de prêcher aux^ catholiques vainqueurs et irrités, aux évêques eux-mêmes , la modération et la clémence '. 11 cherche longtemps à réunir, par des voies de douceur et de conciliation, l'Ëglise schismatique d'Orient à celle d'Occident ; puis, lorsque le succès inespéré de la quatrième croisade, en renversant l'empire de Byzance, eut soumis de force à son autorité cette moitié égarée du monde chrétien, et doublé ainsi sa puissance, il recommande la douceur envers l'Ëglise vaincue ; et, loin d'exprimer un seul sentiment de joie ou d'orgueil en
1 Ep. ir, 302, ap. Hurter, i, 313.
* Voyez sa leUre au sultan Malek-el-Adhel.
» Ep. XII, 67, 69.
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apprenant cette conquête, il refuse de s'associer à la gloire et au triomphe des irainqueurs; il repousse toutes leurs excuses, tous leurs prétextes religieux, parce quMls avaient méconnu dans leur entreprise les lois de la justice, et oublié le tombeau du Christ ! C'est que , pour lui, la religion et la justice étaient tout, et qu'il avait identifie sa vie avec elles. Son âme était enflammée d'un amour passionné de la justice qu'aucune acception de personnes, aucun obstacle, aucun échec ne pouvait diminuer ni arrêter ; ne comptant pour rien les succès ni les défaites, dès que le droit était intéressé à une cause ; doux et miséricordieux envers les faibles et les vaincus ; inflexible pour les puissants et les orgueilleux ; partout et toujours protecteur de l'opprimé , de la faiblesse et de Téquité, contre la force triomphante et injuste. C'est ainsi qu*on le voit défendre avec une sorte de noble acharnement la sainteté du lien conjugal, comme la clef de voûte de la société et de la vie chrétienne. Aucune épouse outragée n'implorait en vain son intervention puissante. Le monde le vit avec admiration lutter pendant quinze années contre son ami et son allié Philippe Auguste, et défendant les droits de cette infortunée Ingerburge, venue du fond du Danemark pour être l'objet des mépris de ce prince, seule, emprisonnée , abandonnée de tous au milieu de la terre étrangère, excepté par le pontife, qui sut enfin la faire
rétablir sur le trône de son époux , au milieu des ap* plaudissements du peuple, heureux de voir qu'il y avait dès ce monde une justice paiement sévère pour tous'. C'était dans le même esprit qu'il veillait avec une sollicitude paternelle, et jusque dans les pays les plus lointains, sur les titres des légitimes héritiers des cou-* lonnes et sur le sort de plus d'un royal orphelin. Nous voyons qu'il sut maintenir dans leur droit et leur héritage les princes do Norwége, de Pologne et d'Arménie (1199), les infantes de Portugal, le jeune roi Ladislas de Hongrie, et jusqu'aux fils des ennemis de l'élise, tels que Jacques d'Aragon, dont le père avait été tué en combattant pour les hérétiques, et qui, captif lui-même de l'armée catholique, fut libéré par ordre d'Innocent ; tels encore que Frédéric II, Tunique héritier de la race impériale de Hohenstaufen, le rival le plus redoutable du Saint-Siège, mais qui, laissé orphelin à la garde d'Innocent, est élevé, instruit, défendu par lui, et maintenu dans son patrimoine avec l'affection et le dévouement, uoa plus d'un tuteur, mais d'un père. Il nous parait surtout admirable, alors qu'il offre un asile, au pied de son trône, au vieux Raymond de Toulouse, l'ancien et
^ U fat de même le défenseur triomphant de la reine Marie d'Aragon, devenue importune à son mari débauché, et de la reine Adélaïde de Bohême, que son époux voulait répudier pour faire on mariage plus avantageux, et qu'un concile avait déjà condamnée.
opiniâtre ennemi du catbolicisrae, et à son jeune fils ; lorsqu'il plaide lui-même leur cause contre les prélats et les croisés victorieux; lorsqu'après avoir prodigué les plus tendres conseils à ce jeune prince, après avoir essayé en vain de fléchir ses vainqueurs, il lui assigne, malgré leurs murmures, le Comtat et la Provence, pour que le fils innocent du coupable dépouillé ne soit pas sans patrimoine'. Gomment s'étonner si, à une époque où la foi était regardée comme la base de tous les trônes, et lorsque la justice ainsi personnifiée était assise sur la chaire de Pierre, les rois cherchaient à s'y rattacher par les liens les plus forts? si le vaillant Pierre d'Aragon ne croit pas pouvoir mieux garantir la jeune indépendance de sa couronne, qu'en traversant les mers pour la déposer aux pieds d'Innocent, et la recevoir comme vassal de sa main? si Jean d'Angleterre, poursuivi par la juste indignation de son peuple, se proclame, lui aussi vassal de cette Église qu'il avait si cruellement persécutée, sûr d'y trouver un refuge et un pardon que les hommes lui refusaient? si, outre ces deux royaumes, ceux de Navarre, de Portugal, d'Ecosse, de Hongrie et de Danemark s'honoraient d'appartenir, en quelque sorte, au Saint-
^ Les données des historiens contemporains sur ce trait de la vie d'Innocent se trouvent confirmées de la manière la plus remarquable par l'Histoire de la croisade contre les Albigeois, en vers provençaux, publiée par M. Fauriel dans la collection des Documents inédits sur Thistoire de France : yev^ 3160 à 3735.
sida, où furent resserrés tous les liens de TËglise ; où les jugements de Dieu, dégénérés en abus de la force, furent définitivement abolis; où la communion pascale fut prescrite ; où fut établie cette procédure criminelle * qui a servi de modèle à celle de tous les tribunaux séculiers ; où furent enfin présentés, pour ainsi dire, au monde chrétien, ces deux grands ordres de Saint-Dominique et de Saint-François, qui devaient l'animer d'une vie nouvelle, et qu'Innocent III eut la gloire de voir tous deux nattre sous son pontificat^.
Les successeurs de ce grand pape ne dérogèrent pas, et offrent, pendant près d'un demi-siècle, le spectacle sublime d'une lutte soutenue avec les seules forces de la foi et de la justice, contre toutes les ressources du génie et de la puissauce humaine, concentrées dans l'empereur Frédéric II, et employées pour amener le triomphe de la force matérielle. Honorius III a le premier à lutter avec ce pupille ingrat du Saint-Siège. Doux et patient, il semble placé entre deux combattants impérieux et inflexibles. Innocent III et Grégoire IX, comme
^ Au huitième canon de ce concile.
* Les travaux des historiens protestants de l'Allemagne, Jean de MûUer, Wilken et Raumer, ont enfin rendu hommage au génie et aux vertus de ce grand pontife, si indignement méconnu par tant d'historiens français. Et depuis, un écrivain du môme pays, M. Hurter, dans son Histoire d'Innocent III et de ses contemporains, a élevé à sa gloire et à celle de l'Église un monument qui mérite la reconnaissance de tous les amis de la vérité.
pour montrer jusqu'où pouvait aller la longanimité apostolique. Il prêchait aux rois sa propre mansuétude' ; il épuisait son trésor pour fourair aux frais de la croisade. Il eut le bonheur de confirmer solennellement les trois saints ordres qui devaient, en quelque sorte, allumer un nouveau foyer de charité et de foi dans le cœur des peuples chrétiens : les Dominicains (1226), les Franciscains (1223), et les Carmes (1226). Malgré sa douceur, il se vit forcé de mettre l'empereur, une première fois, au ban de l'Ëglise, en laissant à Grégoire IX le soin de continuer le combat. Celui-ci, octogénaire au moment oii il ceignit la tiare (1227), montra pendant ses quinze ans de règne la plus indomptable énergie, comme s*il avait rajeuni en devenant dépositaire de la puissance déléguée par rËtemel. Ce fut lui qui fut le protecteur et l'ami de cette sainte Elisabeth, qui nous a amené à Tétude de ce siècle ; il la rapprocha de saint François d'Assise, dont elle sut imiter les héroïques vertus; il la protégea dans son veuvage et son abandon ; et quand Dieu l'eut appelée à lui, il proclama ses droits à la perpétuelle vénération des fidèles, en l'inscrivant parmi les saints. Mais c'est dans tous les rangs qu*il était le protecteur universel des faibles et des opprimés ; et, tandis
* Aa roi d^Ângleten-e , ut subjectos suos studeret regere in spiritu knitatis ; au roi de Bohème, sicut regem decet manmetum habere anir mum et clementem. Regest. Honor. UI, ix, 16, 25, ap. Raumer.
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qu'il promettait son appui à la royale veuve de Thuringe, il étendait sa paternelle sollicitude sur les plus pauvres serfs des contrées les plus éloignées de la chrétienté, comme on le voit par sa lettre aux seigneurs polonais, où il leur reproche, comme un détestable forfait, d'user la vie de leurs vassaux, rachetés et anoblis par le sang de Jésus-Christ, à veiller sur des faucons ou des oiseaux de proie ^ Ami zélé de la vraie science, il fonde l'université de Toulouse, et fait rétablir celle de Paris par saint Louis, non sans avoir sagement protesté contre les envahissements de la philosophie profane dans la théologie. Par la collection des Décrétales, il a la gloire de donner à l'Église son code, qui était alors aussi celui de la société tout entière. Digne neveu d'Innocent III, il sut unir toujours la justice et la fermeté : réconcilié avec Frédéric II, après l'avoir excommunié d'abord, il le soutient avec une noble impartialité contre la révolte de son fils Henri (1235), et même contre les exigences trop grandes des villes lombardes, qui étaient cependant les meilleures alliées de l'Église (1237). Quand plus tard cet empereur manque à ses plus solennelles promesses, quand il faut une seconde fois l'excommunier, qu'il est beau de voir ce vieillard, presque centenaire, s'engager
*■ Animas fidelium quas J. C. redemit sanguine, avium intuitu vel ferarum, Satbanœ prœdam effici, detestabile decernimus etiniquum. Heg. Greg. IX, il, ap. Digby, Mores catholicù
hardiment dans une lutte désespérée, tout en recommandant à l'armée de Jean de Brienne, qui marchait contre le perfide empereur^ la clémence^ la douceur, le soin des prisonniers! Puis^ vaincu et abandonné de tous, assiégé dans Rome par Frédéric ligué contre lui avec les Romains eux-mêmes, il retrouve dans ce moment terrible, et au sein de la faiblesse humaine, cette force qui n appartient qu'aux choses divines : il fait tirer du sanctuaire les reliques des saints Apôtres, les promène en procession à travers la ville, et demande aux Romains s'ils veulent voir périr ce sacré dépôt, qu'il ne peut plus défendre sans eux. Aussitôt leur cœur est touché, ils jurent de mourir pour lui, l'empereur est repoussé, et l'Église délivrée * .
Après lui. Innocent IV (1242), jusqu'à son élection ami et partisan de Frédéric, à peine élu, sacrifie ses liaisons antérieures à l'auguste mission qui lui est confiée, et à cette admirable unité de vues qui avait dominé tous ses prédécesseurs depuis deux siècles. Poursuivi, menacé, enfermé entre les serres impériales qui, du nord et du midi, et d'Allemagne et de Sicile, font pour lui de Rome une prison, il faut bien qu'il s'échappe. Où trouvera-t-il un asile? Tous les rois, même saint Louis, le lui refusent : mais heureusement Lyon est libre et n'appartient qu'à un archevêque indépendant : Innocent
* Raynaldus, an. 4340.
y rassemble autour de lui en concile général tous les évèques qui peuvent échapper au tyran, et ses frères les cardinaux ; il donne à ceux-ci le chapeau rouge, pour leur montrer qu'ils doivent toujours être prêts à verser leur sang pour TËglise : et puis, du sein de ce tribunal suprême, que Frédéric avait lui-même invoqué et reconnu, et devant lequel ses avocats vinrent plaider solennellement sa cause, le pontife fugitif fulmine, contre le plus puissant souverain du monde, la sentence de déposition, comme oppresseur de la liberté religeuse, spoliateur de TËglise, hérétique et tyran V Triomphe à jamais mémorable du droit sur la force, de la foi sur l'intérêt matériel ! troisième acte de ce drame sacré, où saint Grégoire VU et Alexandre III avaient déjà foulé aux
^ Nous avons relevé sur sa tombe , dans l'église de Saint-Janvier, à Naples, cette épitapbe, que nous croyons peu connue :
Hic super is digDus requiescit Papa benignus,
Ortuâ de Flisco, sepultus tempore prieco,
Vir sacer et rectus, saDcto veiamine tectus :
Ut jam collapso mundo temeraria passo
Sancta mioistrari urbs posset quoque rectiûcari,
Concilium feclt veteraque Jura refecit.
Haeresb illUa tune extitit atqae recisa.
Mœiiia direiit ; rite sibi crédita rexit :
Stravit inimicuin Christi colubrum Fredericum.
Jonua de nato gaudet sic gloriûcato ;
Laudibus iuimensis urbd tu quoque Parthenopensis
Pulciira décore satis dédit hic sibi plurima gratis.
Hoc titulavit ita Umbertus Metropoiita.
On sait qu'il était Génois , et de la maison des comtes de Fiesque.
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pieds l'éléraent rebelle aux acclamations des saints et ia bomaies! On sait assez comment la Providence se ebu^ea de ratifier cette sentence ; on connaît la chute d les dernières années de Frédéric, la mort prématurée de son fils, et la ruine totale de cette race redoutable. Par une admirable marque de la confiance absolue qu'inspirait la droiture du Saint-Siège, comme autrefois Frédéric lui-même, orphelin au berceau, avait été l^é à la protection dlnnocent lU, les proches et les alliés de son petit-fils Conradin, dernier et infortuné rejeton de la maison de Souabe, ne voulurent point confier sa tutelle à d'autres qu'au pontife même qui avait déposé son aïeul, et qui la géra loyalement, jusqu'à ce qu'elle lui fût trop tôt arrachée par le perfide Mainfroy.
La lutte se continue contre celui-ci et contre tous les autres ennemis de l'Église, avec la même intrépidité, la même persévérance, sous Alexandre lY (1254), digne rejeton de cette famille des Gonti, qui avait déjà donné au monde Innocent III et Grégoire IX, et après lui, sous Urbain lY (1261), ce fils de cordonnier qui, loin de rougir de son origine, fit peindre son père exerçant son métier sur les vitraux de Troyes ; qui eut la gloire de trouver un nouvel aliment à la piété catholique en instituant la fête du Saint-Sacrement (1264); et qui, inébranlable au milieu des plus grands dangers, meurt sans
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savoir où reposer sa tète, mais en laissant à TËglise la protection du frère de saint Louis, et une royauté française dans les Siciles. Cette conquête s^achève sous Clément rV, qui réclame en vain la vie de Conradin, victime innocente et expiatoire de sa coupable famille. Et ainsi se termine pour un temps cette noble guerre de l'Église contre l'oppression laïque, qui devait recommencer avec un tout autre succès, mais non avec moins de gloire, sous Boniface VIII.
II ne faut pas oublier que pendant que ces grands pontifes livraient cette guerre à outrance, loin d'être absorbés par elle, ils donnaient à l'organisation intérieure de r%Iise et de la société tous les soins qu'aurait pu comporter un état de paix profonde. Us continuaient l'un après l'autre, avec une invincible persévérance, l'œuvre gigantesque dont ils étaient chargés depuis la chute de l'empire romain, l'œuvre de mouler et de pétrir tous les divers éléments de ces races germaniques et septentrionales qui avaient conquis et ravivé l'Europe, d'y distinguer tout ce qui était bon, pur et salutaire, pour le sanctifier et le civiliser, et de rejeter tout ce qui était vraiment barbare. En même temps et avec la même constance, ils propageaient la science et les études ; ils les mettaient à la portée de tous ; ils consacraient l'égalité naturelle de la race humaine, en appelant aux plus hautes dignités de l'Église des hommes
nifs dans les dernières classes, pour peu qu'ils eussent de la vertu et du savoir ; ils élaboraient et promulguaient le magnifique ensemble de la législation ecclésiastique, et enracinaient cette juridiction cléricale dont les bienfaits étaient d'autant mieux sentis, que, seule alors, elle ne connaissait ni la torture ni aucune peine cruelle, et que seule elle ne faisait aucune acception de personnes parmi les chrétiens.
Assurément, dans le sein de TÉglise qui avait de pareils chefs, bien des misères humaines se trouvaient mêlées à tant de grandeur et de sainteté : il en sera toujours ainsi tant que les choses divines seront déposées entre des mains mortelles ; mais on peut, ce nous semble, douter si à aucune autre époque il y eu eut moins, et si jamais les droits de Dieu et ceux de l'humanité furent défendus avec un plus noble courage et par de plus illustres champions.
En face de cette majestueuse Ëglise s'élevait la seconde majesté devant laquelle les hommes de ce temps s'inclinaient ; ce Saint-Empire Romain, dont semblaient découler toutes les royautés secondaires. Malheureusement, depuis la fin de la maison de Saxe, au onzième siècle, il était devenu l'apanage de deux familles où le grand et pieux génie de Charlemagne s'était graduellement éteint, celles de Franconie et de Souabe. Elles y
substituèrent un esprit nouveau, impatient de tout joug spirituel, superbe et fier de la seule force des armes et du lien féodal, tendant sans cesse à confondre les deux puissances, à absorber TÊglise dans TEmpire. Cette funeste tendance, vaincue par saint Grégoire VU dans la personne de Henri IV, et par Alexandre III dans celle de Frédéric Barberousse, tenta un nouvel efiTort dans Frédéric II. Mais lui aussi trouva ses vainqueurs sur le Saint- Siège. Ce Frédéric II domine tout ce demi-siècle, que son règne embrasse presque en entier ' . U nous paraît impossible, même pour les yeux les plus prévenus, de n*ètre pas frappé d'une immense différence entre les commencements de son règne, alors qu*il était fidèle à TÊglise romaine qui avait si scrupuleusement veillé sur sa minorité S et ses vingt dernières années, qui virent se flétrir toutes les gloires diverses qui avaient environné sa jeunesse. Rien de plus éclatant, de plus poétique, de plus grandiose, que cette cour impériale à laquelle présidait un prince tout jeune, doué de toutes les qualités du corps et de Fesprit, enthousiaste des arts, de la poésie, de Tinstruction ; sachant lui-même six langues, et versé dans une foule de sciences; oc-
^ Roi de Sicile eu 1198, empereur en i2i5, mort eu 1250.
* Innocent Hl, Honorius 111 et Grégoire IX eurent tous trois part à sa tutelle, le premier comme pape, et les deux autres comme cardinaux.
troyant, pendant que le pape le couronnait à Rome (i220), au royaume de Sicile, des codes sages^ savants, et remarquables par leur unité ; et plus tard, après sa première réconciliation avec le Saint-Siège, publiant à Hayence les premières lois de l'Allemagne dans sa langue nationale ; réunissant autour de lui Télite de la chevalerie de ses \astes États, leur donnant l'exemple de la iraleur et du talent poétique, dans ses beaux palais de Sicile, où se trouvaient rapprochés les divers éléments de la civilisation germanique, italienne et orientale. Ce fut ce mélange qui le perdit : il eût été, dit un chroniqueur, sans rival sur la terre, s'il avait aimé son âme ' ; mais un penchant fatal l'entraînait vers les mœurs de l'Orient. Celui que l'on songea un moment à marier à sainte Elisabeth lorsqu'elle fut devenue veuve, et qui brigua lui-même la main de sainte Agnès de Bohême ', ' se renferma bientôt dans un honteux sérail, entouré de gardes sarrasines. A ^lic de ce sensualisme moral, il proclame bientôt une sorte de matérialisme politique, qui était au moins prématuré au treizième siècle : il renverse toutes les idées de la chrétienté, en allant au saint Sépulcre comme l'allié des princes musulmans, et
* Salimbine, ap* Raumer, m, 48.
« Elle le refusa pour devenir franciscaine : l'empereur, en l'apprenant, dit: « Si elle m'avait préféré un homme quelconque, je me serais vengé ; mais puisqu'elle ne me préfère que Dieu , je n'ai rien à dire. »
non plus comme le conquérant de la Terre-Sainte. De retour en Europe, peu satisfait de cette magnifique position d*empereur chrétien, le premier entre les puissants et les forts, et non le maître d'une foule d'esclaves, Yavoué de l'Ëglise, et non son oppresseur, il dépose dans la société les germes des funestes doctrines qui n'ont que trop fructifié depuis. Comme plus tard Louis XIY et Napoléon, enivré par sa puissance, rinterveution de toute force spirituelle lui répugne; et il fait publier par sou chancelier, Pierre des Vignes, que le droit de disposer de toutes choses divines et humaines appartient à l'empereur. Ce siècle était encore trop chrétien pour supporter un pareil envahissement sur la force vitale du Christianisme. Pour régner alors sur les convictions et les imaginations, il fallait, même dans la puissance laïque, un autre esprit : il se trouva dans saint Louis. Aussi voit-on ce Frédéric qui, selon la parole du saint roi, avait guerroyé Dieu de ses dons, frappé par les foudres de rËglise, faire chaque jour de nouveaux progrès dans la cruauté, la perfidie, la duplicité ^ ; accabler ses peuples d'impôts et de pénalités; faire douter de sa foi par l'excès de ses débauches, et mourir enfin retiré à l'extrémité de l'Italie, étoufi!é par son propre fils, au
^ Par exemple, le supplice du fils du doge Tiepolo, de Tévéquc d'Ârezzo; Temprisonnement des cardinaux qui se rendaient au concile que lui-même avait demandé.
milieu des Sarrasins, dont l'attachement ne le rendait que plus suspect aux chrétiens. Sous son règne, comme sous celui de ses prédécesseurs, TAllemagne, qui du reste le vit peu, était dans un état florissant : elle voyait grandir la puissance des Wittelsbach, en Bavière; elle admirait l'éclat des princes d'Autriche, de Frédéric le Victorieux, de Léopold le Glorieux, que l'on disait être brave comme un lion et pudique comme wie jeune fille* ; elle célébrait les vertus de la maison de Thuringe, sous le beau-père et le mari de sainte Elisabeth ; elle voyait dans l'archevêque Engelbert de Cologne* un martyr de la justice et de la sûreté publique, que l'Église se hàla de mettre au nombre des saints. Ses villes, comme celles des Pays-Bas, se développaient avec une puissante et féconde individualité : Cologne et Lubeck étaient au faîte de leur influence, et la célèbre Hanse commençait à se former. Sa législation se développait avec grandeur dans les deux Miroirs de Saxe et de Souabe, et dans une foule d'autres codes locaux, tous basés sur le respect des droits établis et des vieilles libertés, et qui respiraient un si noble mélange de la pensée chrétienne avec les éléments de l'antique droit germanique, non encore altéré par l'importation gibeline du droit romain. Enfln, elle comptait déjà parmi ses preux un véritable
* Guerre de la Warlbourh, 57, 44.
< Tué en 1225 par le comte d* Aliéna.
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monarque chrétien : car il croissait en silence, à Tombre du trône des Hohenstaufeu^ ce Rodolphe de Habsbourg S digne d'être le fondateur d'une race impériale, puisqu'il sauva son pays de l'anarchie, et qu'il montra au monde un véritable représentant de Charlemagne. On put deviner son règne, lorsqu'à son sacre, ne trouvant pas de sceptre, il saisit le crucifix sur l'autel, et s'écria : « Voilà mon sceptre! je n'en veux pas d'autre. »
Si l'empire semblait sorti de ses voies naturelles, en revanche la France le remplaçait en quelque sorte, et lui dérobait ce caractère de sainteté et de grandeur qui devait donner tant de lustre à la royauté très-chrétienne. Mais elle-même renfermait dans son sein une j^aie profonde qu'il fallait cicatriser à tout prix, poâr que son unité et ses grandes destinées ne fussent pas à jamais compromises : c'était ce foyer d'hérésies à la fois antisociales et antireligieuses qui souillaient le Midi, et qui étaient enracinées dans les masses corrompues qu'on a désignées sous le nom d'Albigeois. On sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur les mœurs et les doctrines de ces hommes qui avaient pour dignes représentants des princes dont les désordres font frémir, et que des historiens prévaricateurs ont si longtemps fait valoir aux dépens de la vérité et de la religion. On sait qu'ils furent au
1 II fut présenté au baptême par Frédéric H en mai VUS. Raumer, m, 275.
moins autant persécuteurs que persécutés ' ; on sait qu'après tout ils étaient les agresseurs contre la loi commune de la société à cette époque. Non-^ulement la France, mais encore l'Espagne et l'Italie, eussent été rlès lors perdues pour la foi et la vraie civilisation, si la croisade n'avait pas été victorieusement prêchée contre cet impur foyer de doctrines païennes et orientales. Sans doute pour dompter cette rébellion contre le Christia* nisme on employa trop souvent des moyens déplorables, dont la charité chrétienne a horreur, que la postérité doit réprouver, et que le Saint-Siège réprouva toujours, même au plus fort de la lutte. Mais il est reconnu aujourd'hui que ces cruautés étaient au moins réciproques ; et l'on n'a pas encore, que nous sachions, trouvé le moyen de faire la guerre, et surfont une guerre de religion, avec indulgence et aménité. Celui qui fut dans cette lutte terrible le champion du catholicisme , Simon de Montfort, a sans doute terni une partie de sa gloire par une trop grande ambition, et par une rigueur que la bonne foi ne saurait excuser ; mais il lui en reste assez pour que les catholiques ne rougissent plus de la proclamer hautement. L'histoire offre assurément bien peu de caractères aussi grands que le sien par la volonté , la persévérance, te courage, le mépris
» Voyez Michelet, Uist. de France, U, 470; et surtout la Vie de saint Dominique, par le P. Lacordaire.
de la mort ; et quand on songe à la ferveur et à Thumililé de sa pieté, à la pureté inviolable de ses mœui*s, à cet inflexible dévouement à l'autorité ecclésiastique, qui Tavait fait se retirer tout seul du camp des croisés devant Zara, parce que le pape lui avait défendu de guerroyer contre les chrétiens, on conçoit tous les excès de son indignation contre ceux qui troublaient la paix des consciences et renversaient toutes les barrières de la morale. Son caractère et son époque se peignent à la fois dans ce mot qu'il prononça au moment d'entreprendre une lutte inégale : « Toute l'Église prie pour moi, je ne saurais succomber. » Et encore, loi*sque poursuivi par l'ennemi, et ayant passé avec sa cavalerie une rivière que les gens à pied ne pouvaient franchir, il la repasse avec cinq hommes seulement, en s'écriant : « Les pauvres du Christ sont exposés à la mort , et moi je resterais en sûreté ! Advienne de moi la volonté du Seigneur, j'irai certainement avec eux * ! »
La bataille décisive de Muret (1212), qui assura la victoire de la foi , peint aussi ,' par le contraste de ses deux principaux personnages, la nature de cette lutte : l'un, Montfort, à la tête d'une poignée de combattants, cherchant dans la prière et les sacrements les droits de demander une victoire qui ne pouvait être qu'un miracle; l'autre, Pierre d'Aragon, venant, affaibli par la
1 Vaulx-Cernay, ap. BficheleU
débauche, se faire battre et tuer au sein de sa nombreuse armée ^
Pendant que cette lutte s'achevait, et préparait la réunion directe de ces provinces reconquises avec la couronne de France, un roi digne de son surnom, Philippe Auguste, entourait cette couronne des premiers rayons de la gloire et de l'influence morale fondées sur la religion, qu'elle devait si longtemps conserver. Jeune encore lorsqu'on lui demandait à quoi il songeait pendant ses longues et fréquentes rêveries : « Je songe, répond-il, au moyen de rendre à la France l'éclat et la force qu'elle avait sous Charlemagne'. » Et, pendant son long et glorieux règne, il ne cesse de se montrer fidèle à cette grande pensée. La réunion de la Normandie et des provinces enlevées à l'assassin Jean sans Terre, jette les véritables fondements de la puissance des monarques français. Après avoir fait ses preuves pour la cause du Christ à la croisade, il se montre pendant toute sa vie l'ami et le plus ferme appui de l'Église'; et il le prouve par le plus pénible sacrifice, en triomphant de sa répugnance enracinée pour Tépouse que Rome lui imposait. Réconcilié avec son peuple par sa réconciliation avec elle, il reçoit bientôt du ciel sa récompense
* Vaulx-Cernay, ap. Michelet.
' Silv. Girard. Cambreasis, ap. Recueil des Historiens, xviii.
' 11 ne combattait jamais le dimanche.
dans la gi ande victoire de Bou\ines (1215) ; victoire aussi religieuse que nationale, remportée sur les ennemis de l'Église aussi bien que sur ceux de la France. Cela est suffisamment établi par tout ce que les historiens nous ont transmis sur les projets impies des confédérés qui étaient tous excommuniés, par les ardentes prières des prêlres pendant le combat, par les belles paroles de Philippe à ses guerriers : « L'Église prie pour nous : je vais combattre pour elle, pour la France, et pour vous*. » Autour de lui combattent tous les héros de la chevalerie française, Matthieu de Montmorency, Enguerrand de Coucy, Guillaume des Barres, et Guérin de Senlis, pontife, ministre et guerrier à la fois. L'ennemi défait, ils s'associent à leur roi pour fonder, en l'bonneur de la sainte Vierge, l'abbaye de Notre-Dame de la Victoire, destinée à consacrer, par le nom de Marie, la mémoire d'un triomphe qui avait sauvé l'indépendance de la France.
La grandeur de la royauté française, et sa domination sur les provinces méridionales qu'elle devait finir par absorber, ne firent que croître sous le règne court, mais prospère, de Louis VIII, mort victime de sa chasteté, ainsi que sous la brillante régence de Blanche de Castille, aussi tendre mère que souveraine courageuse et sage, qui disait mieux aimer voir tous ses enfants mourir que commettre un péché mortel, et qui n'en sut pas
> Guillaume le Breton, etc.
moins bien veiller à leur grandeur temporelle ; Blanche, objet bien naturel du romanesque amour de Thibaut de Champagne, le poéte-roi, et qui portait à notre sainte Elisabeth une si tendre dévotion * . Cette régence annonce dignement le règne de saint Louis, ce modèle des rois, sur qui la pensée de l'historien se reporte comme sur le personnage peut-être le plus accompli des temps modernes, tandis que la prière du chrétien honore en lui la réunion de toutes les vertus qui peuvent mériter le ciel. En lisant l'histoire de cette vie si sublime et si touchante à la fois, on se demande si jamais le Roi du ciel a eu sur la terre un serviteur plus fidèle que cet ange, couronné pour un temps d'une couronne mortelle, afin de montrer au monde comment Thomme peut se transfigurer par la foi et l'amour. Quel cœur chrétien pourrait ne pas tressaillir d'admiration en songeant à tout ce qu'il y a eu dans cette âme de saint Louis ; à ce sentiment si violent et si pur du devoir ; à ce culte exalté et scrupuleux de la justice ; à cette exquise délicatesse de conscience , qui rengageait à répudier les acquisitions illégitimes de ses prédécesseurs, aux dépens même de la sûreté publique et de TafiTection de ses sujets ; à cette sollicitude si tendre pour les âmes d'autrui ; à cet amour immense du prochain qui débordait de son cœur, qui, après avoir inondé son épouse chérie, sa mère, ses frères,
1 Voyez chap. xxvi de l'histoire.
dont il pleurait si amèrement la mort, allait chercher le dernier de ses sujets, et le dirigeait pendant ses heures de délassement vers la chaumière des pauvres, qu'il soulageait lui-même I Et cependant, à toutes ces vertus de saint il savait unir la plus téméraire bravoure ; c était à la fois le meilleur chevalier et le meilleur chrétien de France : on le vit à Taillebourg et à la Massoure. C'est qu'il pouvait combattre et mourir sans crainte, celui qui avait fait avec la justice de Dieu et des hommes un pacte inviolable; qui savait, pour lui rester fidèle, être sévère contre son propre frère ; qui n'avait pas rougi, avant de s'embarquer pour la croisade, d'envoyer par tout son royaume des moines mendiants, chargés de s'informer auprès des plus pauvres gens s'il leur avait été fait quelque tort au nom du roi, et de le réparer aussitôt à ses dépens. Aussi, comme s'il eût été une sorte d'incarnation de l'équité suprême, il est choisi pour arbitre dans tous les grands procès de son temps, entre le pape et l'empereur, entre les barons de l'Angleterre et leur roi : captif et enchaîné par les infidèles, c'est encore lui qu'ils prennent pour juge. Poussé deux fois par l'amour du Christ sur la plage barbare, après la captivité il y trouve la mort ; c'était une sorte de martyre, le seul qui fût à sa portée et le seul trépas digne de lui. Sur son lit de mort il dicte à son fils ses mémorables Instructions, les plus belles paroles qui soient jamais sorties de la bouche
INTRODUCTION. il
d'un roi. Avant de rendre le dernier soupir, on l'entend murmurer à voix basse : « 0 Jérusalem, Jérusalem! » Était-ce à celle du ciel ou à celle de la terre qu'il adressait ce regret ou cet espoir sublime? Il n'avait pas voulu entrer dans celle-ci par traité et sans son armée, de peur que son exemple n'autorisât les autres rois chrétiens à faire de même. Us firent mieux : pas un n'y alla après lui. II fut le dernier des croisés, des rois vraiment chrétiens, des rois pontifes : il en avait été le plus grand. Il nous a laissé deux monuments immortels, son oratoire et son tombeau , la Sainte-Chapelle et Saint-Denis, tous deux purs, simples, élancés vers le ciel comme luimême. 11 en a laissé un plus beau et plus immortel encore dans la mémoire des peuples : le chêne de Yincennes.
En Angleterre, la race perverse des rois tiormands, tous oppresseurs de leur peuple, et tous oppresseurs acharnés de TÉglise, n'avait pu opposer à Philippe Auguste que l'infâme Jean sans Terre , et à saint Louis que le pâle et faible Henri III. Mais si la royauté y est scandaleuse, l'Église y brille de tout son éclat, et la nation y conquiert de vitales et durables garanties. L'Église surtout avait été heureusement dotée en Angleterre d'une suite de grands hommes sur le siège principal de Cantorbéry, qui est peut-être sans pareille dans ses annales. Etienne Langton fut, sous le règne de Jean, le digne successeur de saint Dunstan, de Lanfranc, de saint
Anselme, de saint Thomas Becket, et le digne représentant d'Innocent III. Après avoir défendu avec une invincible intrépidité les franchises ecclésiastiques, il se place à la tète des barons insurgés, et réunis en armée de Dieu et de la sainte Église. Celte sainte ligue arrache au roi Jean la célèbre Grande Charte, base de cette constitution anglaise que les modernes ont tant admirée, oubliant sans doute qu'elle n'était que le produit de l'organisation féodale; et que cette Charte même, loin d'êlre une innovation , n'était qu'une réhabilitation des lois de saint Edouard, une confirmation du drait public de toute l'Europe de cette époque, fondé sur le maintien de tous les droits anciens et individuels. Sous Henri m, que le Saint-Siège maintint seul sur son trône chancelant, en empêchant la réunion avec la France par la conquête du fils de Philippe Auguste, l'Église eut aussi ses défenseurs courageux et ses nobles victimes dans saint Edmond de Cantorbéry, mort dans l'exil en 1242, et dans saint Richard de Winchester ; et la nation acheva de conquérir ses libertés^ sous la conduite du noble fils de Simon de Montfort, brave et pieux comme son père, vaincu et tué à la fin de sa carrière, mais non avant d'avoir fait de cette guerre populaire une croisade, et introduit les députés du peuple dans la première assemblée politique qui ait porté le nom, depuis si glorieux, de Parlement britannique (1258).
Vers le même temp&, en Ecosse, on voit le pieux roi Guillaume, allié d'Iimocent 111, afin de donner une preuve de son amour pour TËglise et la sainte Vierge, ordonner que le pauvre peuple se reposerait de ses travaux tous les samedis depuis midi (1202). Dans les royaumes Scandinaves, le treizième siècle commence sous le grand archevêque Absalon de Lund (1201)^ à la fois guerrier intrépide et saint pontife , bienfaiteur et civilisateur de ces peuples. La Suède grandissait sous le petit-fils de saint Éric ; et la Norwége, où s'était conservé le plus de traces de l'ancienne constitution germanique, goûtait sous Haquin V (1217-126â), son législateur principal , un repos inaccoutumé. Waldemar le Victorieux (1202-1252), le plus illustre des rois de Danemark , étendait son empire sur toutes les terres méridionales de la Baltique ; et, préludant à l'union de Calmar, concevait et était à la veille d'exécuter le projet grandiose de réunir sous un seul chef tous les pays riverains de la Baltique, lorsque la bataille de Bornhoveden (1227) vint donner le dessus aux races germaniques sur les races Scandinaves. Mais^ dans tout le cours de ses conquêtes, il ne perdait jamais de vue la conversion des peuples païens , à laquelle le Saint-Siège l'exhortait sans cesse ; ses efforts pour la propagation de la foi en Livonie se rencontraient avec ceux de l'Ordre des Porte-Glaives, fondé dans ce seul but (1203), et plus
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lard avec l'Ordre Teutonique. La translation des principales forces de ce dernier Ordre en Prusse, pour y implanter le Christianisme (1234), est un fait immense dans l'histoire de la religion et de la civilisation du nord de l'Europe ; et si les passions humaines vinrent trop tôt se mêler à cette croisade , qui dura deux siècles, il n'en faut pas moins reconnaître que le Christianisme ne pénétra que grâce à elle dans ces populations obstinées, et admirer tout ce que firent les papes pour adoucir le régime de la conquête '. Sur la même ligne, la Pologne offrait déjà les bases du royaume orthodoxe ' ; l'archevêque Henri de Gnesen, légat d'Innocent III , y rétablissait la discipline et la liberté ecclésiastique contre les attaques du duc Ladislas ; sainte Hedwige, tante de notre Elisabeth , y donnait sur le trône l'exemple des plus austères vertus, et offrait à Dieu, comme un holocauste, son fils, mort martyr de la foi en combattant les Tartares. La Pologne, en opposant à ces hordes terribles qui avaient asservi la Russie et inondé la Hongrie un boulevard qu'elles ne purent jamais franchir, versa pendant tout ce siècle des flots de son sang , et apprenait ainsi à devenir ce qu'elle a toujours été depuis, la glorieuse victime de la Chrétienté.
^ En 1249, un légat du pape aUa en Prusse pour garantir aux populations conquises la liberté de mariage et de succession, etc. * Titre accordé depuis par les papes à la Pologne.
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En redescendant vers le midi de l'Europe, et en contemplant cette Italie, qui était la plus animée et la plus brillante des nations chrétiennes, Tâme s'afflige d'abord au spectacle de ces cruelles et interminables luttes des Guelfes et des Gibelins, et de cet immense empire de la haine qui se propageait à la faveur de la guerre de principes dont ces partis tiraient leur origine. C'est ce funeste élément de la haine qui semble dominer l'histoire dltalie à toutes ces époques ; il se liait à je ne sais quelle politique païenne et égoïste , reste des souvenirs de la république romaine, qui l'emporta pendant tout le moyen âge, dans les cœurs italiens, sur l'idée de l'Église ou de l'Empire, et qui ne les dérobait que trop à la salutaire influence du Saint-Siège, dont ils auraient dû être les premiers sujets , et dont ils avaient pu apprécier la puissance et le dévouement pendant toute la lutte des cités lombardes contre les empereurs. Mais , quelque rebuté qu'on soit par ces discordes qui déchiraient le sein de l'Italie, comment ne pas céder à Tadmiration qu'excite le spectacle de l'immense énergie morale et physique, de l'ardeur du patriotisme, de la profondeur des convictions, qui est empreinte dans l'histoire de chacune des innombrables républiques qui couvraient son sol? On est stupéfait de cette incroyable fécondité de monuments, d'institutions, de fondations, de grands hommes en tout genre, guerriers, poètes, ar-
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listes, qu'on voyait éclore dans chacune de ces cités dltalie, aujourd'hui si désertes, si dépeuplées. Jamais assurément, depuis les beaux siècles de la Grèce ant'kfue, on n'avait vu un si puissant développement de la wlonté humaine, une si merveilleuse valeur donnée à l'homme et à ses oeuvres, tant de vie dans un si petit espaoe ! Mais quand on songe aux prodiges de sainteté que le treizième siècle vit naître en Italie, on comprend quel était le lien qui tenait ensemble tous -ces «cœurs impétueux ; on se souvient de ce fleuve de charité chré^ tienne qui coulait, profond et incommensurable, soiis ces orages et ces vagues furieuses. Au milieu de cette tnè\ée universelle, les villes se fondent et s'enrichissent, leur population est souvent décuple de ce qu'elle est de nos jours, les chefs-d'œuvre des arts s'y produisent, le commerce et surtout la science y grandissent chaque jour*. A l'inverse des pays germaniques, toute l'exi»lence politique et sociale se concentre avec la noblesse dans les villes, dont aucune cependant n'était alors assez prédominante pour absorber la vie des autres : et cette libre concurrence entre elles peut expliquer en partie la force inouïe dont elles purent disposer. La ligue des villes lombardes, triomphante depuis la paix de Constance, bravait victorieusement tous les efforts de la puis-
* La célèbre université de Padoue est fondée en i222; ceUes de Vicence en 1202, Verceil en 1228, Trévise en 1290, Naples en 12!«4.
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sâQce impériale. Les croisades avaient donné un incaicalable essor au commerce et à la prospérité des républiques maritimes de Gènes et de Venise ; celle-ci soiiout, sous son doge Henri Dandolo , héros octogénaire et aveugle, devenait une puissance de premier ordre par la eonquéte de Constentinopie et de ce quart ft demi de Tempire d'Orient, dont elle fut si longtemps fi^. La ligue des villes toscanes, sanctionnée par Innocent ni, assurait «me nouvelle garantie à l'existence de ces cités éent l'histoire vaut celle des plus grands empires, telles que Pise, Lucques, Sienne, qui se donnait solennellemeiit à la sainte Vierge avant la victoire glorieuse de TArbia; Florence surtout, peut-être la plus intéressante unité des temps modernes. Â chaque page des annales de toutes ees villes , on trouve des traits de la plus touchante piété comme du plus généreux dévouein«t àia patrie. Pour n'en citer qu'un entre mille, quand OB voit un peuple se plaindre, comme celui de Ferrare, ({u'on ne l'impose pas assez pour les besoins de la patarie \ on ne se sent guère le courage d'être sévère envers des institutions qui codiportaient un tel degré de désintéressement et de patriotisme. Â côté de ce mouvemeift irorement italien, on sait que la grande lutte entre la puissance spiritudlle et la puissance temporelle y était plus flagrante que pai^out ailleurs ; et certes celle-ci ,
* Chron. Terrar., p. 433, ap. R^tinier. •
réduite à se faire représenter par l'atroce Eccelin, lieutenant de Frédéric II, rend suffisamment hommage à la supériorité morale de la cause de TËglise. Le midi de ritalie, sous le sceptre de la maison de Souabe, dut à Frédéric II et à son chancelier Pierre des Vignes, le bienfait d'une législation sage et complète, et tout l'éclat de la poésie et des arts ; mais en même temps il fut inondé par cet empereur et son fils Mainfroy de colonies sarrasines, jusqu'à ce que Rome y eût appelé une nouvelle race française , la maison d'Anjou , qui vint , comme autrefois les preux Normands, garantir l'indépendance de l'Église, et fermer aux infidèles cette porte de l'Europe.
Mais si l'historien catholique est forcé de lutter contre une certaine tristesse dans son jugement sur l'Italie, il ne trouve dans l'Espagne du seizième siècle que l'objet d'une admiration sans mélange. C'étaient alors, sous tous les rapports, les temps héroïques de cette noble nation ; les temps où elle méritait de conquépir, en même temps que son sol et son indépendance, le glorieux titre de monarchie catholique. Des deux grandes divisions de la Péninsule , l' Aragon nous montre d'abord, après ce roi Pierre III que nous avons vu tenir volontairement sa couronne d'Innocent III, et cependant mourir en combattant l'Église à Muret, son fils don Jacques le Conquérant, qui avait pour femme une sœur de sainte Ëli-
sabeth; qui mérita son surnom en enlevant aux Maures Majorque et Valence; qui écrivit, comme César, sa propre chronique, et qui, pendant soixante-quatre ans de règne et de combats, ne fut jamais vaincu, gagna trente victoires, et fonda deux mille églises ^ En Castille, le siècle s'ouvre sous le règne d'Alphonse le Bref, fondateur de Tordre de Saint-Jacques et de l'université de Salamanque', ces deux gloires de l'Espagne. A côté du roi brille l'illustre Roderic Xiraenès, archevêque de Tolède (1208- 1215), digne précurseur de celui qui devait, deux siècles plus tard, immortaliser ce même nom : il était à la fois, comme tant d'autres prélats de ce temps, guerrier intrépide, profond politique, prédicateur éloquent, historien exact, et aumônier prodigue. Ce roi et ce primat furent les héros de la sublime journée de las Navas de Tolosa (16 juillet 1212), où l'Espagne fit pour l'Europe ce que la France avait fait sous Charles Martel, ce que fit plus tard la Pologne sous Sobieski, où elle la sauva de Tirruption de quatre cent mille Musulmans (|ui la prenaient à revers. L'empire du Croissant fut brisé à dater de cette glorieuse journée, véritable type d'une bataille chrétienne, consacrée dans la mémoire du peuple par des traditions miraculeuses, et que le grand Innocent 111 ne crut pouvoir dignement célébrer qu'en instituant la fête
* Bern. Gomes, Vit. Jac. /.
* D'abord à Palencia; Uransférée à Salamaaque ea 1213.
Œairet. Vil. « Sainte Âlitabctti. i. ^
du Triomphe de la Croix, qui s'observe encore aujourd'hui à pareil jour en Espagne. A Alphonse succède saint Ferdinand, contemporain et cousin germain de saint Louis^ et qui ne dérogea point à cette illustre parenté, puisque, comme Louis, il réunit toutes les gloires du guerrier chrétien à toutes les vertus du saint, et le plus tendre amour de son peuple au plus ardent amour de Dieu. Il ne voulut jamais consentir à grever ses sujets de nouveaux impôts : « Dieu pourvoira, disait-il, par d'autres ressources à notre défense ; je crains plus la malédicliou d'une seule pauvre femme que toute l'armée des Maures! x> Et cependant il poursuit avec un bonheur sans pareil l'œuvre de l'affrandhissemenl national; il prend Cordoue, le siège du califat d'Occident; et, après avoir dédié la principale mosquée à la sainte Vierge, il fait reporter à Gompostelle, sur les épaules des Maures, les cloches que le calife Almanzor en avait enlevées ^ur celles des Chrétiens. Conquérant du royaume de Murcie en 1240, de celui de Jaên en 1246, de Séville enfin en 1248, il ne laisse plus aux Arabes que Grenade; mais, humble au milieu de tant de gloire, et étendu sur son lit de mort, il s'écriait avec larmes : a 0 mon Seigneur, vous avez tant souffert pour Tamour de moi ! Et moi, malheureux, quai-je fait pour l'amour de vous'? »
^ Flos SaQClorum, ap. BoUandbt. 25 maii.
L'Espagne avait sa croisade permanente sur son propre sol ; le reste de l'Europe allait au loin la chercher, soit au nord contre les barbares, soit au midi contre les hérétiques, soit à l'orient contre les profanateurs du Saint Sépulcre- Cette grande pensée venait de temps à autre se jeter au travers de toutes les agitations locales, toutes les passions personnelles, pour les absorber toutes en une seule. Elle ne descendit au tombeau qu'avec saint Louis ; elle était encore dans toute sa force pendant la [crémière moitié du treizième siècle. Dès ses premières années. Foulques de Neuilly, rival de Pierre l'Ermite et de saint Beruard par l'éloquence et l'enthousiasme qu'il inspire, allant de tournois en tournois, fait prendre la croix à toute la chevalerie française : une année de barons s embarque à Venise et va renverser l'empire de Byzance, comme un acheminement à Jérusalem. Malgré Timprobation qu'une sévère équité fit prononcer à Innocent in contre cette étonnante conquête, on ne saurait disconvenir de sa grandeur, ni même du sentiment chrétien qui l'inspirait. On voit toujours les chevaliers français poser, comme première base de leurs négociations, la réunion de TËglise grecque avec Rome, et en faire le premier résultat de leur victoire. Cette conquête n'était d'ailleurs qu'un juste châtiment infligé à la perfidie des empereurs grecs, qui avaient toujours trahi la cause des croisés, et à leur peuple dégénéré et sanguinaire, tou-
jours esclave ou assassin de ses princes. Bien que l'idée de la croisade, en se portant sur différentes directions, dût nécessairement perdre de sa force, cependant cette force nous est révélée par tous ces princes généreux qui ne croyaient pas leur vie complète avant d'avoir vu la terre sainte ; tels étaient Thibaut de Champagne, à qui cette expédition a inspiré de si beaux vers, le saint et pieux Louis, mari de notre Elisabeth, que nous verrons mourir en chemin; Léopold d'Autriche, et jusqu'au roi lointain de Norwége, qui voulut être le compagnon de saint Louis. I^s femmes de ces preux n'hésitaient pas à les accompagner à ces dangereux pèlerinages, et l'on comptait presque autant de princesses que de princes dans les camps des croisés. Les enfants même subissaient l'entraînement général, et sur tous les points de l'Europe on vit avec émotion cette croisade d'enfants, en 1212, dont l'issue fut si funeste, puisqu'ils y périrent tous, mais qui était une preuve suprême de cet amour du sacrifice, de ce dévouement exclusif aux croyances et aux convictions qui animait Thomme de ces temps-là, depuis le berceau jusqu'à la tombe. Ce que ces petits enfants avaient tenté de faire avant Tàge, des vieillards usés par les années ne se lassèrent pas de l'entreprendre, témoin ce Jean de Brienne, roi de Jérusalem, qui, après une vie tout entière consacrée aux combats de la foi et de TËglise, même contre son propre gendre
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Frédéric II, va, déjà plus qu'octogénaire, se charger de défendre le nouvel empire latin d'Orient. Après des succès presque miraculeux, il expire à quatre-vingt-neuf ans, épuisé par la victoire plus encore que par la vieillesse, et ayant dépouillé la pourpre impériale et sa glorieuse armure pour se revêtir de Thabit de Saint- François, et mourir sous ces insignes d'un dernier triomphe (1237).
A côté de ces manifestations individuelles de zèle, l'Europe voyait encore fleurir comme milice permanente de la Croix les trois grands ordres militaires, les fraternités belliqueuses du Temple, de Saint-Jean de Jérusalem et de Sainte-Marie des Allemands. Ces derniers avaient pour grand maître , pendant les premières années du treizième siècle, Hermann de Saltza, illustre par ses nobles et infatigables efforts pour concilier TËglise et l'empire, et sous le règne de qui eut lieu la première expédition des chevaliers Teutoniques en Prusse, tandis que l'un des foyers principaux de l'Ordre, et plus tard sa capitale, était auprès du tombeau de sainte Elisabeth de Marbourg.
Ainsi donc, à l'Orient, la prise de Constantinople et la ruine de l'empire grec par une poignée de Francs; en Espagne, las Navas de Tolosa et saint Ferdinand ; en France, Bouvines et saint Louis; en Allemagne, la gloire et la ruine des Hohenstaufen ; en Angleterre, la Grande
Charte; au sommel du monde chrétien, le grand Innocent m et ses héroïques successeurs : en voilà assez, ce nous semble, pour assigner à l'époque de sainte Elisabeth une place mémorable dans l'histoire de l'humanité. Et si nous en cherchons les idées fondamentales, il sera facile de les trouver, d'une part, dans la magnifique unité de cette Église à laquelle rien n'échappait ; qui proclamait dans ses plus augustes mystères, comme dans ses moindres détails, la suprématie définitive de l'esprit sur la matière ; qui consacrait, avec une prudente et paternelle sollicitude, la loi de l'égalité parmi les hommes, et qui, en garantissant au plus pauvre serf la liberté du mariage et la sainteté de la famille, en lui assignant dans les temples une place à côté de ses maîtres, surtout en lui ouvrant l'accès de toutes les dignités spirituelles, creusait un abîme entre sa condition et celle de l'esclave le plus favorisé de l'antiquité. En face d'elle, le pouvoir laïque, l'Empire, la royauté, souvent profané par les passions de ceux qui en étaient dépositaires, mais retenu par mille liens dans la voie de la charité ; trouvant partout dans ses écarts les barrières élevées par la foi et rËglise ; n'ayant pas encore appris à se délecter dans ces législations générales, qui trop souvent écrasent le génie des nations sous le niveau d'une uniformité stérile ; chargé au contraire de veiller au maintien de tous les droits individuels et des coutumes saintes des ancè-
très, au développement régulier des besoins locaux et des inclinations particulières; enfin, présidant à cette grande organisation féodale qui était fondée tout entière sur le sentiment du devoir comme entraînant le droit à sa suite, et qui donnait à l'obéissance toute la dignité d'une vertu et tout le dévouement d'une affection. Les horreurs commises par Jean sans Terre pendant sa longue lutte contre l'Ëglise, la misérable décrépitude de l'empire byzantin, montrent assez ce qu'eût été, à cette époque, la puissance laïque livrée à ellemême, tandis que son alliance avec TÉglise donnait au monde des saints couronnés comme saint Louis et saint Ferdinand, c'est-à-dire des rois comme on n'en a jamais vu depuis.
Voilà pour la vie politique et sociale de ce siècle. La vie de l'àme et des croyances, la vie intérieure, en tant qu'on peut la distinguer de celle qui précède, nous offre un spectacle plus grand et plus merveilleux encore, et qui se rattache biea plus intimement à la vie de la Sainte dont nous avons écrit Thifitoire. Â côté de ces grands événements qui changent la face des empires, nous verrons des révolutions plus complètes et plus durables encore dans le royaume des esprits ; à côté de ces illustres guemers, de ces saints assis sur le trône, nous verrons l'Église enfanter et envoyer à la recherche des
ànies d'invincibles conquérants et des armées de saints i^^crutés dans tous les rangs de la société chrétienne.
En effet, une grande corruption de mœurs s'était à la longue introduite dans cette société : formulée en hérésies de diverses natures, elle la menaçait de toute part ; la ferveur et la piété s'étaient ralenties ; les grandes fondations des siècles précédents, Cluny, Cîteaux, Prémonlré, les Chartreux, ne sufGsaient plus pour la vivifier, tandis que dans les écoles une aride logique en desséchait trop souvent les sources. Il fallait à la chrétienté malade quelque remède nouveau et souverain ; il fallait à ses membres engourdis une secousse violente; il fallait à sa tète, à l'Église de Rome, des bras nouveaux et plus puissants. Dieu, qui n'a jamais manqué à son épouse, qui a juré de ne lui manquer jamais, lui envoya le secours désiré et nécessaire.
C'étaient des visions bien prophétiques que ces rêves où Innocent Ul et Honorius III virent la basilique de Latran, la mère et la cathédrale de toutes les églises chrétiennes*, au moment de s'écrouler, et soutenue, soit par un mendiant italien, soit par un pauvre prêtre d'Espagne. Le voilà ! Ce prêtre qui descend des Pyrénées dans le midi de
* On lit dans Tinscription, seul reste de rancienne façade, sur le portail moderne de Saint-Jean de Latran : « Dogmale papali datur « ac simul imperiali, quod sim cunclarum mater et caput eccle- « siarum, etc. n
la France envalii par les hérétiques, qui \a nu-pieds à travers les ronces et les épines pour les prêcher, c'est ce grand saint Dominique de Gusraan', que sa mère^ pendant qu'elle le portait dans son sein, vit sous la forme d'un chien ayant une torche enflammée dans sa gueule, emblème prophétique de sa vigilance et de son zèle brûlant pour l'Eglise : une étoile resplendit sur son front quand on le présente au baptême : il grandit dans la pureté et la piété, n'ayant d'autre amour que cette Vierge divine dont le manteau lui semblait envelopper toute la céleste patrie ^ : ses mains exhalent un parfum qui inspire la chasteté à tous ceux qui en approchent : il est doux, aimable, humble envers tous : il a le don des larmes en grande abondance : il vend jusqu'aux livres de sa bibliothèque pour soulager les pauvres : il veut se vendre lui-même pour racheter une âme captive des hérétiques. Mais, pour sauver toutes les âmes qui périclitaient au milieu de tant de dangers, il conçoit l'idée d'un Ordre de religieux, non plus reclus et sédentaires, mais qui erreraient de par le monde pour chercher partout l'impiété et la confondre, qui seraient les Prêcheurs de la foi. 11 va à Rome afin d'y faire confirmer son salutaire projet; et dès la première nuit il voit en songe le
> Né eu il70 ; commence à prêcher ea 1200 ; mort en 1221. « Totam cœlestem patriam omplexando dulciler conlinebal. Act, SS. August.y t. 1 , p. b83.
Christ qui s'apprête à frapper le monde coupable; mais Marie intervient, et présente à son fils, pour Tapaiser, Dominique lui-même avec un autre qu'il n^avait jamais vu. Le lendemain, en entrant dans une église, il y voit un homme en haillons, qu*il reconnaît pour être le compagnon que la Mère du Rédempteur lui avait donné; aussitôt il se précipite dans ses bras : <x Tu es mon frère, a dit-il, tu cours dans la même lice que moi : soyons (c ensemble, et nul ne prévaudra contre nous. » El, ëès ce moment, ils n'eurent plus qu'un cœur et qu*une àme ' . Ce mendiant était saint François d'Assise, le glorieux pauvre du Christ'. Lui aussi avait conçu le projet de reconquérir le monde par l'humilité et l'amour, en devenant le Mineur, le moindre de tous les hommes. It entreprend de rendre un époux à cette divioe Pauvreté, restée veuve depuis la HM>rt du Christ*. A vingt-cinq ans, il brise tous les liens de la famille, de l'honneur, de la bienséance, et descend nu de sa montagne d'Assise pour offrir au monde l'exemple le plus complet de la
> lu oscula saacta rueas et sinceros aoiplexus, dixit Dominicus : Tu es socius meus, tu currcs pariter; steaius simul, et nulius adversarius praBvaielilt. ËituxM: ergo facli sunt cor unum et aiùiu4 uaa ia Domino. Act. SS. August, t. 1, p. 576.
* Il glorioso poverello di Christo. — iNé en 1 182, mort en 1226.
' Quesla, privala del primo marilo,
Mille e ceal' anni e plù dispelta e «cura Fino a coslui si stelU aensa invito...
Damte, Purad,y c. xi.
de la Croix qui lui eût été donné depuis que cette croix avait élé plantée sur le Calvaire. Mais, loin de réroller le inonde par cette folie, il le subjugue. Plus ce ^Mime insensé s'avilit à dessein pour se rendre digne, pir son humilité et le mépris des hommes, d'être le vaisseau de Tamour, et plus sa grandeur éclate et rayonne au loin, plus les hommes se précipitent sur ses pas ; les uns ambitieux de se dépouiller de tout comme lui, les autres avides au moins de recueillir sa parole inspirée. C*est en vain qu'il va chercher en Egypte le martyre; rOrient le renvoie à l'Occident, qu'il lui faut féconder, non pas de son sang, mais de ce fleuve d'amour qui s'échappait de son cœur, et de ces cinq plaies dont il avait reçu la glorieuse communication de Celui qui avait aiii.é le monde jusqu'à la mort. Lui aussi, c'était le monde entier qu'il embrassait dans son amour : tous les hommes d'abord, et avec un abandon sans bornes : a Si je ne don- 8 nais pas, » dit-il en se dépouillant de son seul vêtement pour en couvrir un pauvre, « ce que je porte à ceci lui qui en a plus besoin que moi, je serais accusé de « vol par le grand aumônier qui est dans le deV. » Puis toute la nature, animée et inanimée : il n'y a point de créature qui ne soit son frère ou sa sœur, à qui il ne prêche la parole du Père commun, qu'il ne veuille dé-
' Pro furto mibi reputo a magno ËleemotfyDario iniputandum si boc quod fero, non dedero magis egenU. Act. SS. Octob., t II.
livrer de l'oppression de l'homme, et dont il ne soit prêt à racheter les douleurs. « Pourquoi, dit-il à un boucher, « pourquoi suspendez-vous et torturez-vous ainsi mes « frères les agneaux * ?» Et à des oiseaux captifs : « Tource terelles, mes chères petites sœurs, simples, innocentes « et chastes, pourquoi vous ètes-vous laissé prendre « ainsi? » Il savait, dit son biographe, saint comme lui, que toutes les créatures avaient la même origine que la sienne; et il a montré par sa tendresse envers elles, comme par leur miraculeuse obéissance envers lui, ce (|ue l'homme victorieux du péché, et qui a rétabli en lui-même les rapports naturels avec Dieu, peut être pour cette nature qui n'est déchue qu'à cause de lui, et qui attend de lui sa réhabilitation. Jésus et Marie lui ouvrent eux-mêmes tous les trésors de l'f^lise dans cette chëtive chapelle de la Portiuncule, qui nous est restée comme une relique précieuse de cette pauvreté dont il était, selon Bossuet, l'amateur désespéré * : le pape confirme ces faveurs célestes à la vue des roses blanches et rouges
< Quare fratres meos agniculos sic ligatos et suspensos excrucias?... Sororculœ meœ turtures , slmplices , innocentes et casts , ut quid ita vos capi permisistis?... Sciens creaturas quantumlibet panas, unum secum habere principium. S. Bon aventure, Vita S. Franc.y 176, ap. Bollandist.
' Heureux mille et mille fois le pauvre François, le plus ardent, le plus transporté, et, si j*ose parler de la sorte, le plus désespéré amateur de la pauvreté qui ait peut-être été dans l'Église ! Bossuet, Panégyrique de saint François»
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>\\Mi François lui présente au milieu de Thiver. Puis il monte sur les rochers de l'Alverne pour y recevoir les sligmates trioniphants', qui devaient achever sa conformité avec le Sauveur, et faire de lui, aux yeux du peuple chrétien, le véritable porte-croix, le gonfalonnier du Christ • , tandis que le Saint-Siège le nommerait, trois siècles plus tard. Fange d'Orient, marqué du signe du Dieu vivant'.
A la vue de ces deux hommes, le siècle comprit qu'il était sauvé, que du sang nouveau allait être instillé dans ses veines; d'innombrables disciples se rangent sous ces entraînantes bannières : il s'élève un long cri d'enthousiasme et de sympathie qui se prolonge à travers les siècles, qui retentit partout, dans les constitutions des souverains pontifes comme dans les chants des poêtes\ € Quand l'Empereur qui règne toujours, dit Dante, voulut sauver son armée compromise, il envoya au secours de son épouse ces deux champions : leurs actes, leurs
^ Corpore suo Christi triumphalia stigmala praeferenti. Bulle d'Alexandre IV, Benigna.
* // gonfalanniere di Chrisio. Fiorctti dl S. Francesco, passiui.
* Aogelum illum asceudentem ab ortu solis babentem signuui Del Tjvi beatum Franciscuoi. Bulle de Léon X, Ite et vos in vineam neam, 1517.
* Cieco era il mondo ; tu fAilo vUare :
Librofo ; liallo mondato :
Morto ; Tbai stucitato :
Seeso ad inferoo ; failo al ciel montare.
GIJ1TT05E D'Aaczzo . CuHZ, à S. Fraiicesco.
paroles, ramenèrent le peuple égaré*. » « Ces deux
ordres, » dit Sixte lY en 1479, après deux siècles et
demi d'expérience, « comme les deux premiers fleuves
du paradis des délices, ont arrosé la terre de TÊglise
universelle par leur doctrine, leurs verlus et leurs mérites, et la rendent chaque jour plus fertile ; ce sont les
deux séraphins qui, élevés sur les ailes d'une contemplation sublime et d'un angélique amour, au-dessus de toutes les choses de la terre, par le chant assidu des louanges divines, par la manifestation des bienfaits immenses qu'a conférés au genre humain l'ouvrier suprême qui est Dieu, rapportent sans cesse dans les greniers de la sainte Église les gerbes abondantes de la pure moisson des âmes rachetées par le précieux sang de Jésus-Christ. Ce sont les deux trompettes dont se sert le Seigneur Dieu pour appeler les peuples au banquet de son saint Évangile' ! »
' QuBudo lo uiperador che sempre régna
Provide alla mllizia ch'era in forse...
a sua Bposa soccorse
CoD duo campioDi, al cui fare, al cui dire Lo popol disviato si i-accorse.
Paradiso, Xli.
' Instar duorum primorum fluminum à cœleslium voluptatum puradiso egredienlium SS. universalis Ecclesiœ terram..., irrigantes, luagis in dicm fructuosam efliciuut. Ui sunt duo Seraphim qui in sublimis contemplatiouis et seraphici amoris alis elevati, a terrenisque rébus abstracti, assiduo divinarum laudum clamore, et iminensorum beneficiorum humano generi a summo opifice Deo exhibitorum declaratione... Domino Deo mundaB segetis animarum scilicct Uedemptoii nostri J. C. preUosi sanguinis effusione rcdemp-
Â peine les Ordres qui devaient mériter de si magnifiques éloges sont-ils nés, que déjà leur propagation e( leur puissance deviennent un des faits historiques les plus importants de Tépoque. L'Église se trouve tout à coup maîtresse de deux armées nombreuses, mobiles et toujours disponibles, qui se mettent incontinent à envahir le monde. En 1277, un demi-siècle après la mort (le saint Dominique, son Ordre avait déjà quatre cent dii-sept couvents dans toute l'Europe. Saint François, de son vivant, rassemble un jour cinq mille de ses moines à Assise ; et trente-cinq ans plus tard, à Narbonne, on trouve, en dénombrant les forces de l'Ordre séraphique, qu'il y avait déjà, en trente-trois provinces, huit cents monastères et au moins vingt mille religieux. Un siècle plus tard, il y en avait cent cinquante mille'. La prédication des nations païennes recommence : des Franciscains, envoyés par Innocent lY et saint Louis, pénètrent dans le Maroc, à Damas, jusque chez les Mongols ; mais ils s'occupent surtout de vaincre les passions du paganisme dans le cœur des nations chrétiennes : ils se répandent sur l'Italie déchirée par tant de discordes, essayant de réconcilier partout les partis, de déraciner les erreurs, se posant comme les arbitres suprêmes, ne
tamm, copiosos in horrea sanctœ Ecclesiœ manipulos référant. Hi sont dus tub» iper quas Dominas prœcipit ad pabulum S. lâvangelii nnlversiim populum... advocari. < Wadding, Helyot.
jugeant que d'après la seule loi de l'amour. On les voit, en 1233, parcourir toute la Péninsule avec des croix, de l'encens, des branches d'olivier, chantant et préchant la paix, reprochant aux villes, aux princes, aux chefs même de l'Église, leurs fautes et leurs ressentiments. Les peuples, au moins pour un temps, s'inclinent devant cette médiation sublime : la noblesse et le peuple de Plaisance se réconcilient à la voix d'un franciscain; Pise et les Yisconti , à celle d'un dominicain ; et dans la plaine de Vérone on voit deux cent mille âmes se presser autour du bienheureux Jean de Vicence, frère prêcheur, chargé par le Pape d'apaiser toutes les discordes de la Toscane, de la Romagne, de la Marche Trévisane. Dans celte occasion solennelle, il prend pour texte ces paroles : Je vous donne ma paix, je vous laisse ma paix; et, avant qu'il ait fini, une explosion de sanglots et de larmes lui montre que tous ces cœurs sont touchés , et les chefs des maisons rivales d'Esté et de Romano donnent, en s'embrassant, le signal de la réconciliation universelle. De si heureux résultats ne duraient pas longtemps, il est vrai : mais le mal était au moins vigoureusement combattu, la sève du Christianisme était ravivée dans les âmes, une immense lutte se livrait chaque jour et partout au nom de l'équité contre la lettre morte de la loi , au nom de la charité contre les mauvais penchants de l'homme, au nom de la gi*âce et
de la foi contre la sécheresse et la pauvreté des raisonoements scientifiques. Rien ne se dérobait à cette influence nouvelle, qui agitait les paysans épars dans les campagnes, qui partageait Tempire des universités, qui albit chercher jusqu'aux rois sur leurs trônes. Joinville oous apprend comment, au premier lieu où il débarqua «1 revenant de la croisade, saint Louis fut accueilli par un franciscain, qui lui dit que < oncques royaume ne se perdit, sinon par défaut de justice, et qu'il eust à prendre garde de faire bon droit et hastif à son peuple. Et ODcques ne l'oublia le roi '. » On sait comment il tenta de se dérober à son épouse si tendrement aimée, à ses proches, à ses conseillers, pour renoncer à la couronne qu'il portait si glorieusement , et aller lui-même mendier, comme saint François. Mais il lui fallut se borner à devenir pénitent du tiers ordre ; car dans leur armée omquérante ils avaient place pour tout le monde. A côté de ces bataillons de moines, de nombreux monastères s'ouvraient pour les viciées qui aspiraient à l'honneur de s'immoler au Christ , et les vastes affiliations connues sous le nom de Tiers Ordres offraient une place aux princes, aux guerriers, aux époux, aux pères de famille, en un mot à tous les fidèles des deux sexes qui voulaient s'associer, au moins indirectement, à la grande œuvre de la régénération de la chrétienté.
* Joinville, édition Pelitot.
(Xanct. Tll. — Sainte Élitabelh. i. '^
66 introixx:tion.
La tradition raconte que les deux glorieux patriarches de cette régénération avaient eu un moment le projet de réunir leurs efforts et leurs ordres, en apparence si semblables ; mais rinspiration céleste qui les guidait leur révéla qu'il y avait place pour deux forces différentes, pour deux genres de guerre contre les envahissements du mal. Ils semblent s'être partagé leur sublime mission, en même temps que le monde moral, de manière à ramener au sein de l'Église et à y concilier Tamour et la science, ces deux grandes rivales qui ne sauraient cependant exister l'une sans l'autre : et cette conciliation fut opérée par eux comme elle ne l'avait jamais été a«paravant. Tandis que l'amour qui dévorait et absorbait l'âme de saint François lui a valu de tout temps dans TËglise le nom de Séraphin d'Assise , il ne serait peutêtre pas téméraire d'attribuer avec le Dante, à saint Dominique , la force et la lumière des Chérubins * . Leurs enfants se montrèrent fidèles à cette tendance distincte, qui aboutissait à la même éternelle unité ; et, tout en tenant compte de quelques exceptions éclatantes, on peut dire que , à dater de cette époque , dans l'histoire de l'Église, le rôle plus spécialement échu à l'Ordre sé-
L' un fu lutlo ueraiico iu ardore, L' allro per sapienia in terra tue Di cherubica luce uno splendore.
Dante, Paradis, c. xi.
rapbique a été de distiller et de répandre à grands flots les trésors de l'amour^ les mystérieuses joies du sacrifiée ; tandis que celui des Prêcheurs était, comme leur nom même l'indique , de propager la science de la vérilé, de la défendre et de l'enraciner. Ni l'un ni l'autre ne manqua à sa mission ; et tous deux dès leur adoleseence, et dans le cours de ce demi-siècle dont nous parlons, enfantèrent à l'Ëglise peut-être plus de saints et de docteurs qu'elle n'en avait possédé dans un aussi court intervalle, depuis les premiers siècles de son existence. Sur les pas de saint Dominique, de ce saint athlète de la foi, de ce coadjuteur du laboureur éternel ', se précipite tout d'abord le B. Jourdain , digne d'être son premier successeur, comme général de son ordre; puis saint Pierre de Vérone ', décoré du titre de Martyr comme par excellence, et qui, assassiné par les hérétiques, écrivait sur la terre, avec le sang de ses plaies, les premiers mots du symbole dont il proclamait la vérité au prix de sa vie ; puis saint Hyacinthe ' et Ceslas son frère, ces jeunes et puissants Polonais , que la rencontre de saint Dominique à Rome suffit pour faire renoncer à toutes les
< Délia fede crUtiana il santo atleta ,
l'agricola ohe ChrUto
Eleise air orto suo per ajutarlo.
Dante, Paradii, xn.
< Né en 1252.
> 1183-i257, canonisé en 16(^2.
grandeurs terrestres , afin de porter celte nouvelle lumière dans leur patrie , d'où elle devait s'étendre avee rapidité dans la Lithuanie , la Moscovie et la Prusse ; puis saint Raymond de Penafort, que Grégoire IX choisit pour coordonner la législation de TÉglise , auteur des Décrélales et successeur de saint Dominique; enfin ce Théobald Visconti *, qui devait présider aux destinées de TÊglise, sous le nom de Grégoire X, sur la terre, avant d'avoir droit éternellement à ses prières, comme Bienheureux dans le ciel. Â côté de ces hommes dont l'Ëglise a consacré la sainteté, une foule d'autres lui apportaient le tribut de leurs talents et de leurs études : Albert le Grand *, ce colosse de savoir, propagateur d'Aristote et maître de saint Thomas ; Vincent de Beauvais^ auteur de la grande Encyclopédie du moyen âge ; le cardinal Hugues de Saint-Cher, qui fit la première Concordance des Écritures ; le cardinal Henri de Suze, auteur de la Somme dorée; et au-dessus de tous, par la sainteté comme par la science, ce grand saint Thomas d'Aquin^, le Docteur angélique, penseur gigantesque, en qui semble se résumer toute la science des siècles de foi, et dont la
> Né en 1210, pape en 1271, mort en 1275.
« Né en 1198, mort en 1280.
^ Mort en ]2o6. Âutem* du quadruple Spéculum morale, historiak, naturale et spirituale.
^ Né en 1225. — Bene de me scripsisti, Thoma : quam ergo nier> cedem accipies? Non aliani. Domino, nisi teipsum. Brev. Rom.
grandiose synthèse n'a pu être égalée par aucune tentative postérieure; qui, tout absorbé dans l'abstraction, n'en est pas moins un admirable poète, et mérite d'être choisi par saint Louis pour conseiller intime dans les affaires les plus épineuses de son royaume. « Tu as bien écrit sur moi , lui dit un jour le Christ ; quelle récompense me demandes- tu? — Vous-même, » répond le Saint. Toute sa vie, tout son siècle est dans ce mot.
L'armée de saint François ne marchait pas au combat sous des chefs moins glorieux : de son vivant, douze de ses premiers enfants avaient été cueillir les palmes du martyre chez les infidèles*. Le B. Bernard, le B. Egidius, le B. Gui de Cortone, toute cette compagnie de Bienheureux, compagnons et disciples du saint fondateur^ lui survivent, et conservent le dépôt inviolable de cet esprit d'amour et d'humilité dont il avait été enflammé. À peine le Séraphin a-t-il été prendre son rang devant le trône de Dieu, que sa place dans la vénération et l'enthousiasme des peuples est occupée par celui que tous proclamaient son premier-né, saint Antoine de Padoue , célèbre comme son père spirituel par cet empire sur la nature qui lui valut le surnom de Thaumaturge ; celui que le pape Grégoire IX nomma Y Arche des
* Cinq à Maroc, en 1219, canonisés par Sixte IV ; sept à Ceuta, en 1221 ; leur culle fut autoiisé par Léon X.
deuœ Testaments * ; qui avait le don des langues, comme les Apôtres; qui, après avoir édifié la France et la Sicile, passe ses dernières années à prêcher la paix et l'union aux villes lombardes , obtient des Padouans le privilège de la cession de biens pour les débiteurs malheureux , ose seul reprocher au farouche Ezzelin sa tyrannie , de son propre aveu le fait trembler, et meurt à trente-six ans, la même année que sainte Elisabeth. Plus tard, Roger Bacon • réhabilite et sanctifie Tétude de la nature, classifie toutes les sciences, et prévoit, s'il n'a pas accompli, les plus grandes découvertes des temps modernes. Duns Scotus dispute à saint Thomas l'empire des écoles ; et ce grand génie trouve un rival et un ami dans saint Bonaventure ', le Docteur séraphique, qui, lorsque son illustre rival, le Docteur angélique, lui demandait de quelle bibliothèque il tirait son étonnante science, montrait silencieusement son crucifix, et qui lavait la vaisselle de son couvent lorsqu'on lui apporta le chapeau de cardinal.
Mais c'est surtout par les femmes que l'ordre de Saint- François jette dans ce siècle un éclat sans pareil. Ce sexe, affranchi par le Christianisme, et qui s*élevalt gradueUe-
* Arca utriusque Tesiamenti et divinarum scripturarum armanum,
* Né en 1214. On lui attribue la découverte de la poudre à canon, du télescope, etc. On sait qu*il présenta à Clément IV le projet de réforme du calendrier, accompli par Grégoire XIII.
* Né en 1221.
ment dans Tamour et l'estime des peuples chrétiens, à proportion des progrès que faisait chaque jour le culte de la sainte Vierge, ne pouvait manquer de prendre une part puissante aux nouveaux développements de la force qui l'avait émancipé. Aussi , saint Dominique avait-il introduit une réforme féconde dans la règle des épouses du Christ , et ouvert une nouvelle carrière à leurs vertus '. Mais ce n'était que plus tard, dans Marguerite de Hongrie S dans Agnès de Monte-Pulciano ', dans Catherine de Sienne , que cette branche de Tarbre dominicain devait produire les prodiges de sainteté qui ont été depuis si nombreux. François, plus heureux, trouve dès son début une sœur, une alliée digue de lui. Pendant que lui, pauvre fils de marchand, commençait son œuvre avec quelques autres humbles bourgeois d'Assise , dans cette même ville, Clara Sciffi*, fille d'un comte puissant, se sent saisie d'un zèle semblable. Un jour, à dixhuit ans, un dimanche des Rameaux ^ tandis que les palmes que portent tous les autres fidèles sont desséchées et fanées, celle que tient sa jeune main refleurit et reverdit tout à coup. C'est pour elle un précepte et un avertissement d'en haut. La nuit même, elle fuit de la
^ A Rome, en 1218.
* Nièce de sainte Elisabeth, née en 1242.
' Née en 1268, morte en 1317.
^ Née en 1194, morte en 1253, canonisée en 12So.
' 19 mars 1212.
maison paternelle , pénètre dans la Porztiincw/a, s'agenouille aux pieds de François, reçoit de ses mains la corde, la robe de grosse laine, et se condamne a\ec lui à la pauvreté évangélique. En vain ses parents la persécutent; sa sœur et d'innombrables vierges viennent la rejoindre, et rivaliser avec elle de privations et d'austérités. En vain les souverains pontifes la supplient de modérer son zèle, de daigner posséder quelque chose de fixe, puisqu'une sévère clôture lui interdit d'aller, comme les Frères Mineurs , implorer la charité des fidèles, et la réduit à l'attendre du hasard. Elle résiste opiniâtrement, et Innocent IV lui accorde enfin leprivilége de la pauvreté perpétuelle^ le seul, disait- il, que personne ne lui eût jamais demandé : « Mais celui, « ajoutait-il, qui nourrit les petits oiseaux , qui a vêtu « la terre de verdure et de fleurs, saura bien vous nour- « rir et vous vêtir jusqu'au jour où il se donnera lui- « même à vous pour aliment éternel, quand, de sa droite u victorieuse , il vous embrassera dans sa gloire et sa a béatitude '. » Trois papes et une foule d'autres saints et nobles personnages viennent chercher auprès de cette humble vierge des lumières et des consolations. En peu d'années, elle voit tout une armée de femmes pieuses, avec des reines et des princesses à sa tête, se lever et se
1 Bref du 9 août 1253, ap. P. Giuseppe di Madrid, Vita di S. Chiara; Ronia, 1832, p. 124.
camper eu Europe sous la règle de François d'Assise, et sous sa direction et son nom à elle, sous celui de pau^ vres Claires ou Clarisses. Mais, au milieu de cet empire d'âmes, sa modestie est si grande qu'on ne la vit qu'une seule fois dans sa vie lever sa paupière pour demander au pape sa bénédiction , et qu'alors seulement on put connaître la couleur de ses yeux ^ Les Sarrasins viennent assiéger son monastère : malade et alitée , elle se lève, prend en main l'ostensoir, marche au-devant d'eux, et les met en fuite. Après quatorze ans d'une sainte union avec saint François, elle le perd ; puis, livrée elle - même aux plus cruelles infirmités , elle meurt, après avoir dicté un testament sublime; et le souverain pontife, qui l'avait vue mourir, la propose à la vénération des fidèles, en la proclamant Claire entre toutes clartés , lumière resplendissante du temple de Dieu, princesse des pauvres, duchesse des humbles^.
Comme saint François dans saiute Claire, saint Antoine de Padoue trouva dans la bienheureuse Hélène Ensimelli une amie et une sœur ; mais, par un merveilleux effet de la grâce divine, c'est surtout parmi les filles de rois que se recrute de saintes l'ordre de ce men-
^ p. Giuseppe di Madrid, p. 187.
* Clara Claris prsclara... clarissima illuxit... Hœc fuit altam sanctitatis candelabrum , vehementer in habitaculo Domiai rutilans... Pauperum primiceria, ducissa humilium, magistra continentium , abbaUssa pœnitentium. Alexandre IV, Bulle de canonisation*
diant qui avait recherché tous les excès de la pauvreté ; soit qu'elles entrent dans la stricte observance des pauvres Claires, soit que, retenues dans les liens du mariage, elles ne puissent adopter que la règle du tiers ordre. La première en date et en renommée €st cette Elisabeth de Hongrie, dont nous avons écrit k vie ; ce ne fut pas en vain, comme nous le verrous, que le pape Grégoire IX obligea saint François à lui envoyer son pauvre manteau : comme autrefois Elisée en recevant celui d'Élie, elle devait y trouver la force de devenir son héritière. Enflammée par son exemple, sa cousine germaine , Agnès de Bohème , repousse la main de l'empereur des Romains et du roi d'Angleterre, et écrit à sainte Claire ^ qu'elle aussi a juré de vivre dans l'absolue pauvreté : sainte Claire lui répond par une lettre admirable qui nous a été conservée, et envoie en atème temps à sa royale néophyte une corde pour serrer ses reins, une écuelle de terre et un crucifix. Comme elle, Isabelle de France, sœur de saint Louis, refuse de devenir réponse de l'empereur Conrad lY, pour se Î9me Clarisse et mourir sainte comme son frère ^. La veuve de ce saint roi, Marguerite, les deux filles de saint Ferdinand de Castille, Hélène, sœur du roi de Portugal, suivent cet exemple. Mais comme si la Providence avait
1 En 1236.
• En 1269.
voulu bénir le tendre lien qui unissait notre Elisabeth à saint François et à sainte Claire qu'elle avait pris pour modèles, c'est principalement sa famille qui offre à Tordre séraphique comme une pépinière de saintes. Après sa cousine Agnès, c'est sa belle-sœur, la bienheureuse Salome reine de Galicie; puis sa nièce, sainte Cunégonde, duchesse de Pologne; et tandis qu'une autre de ses nièces, la bienheureuse Marguerite de Hongrie, préfère Tordre de Saint-Dominique, où elle meurt à vingt-huit ans, la petite-fille de sa sœur, nommée d'après elle Elisabeth S et devenue reine de Portugal, embrasse comme elle le tiers ordre de Saint- François, et comme elle y mérite les palmes éternelles. A côté de ces saintes franciscaines de naissance royale, il ne faut pas oublier celles que la grâce de Dieu faisait surgir des derniers rangs du peuple; comme sainte Marguerite de Cortone^, qui de courtisane devint le modèle des pénitentes ; comme surtout sainte Rose de Yiterbe', illustre et poétique héroïne de la foi, qui, à peine âgée de dix ans, au moment où le pape fugitif n*avait plus un coin de terre à lui en Italie, descendit sur la place publique de sa ville natale, pour y prêcher les droits du Saint-Siège contre l'autorité impériale
* Née en 1271, canonisée par Urbain VIII.
* Née en 1241.
* Née en 1235, morte en 1252.
qu'elle sut ébranler, mérita d'être exilée à quinze ans, par ordre de Frédéric II, et revint triomphante avec l'Église, pour mourir à dix-sept ans, au milieu de l'admiration de cette Italie, où son nom est encore aujourd'hui si populaire.
Ces deux grands ordres, qui peuplaient le ciel en remuant la terre, se rencontraient, malgré la diversité de leurs caractères et de leurs moyens d'action, dans une tendance commune, dans l'amour et le culte de Marie. Il était impossible que l'influence de cette sublime croyance à la Vierge-Mère, qui avait exercé un empire toujours croissant sur les cœurs, depuis la proclamation de sa maternité divine au concile d'Éphèse, ne fût pas comprise dans l'immense mouvement des âmes chrétiennes au treizième siècle ; aussi peut-on dire que si, dès le siècle précédent, saint Bernard avait donné à la dévotion du peuple pour la sainte Vierge le même élan qu'il avait imprimé à tous les nobles instincts de la chrétienté, ce furent les deux grands ordres mendiants qui portèrent ce culte à l'apogée d'éclat et de puissance dont il ne devait plus descendre. Saint Domi^ nique, par l'établissement du Rosaire, et les Franciscains par la prédication du dogme de l'Immaculée Conception, lui élevèrent comme deux majestueuses colonnes, l'une de pratique , l'autre de doctrine, du haut desquelles la douce majesté de la Reine des Anges pré-
sidait à la piété et à la science catholiques. Saint Bonaventure, le grand et docte théologien, devient poêle pour la chanter, et paraphrase deux fois le Psautier tout entier en son honneur ^ Toutes les œuvres et toutes les institutions de cette époque , surtout toutes les inspirations de l'art telles qu'elles nous ont été conservées dans ses grandes cathédrales et dans les chants de ses poètes, nous montrent un développement immense, dans le cœur du peuple chrétien, de sa tendresse et de sa vénération pour Marie ^.
Dans le sein de TËglise même, et en dehors des deux familles de saint Dominique et de saint François, le culte de la sainte Vierge enfantait des créations aussi précieuses pour le salut des âmes que vénérables par leur durée. Trois ordres nouveaux se consacraient à elle en naissant, et se plaçaient à Tombre de son nom sacré. Celui du Mont-CarmeP, venu de la Terre-Sainte comme
* Outre son Spéculum B. M. V., qui a été peut-être l*ouvrage le plus populaire du moyen flge, on croit que ce saint a écrit le Psalterium Majtis B. M. V., qui se compose de cent cinquante psaumes analogues à ceux de David, et s'appliquant à la sainte Vierge ; puis Je Ptalterium Iftnus, qui est de cent cinquante stances de quatre vers chacune; puis enfin le Laus B. M. V., et une paraphrase du Salve ^ également en vers.
* Ce fut en 1220 que le margrave Henri de Moravie et sa femme Agnès fondèrent la première chapelle à Mariazell, en Styrie, qui a été jusqu'à nos jours un pèlerinage si célèbre et si populaire en Allemagne. VAve Maria ne devint d'un usage général que vers 1240.
* Il reçut sa première règle du patriarche Albert en 1209, fut con-
un dernier rejeton de ce sol si fécond en prodiges, donnait, par Tintroduction du Scapulaire, une sorte d'étendard nouveau aux fidèles de Marie. Sept marchands de Florence fondaient en même temps* cet ordre dont le nom seul exprime tout l'orgueil qu'on éprouvait, dans ces temps de dévouement chevaleresque , à se courber sous le joug si doux à porter de la Reine du ciel ; Tordre des Servîtes ou Serfs de Marie , qui donna aussitôt à l'Église saint Philippe Benizzi , auteur de la touchante dévotion des Sept-Douleurs de la Vierge. Enfin, ce nom chéri était attaché à une institution digne de son cœur maternel, à l'ordre de Notre-Dame de la Merci *, destiné à racheter les chrétiens tombés dans l'esclavage des infidèles : elle avait elle-même paru, disait-on, dans la même nuit , au roi Jacques d'Aragon , à saint Raymond de Peûaforl, à saint Pierre Nolasque, en leur enjoignant de veiller pour l'amour d'elle au sort de leurs frères captifs. Tous trois lui obéirent, et Pierre devint le chef de l'ordre nouveau , qui fit de rapides progrès, et qui produisit bientôt ce saint Raymond Nonnat, qui se vendit lui-même pour racheter un esclave , et à qui les infidèles mirent un cadenas aux lèvres, tant sa parole
firme en i226, devint mendiant en 4247. Le scapulaire fut donné pur la sainte Vierge à saint Simon Stock, qui mourut vers 4250.
> En 4239. II fut confirmé au concile de L^on en 1274.
* Commencé en f223, approuvé en 4235.
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leur semblait invincible. Déjà ce même but de compassion et de propagation à la fois avait fait naître, à la fin du siècle précédent^ et sous les auspices d'Innocent III, Tordre des Trinitaires ^ par les efforts réunis de deux Saints dont une partie de la vie au moins appartient au treizième siècle, saint Jean de Matha et saint Félix de Valois^, qui était aussi Tadorateur spécial de Marie. Pendant six cents ans et jusqu'à nos jours, ces deux ordres ont continué leur pacifique mais périlleuse croisade.
Voilà déjà cinq ordres nouveaux, tous nés dans les trente premières années de ce siècle ; et ce n'est pas tout. Ce besoin de mettre en commun toutes ses forces pour le bien, qui avait son principe dans cette charité pour Dieu et le prochain, que tout concourait alors à développer, exigeait plus encore. D autres religions^ comme on les appela désormais, se formaient chaque jour au sein de la religion mère. Les Humiliés reçurent leur règle définitive d'Innocent 111, en 1201 ; les Àugustins ', sous Alexandre lY, devinrent le quatrième membra de eelte gnade famille des Mendiants, où les Carmes avaient déjà été se placer, à côté des Frères Mineurs et Prêcheurs. Les Célestins, fondés par Pierre de Mouron, qui devait être plus tard pape et canonisé sous ce même
< Ou Mathurins, fondé en 1 1 98.
* Le premier, mort en 1213 ; le second, en 1212.
» En 1256.
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nom de Célestin, furent confirmés par Urbain IV*. Dans une sphère plus restreinte et plus locale, saint Eugène de Strigonie établissait les Ermites de saint Paul, en Hongrie^; et trois pieux professeurs de l'Université de Paris se réfugiaient dans un vallon solitaire du diocèse de Langres, pour y fonder, avec trente-sept de leurs élèves, le nouvel ordre du- Val des Écoliers*. En outre, à côté de ces nombreuses et diverses carrières offertes au zèle et au dévouement des âmes qui voulaient se consacrer à Dieu ; à côté des grands ordres militaires d'Orient et d'Espagne, qui jetaient alors leur plus vif éclat, les chrétiens, que leurs devoirs ou leur inclination retenaient dans la vie ordinaire et profane, ne pouvaient, ce semble, se résigner à n'avoir point de part à cette vie de prières et de sacrifices qui excitait sans cesse leur envie et leur admiration : ils s^oi^anisaient , autant qu'ils le pouvaient, sous une forme analogue. Ainsi s'explique l'apparition des Frati gaudenti, ou Chevaliers de la Vierge S qui, sans renoncer au monde, s'occupaient à rétablir en l'honneur de Marie la paix et la concorde en Italie; celle des Béguines, encore si nombreuses en Flandre, et qui ont pris sainte Elisabeth
« En 1263.
« En 1215.
« En 1218.
♦ En 1233.
pour leur patronne; enfin l'immense population des Tiers Ordres de saint Dominique et de saint François, où pouvaient entrer toutes les personnes mariées et engagées dans le siècle qui voulaient se rapprocher de Dieu. C'était la vie monastique introduite dans la famille et la société.
En outre y comme si cette immense richesse de sainteté due aux ordres nouveaux n'avait pas suffi à cette glorieuse époque, des saints illustres sortirent en même temps des ordres anciens, de l'épiscopat, et de tous les rangs des fidèles. Nous avons déjà nommé saint Edmond, archevêque de Cantorbéry, et sainte Hedwige de Pologne, qui se fît Cistercienne. À leurs côtés, dans l'ordre de Citeaux, il convient de placer saint Guillaume, archevêque de Bourges, lui aussi défenseur redoutable de la liberté ecclésiastique, et prédicateur de la croisade; saint Thibaut de Montmorency (1247); i'évêque de Die, Etienne de Châtillon (1208), et l'archevêque de Bourges, Ph. Berruyer (1266), tous deux béatifiés ; un autre saint Guillaume, abbé du Paraclet en Danemark, où il avait porté la piété et la science des moines de Sainte-Geneviève de Paris, dont il était sorti ' ; dans l'ordre de Saint-Benoît, saint Sylvestre d'Osimo et saint Guillaume de Monte-Vergine, auteurs de réformes qui ont gardé leurs noms ; dans l'ordre de
« Mort en 1201).
Œa^rei. TU. — Sainte ÉliMbeth. f. ->
Prémontré, leB. Hermann Joseph (1236), si célèbre par son ardent dévouement à la mère de Dieu, et les grâces éclatantes qu'il en reçut; en&a, parmi les Àugustins, saint Nicolas de Tolentino \ qui, après soixante et dix ans d'une sainte vie, entendait chaque nuit les chants des anges dans le ciel, et en était tellement enivré, qu*il ne savait plus comment vaincre son impatience de mourir. Parmi les saintes femmes, la B. Mafalda, fille du roi de Portugal ; la B. Marie d'Oignies (1213) ; et cette douce sainte Humilité ^ abbesse de Yallombreuse, dont le nom seul peint toute la vie. Parmi les Vierges, sainte Verdiane, l'austère recluse de Florence, qui étendait jusqu'aux serpents sa charité invincible ^ sainte Zita, qui vécut et mourut humble servante à Lucques, et que celle république puissante ne dédaigna point de prendre pour sa patronne ^; puis eu Allemagne, sainte Gertrude ^ et sa sœur sainte Mecthilde, qui ont occupé au treizième siècle la même place que sainte Hildegarde au douzième, et sainte Catliierine de Sienne au quatorzième, entre ces vierges saintes h qui le Seigneur a révélé les pluf» intimes lumières de sa loi.
« Né en! 239. « Née en 1210.
' Blorte en 1222.
^ Née en 1218. Ecco uno degV auzian di santa Zita, dit le Dante, Inf.^ c. XXI , pour désigner un magisliat de Lucques. » Née en 1222.
Ëofin^ comment oublier, parmi les merveilles du siècle d'Elisabeth, cet ouvrage que tous les siècles ont reconnu sans rival, Y Imitation de Jésus-Christ, dont le glorieux anonyme n'a point été complètement levé, mais dont l'auteur présumé, Jean Gersen, abbé de Verceil, vivait à cette époque, avec laquelle, du reste, l'esprit de ce divin volume se trouve parfaitement d'accord. C'est la formule la plus complète et la plus sublime de Fardente piété envers le Christ, d'une période qui avait déjà enfanté le Rosaire et le Scapulaire en l'honneur de Marie, et qui se clôt magnifiquement par l'institution de la fête du Saint Sacrement, laquelle eut pour premier auteur une pauvre Cistercienne (sainte Julienne de Liège), pour confirmation le miracle de Bolsèae S et pour chantre saint Thomas d'Âquin'.
Nous ne craignons pas qu'on nous reproche d'insister trop longuement sur cette énumération des saints et des institutions religieuses d'une époque dont nous aspirons à donner une idée; car tout homme qui aura étudié avec la moindre attention le moyen âge, saura parfaitement que ce sont là les véritables pivots de la société
' 1203. La fôtc fut iostituée en 1264 par Urbain IV, en mémoire de ce miracle.
* On sait qne ce fut lui qui rédigea l'office de la messe du Saint Sacrement, et qu*il est reconnu pour auteur da la prose Lauda Sion ei de rh^mne incomparable Adoro te supplex. Uu tableau, à Bologne, le représente écrivant le Lauda Sion sous la dictée des anges.
d'alors; que la création d'un ordre nouveau était alors pour tous les esprits un événement bien plus important que la formation d'un nouveau royaume, ou la promulgation d'une législation savante; que les Saints étaient alors les véritables héros du peuple, et qu'ils absorbaient à peu près toute la popularité de l'époque. Ce n'est qu'après avoir apprécié le rôle que jouaient dans l'opinion publique la prière et les miracles, ce n'est qu'après avoir étudié et compris la carrière de saint François et de saint Dominique, qu'on peut se rendre compte de la présence et de l'action d'un Innocent in et d'un saint Louis.
Mais ce n'était pas seulement sur le monde politique que s'exerçait l'empire de la foi et de la pensée catholique; dans sa majestueuse unité, elle embrassait tout l'esprit humain, et l'associait ou l'employait à tous ses développements. Ainsi, sa puissance et sa gloire sont profondément empreintes sur toutes les productions de l'art et de la poésie de cette époque, tandis qu'elle sanctifiait et consacrait, loin de les arrêter, tous les progrès de la science. Et ce treizième siècle, si fécond pour la foi, ne fut pas non plus stérile pour la science. Déjà nous avons nommé Roger Bacon et Vincent de Beauvais : c'est indiquer l'étude de la nature purifiée et ennoblie par la religion, en même temps que l'introduction de l'esprit de classification et de généralisation dans
la direction des richesses intellectuelles de l'homme. Nous avons nommé saint Thomas et ses contemporains dans les Ordres mendiants : c'est rappeler les plus belles gloires de la théologie, la première des sciences. Le Docteur angélique et le Docteur séraphique commentèrent à Tenvi le fameux Pierre Lombard, le Maître des sentences, qui avait régné si longtemps sur les écoles, et il ne faut oublier ni Alain de Lille, le Docteur universel, qui vivait encore dans les premières années du siècle, ni Guillaume Durand, qui en illustra la fm, et qui donna le code le plus complet de la Liturgique dans son Rationale. La plupart de ces grands hommes embrassaient à la fois la théologie, la philosophie et le droit, et leur nom appartient également à l'histoire de ces trois sciences. Raymond LuUe*, que sa sainte vie fit honorer comme bienheureux, appartient plus spécialement à la philosophie. La traduction des œuvres d'Àristote, entreprise par les soins de Frédéric II, et devenue si rapidement populaire, ouvrit à cette dernière science des voies nouvelles dont nous ne devons constater que le commencement à l'époque qui nous occupe. La législation n'eut peut-être jamais de plus belle période. D'un côté, les papes, organes suprêmes en même temps de la foi et du droit, donnaient au droit canonique tous les développements que comportait cette magnifique garantie de la
' Né en 1234.
civilisation chrétienne, siégeaient eux-mêmes comme juges avec une assiduité exemplaire *, publiaient des collections immenses, fondaient des écoles nombreuses. De l'autre, on voyait naître la plupart des législations nationales de l'Europe, les grands Miroirs de Souabe et de Saxe, les premières lois publiées en allemand par Frédéric n à la diète de Mayence, le code donné par lui à la Sicile ; en France, les établissements de saint Louis, accompagnés du Droit coutumier de Pierre des Fontaines, et de la Coutume de Beauvoisis de Philippe de Beaumanoir* ; enfin la version française des Assises de
* Innocent IH siégeait ainsi trois fois par semaine ; Grégoire IX y Innocent IV et Boniface Vm étaient de célèbres jurisconsultes : nous avons déjà parlé de saint Raymond de Penafort et du cardinal Henri de Suze, placé par le Dante dans son Paradis.
' Comme depuis longtemps TÉglise n'a pas eu de pires ennemis que les légistes, on ne saurait passer légèrement sur un des hommes qui a le mieux montré comment on était à la fois catholique et légiste au moyen âge. Philippe de Beaumanoir, chevalier et bailli dtt Yermandois, conseiller du comte de Clermont, fils de saint Louis, publia en 1283 la Coutume de Beauvoisis, que les juges les plus compétents s'accordent à regarder conmie le monument le plus important de Tancien droit coutumier de la France, de ce droit si fécond, si profond dans sa variété, et si bien adapté au développement provincial du pays. L'âme de ce jurisconsulte se peint tout entière dans la conclusion de son livre, que voici : « Vous, roi des rois, sire des 8eigneui*s, vrai Dieu, vrai homme, Père, Fils et Saint-Esprit, et vous, très-glorieuse mère, reine et princesse de celui qui tout fit et qui tout peut, je vous gracie et vous adore de ce que vous m*avez donné espace de temps et volonté de penser, tant que je suis venu à la fin de ce que j*avois proposé faire en mon cœur, c'est à savoir un livre des coutumes de Beauvoisis... Et après que nous avons ordonné les
Jérusalem, où se trouve le résumé le plus complet qui soit resté du droit chrétien et chevaleresque. Tous ces précieux monuments de la vieille organisation chrétienne du monde nous sont restés dans les langues mêmes des divers peuples, et se distinguaient moins encore à ce titre, que par leur esprit généreux et pieux, de ce funeste droit romain, dont les progrès allaient bientôt altérer tous les principes de la société catholique. A côté de ces sciences intellectuelles, la médecine florissait dans ses métropoles de Monipellier et de Salerne, toujours sous l'influence et avec l'alliance de l'Église; et le pape
coutumes et mises eu écrit, nous regardâaies le siècle et le mouvement de ceux qui, volontiers et accoutumément, plaident ; et quand plus les regardâmes, moins les prisâmes, et plus les déprimâmes, et pensâmes des choses lesquelles faisoient mieux à pourchacier en ce siècle ; et quand nous eûmes moult pensé sur cette matière, il nous a semblé qu'il n'est rien que nul doive convoiter coumie ferme paix ; car celui qui ferme paix a affermi en son cœur, est droitement sire du siècle et compagnon de Dieu : car il est sire du siècle en tant comme il est en bonne pensée et le cœur en paix, qu'il ne convoite à outrage nulle chose terrienne, et compagnon de Dieu pour ce qu*U est en état de grâce et sans péché. M dans ces deux voies nul ne peut avoir en son cœur ferme paix, car s*il est convoiteur des choses terriennes en aucune malicieuse manière, son cœur est en guerre et en tribulation d'eux pourchacier, et donc n'a-t-ii pas ferme paix à son cœur ; et s'il est hors d*état de grâce, si comme en péché mortel , sa conscience môme le guerroie ; car nous ne croyons pas qu'il soit nul si mal homme que son cœur ne soit guerroyé de sa conscience môme. Donc ceux qui veulent avoir ferme paix doivent sur toute chose Dieu aimer et prier, et des choses terriennes despriser ; et qui ce peut faire, il a Dieu et le siècle. « Et puisque nous avons dit que ferme paix est la meilleure chose
Jean XXI, avant de monter sur le trône pontifical, trouvait le loisir de composer le Trésor des pauvres, ou Manuel de CArl de guérir. L'introduction de Talgèbre, des chifTres arabes', l'invention, ou du moins l'admission générale de la boussole % signalent encore cette époque comme une des plus importantes pour les destinées de rhumanité.
Mais c*est bien plus encore dans Tari que se manifeste le génie créateur de ce siècle : car c'est lui qui voit éclore cette douce et majestueuse puissance de l'art chrétien, dont Téclat ne devait pâlir que sous les Médicis, lors de
à pourchasser, uous prierons celui qui est fontaine de paix, c*cst à savoir Jésus-Christ le fils, et celle qui puise en ladite fontaine, paix toute fois qu'il lui plaît pour ses amis, c'est-à-dire sa benoîte mère sainte Marie, en telle manière qu*iis nous veuillent donner et envoyer paix, comme ils savent que métier nous est au sauvement des flmes , Notre-Scigneur, selon son pouvoir et selon sa miséricorde ; lequel pouvoir peut tout , et laquelle miséricorde n*est comparable à nulle autre miséricorde, et ce nous octroie-t-il par la prière de sa très-douce mère. Amen. »
N*est-il pas cruel de penser que, pendant si longtemps, les auteurs catholiques eux-mêmes, sur la foi de Fieury et de Boiieau, ont traité de ténébreuse et de barbare l'époque où tout, jusqu'à des traités de jurisprudence, était ainsi imprégné par la foi et Tamour chrétien ?
Ceux qui voudraient en savoir plus long sur Beaumanoir, trou> veront des détails curieux dans un excellent article de M. Laboulaye, inséré dans la Revue de Législation, t. XI, année 1840.
' Elle eut lieu en Italie, sous Frédéric H, par Léonard Tibonacci, et en France, sous saint Louis.
* Voyez la Bible Guyot, du temps de Philippe Auguste.
ce qu'on appelle la Renaissance , et qui fut en effet la renaissance de Tidolâtrie païenne dans les lettres et les arts *. C'est le treizième siècle qui commence, avec Cimabuë et la cathédrale de Cologne, cette longue série de splendeurs qui ne finit qu'à Raphaël et au Dôme de Milan. L'architecture, le premier des arts pour la durée, la popularité et la sanction religieuse , devait Être aussi le premier à subir la nouvelle influence qui s'était développée chez les peuples chrétiens, le premier où s'épanouiraient leurs grandes et saintes pensées. Il semble que cet immense mouvement des âmes que représentent saint Dominique, saint François et saint Louis, ne pouvait avoir d'autre expression que ces gigantesques cathédrales qui paraissent vouloir porter jusqu'au ciel, au sommet de leurs tours et de leurs flèches, l'hommage univei*sel de l'amour et de la foi victorieuse des chrétiens. Les vastes basiliques des siècles précédents leur paraissent trop nues, trop lourdes, trop vides, pour les nouvelles émotions de leur piété, pour l'élan rajeuni de leur foi. 11 faut à cette vive flamme de la foi le moyen de se transformer en pierre , et de se léguer ainsi à la postérité. 11 faut aux pontifes et aux architectes quelque
* Od connaît rexclamaUon du pape Adrien VI en arrivant à Rome après la mort de Léon, à la vue de toutes les statues anUques qu'on avait déterrées : Proh! idola Barbarorum! EUe était, certes, dictée autant par un juste sentiment de Tart chrétien que par Témotion pieuse du chef de l'Église catholique.
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combinaison nouvelle qui se prête et s'adapte à toutes les nouvelles richesses de l'esprit catholique ; ils lâ trouvent en suivant ces colonnes qui s'élèvent vis-à-vià l'une de l'autre dans la basilique chrétienne, comme des prières qui, en se rencontrant devant Dieu, s'inclinent et s'embrassent comme des sœurs : dans cet embrassèment, ils trouvent l'ogive. Par son apparition, qui ne devient un fait général qu'au treizième siècle , tout est modifié, non pas dans le sens intime et mystérieux des édifices religieux, mais dans leur forme extérieure. Au lieu de s'étendre sur la terre comme de vastes toits destinés à abriter les fidèles, il faut que tout jaillisse et s'élance vers le Très-Haut. La ligne horizontale disparait peu à peu, tant domine l'idée de l'élévation, la tend^ice au ciel. À dater de ce moment, plus de cryptes, plus d'églises souterraines; la pensée chrétienne, qui n'a plus rien à craindre, se produira tout entière au grand jour. « Dieu ne veut plus, » dit le Titurel, le plus grand poëme de l'époque , et où se trouve fbrmtf lé l'idéal de l'architecture chrétienne , « Dieu ne veut plus que son « cher peuple se rassemble d'une manière timide et c< honteuse dans des trous et des cavernes \ » Comme
* Bolsserée, Essai sur la description du temple du Saini-Gradl, dans le troisième chant du Titurel. Munich, 1834. Ce savant, déjà illustré par sa Cathédrale de Cologne, a rendu un nouTôau serrice à l'art par la publication que nous citons.
il a Toulu donner tout son sang pour Dieu dans les croisades, ce cher peuple \eut maintenant donner toutes ses fatigues, toute son imagination, toute sa poésie, pour (pi*on fasse à ce même Dieu des palais dignes de lui. D'innombrables beautés fleurissent de toutes parts dans cette germination de la terre fécondée par le catholicisme, et qui semble reproduite dans chaque église par la merveilleuse végétation des chapiteaux , des clochetons et des fenestrages. Nous serions enfmtné mille fois trop loin, si nous entrions dans le détail de tout ce que cette transformation de Tarchitecture, au treizième siècle, a valu au monde de grandeur et de poésie. Il faut nous borner à constater que la première et la plus complète production , au moins en Allemagne , de T architecture dite gothique ou ogivale, a été l'église bâtie sur le tombeau de la chire sainte Elisabeth *, avec le produit des offrandes de la foule de pèlerins qui y affluaient. 11 nous faut aussi rappeler au moins les norns de quelques-unes des immortelles cathédrales qui s'élevaient en même temps sur tous les points de l'Europe chrétienne , et qui , si elles ne furent pas toutes achevées alors, eurent leur plan tracé par la main d'hommes de génie , qui ont dédaigné de nous laisser leur nom ; ils
> M. Moller, célèbre architecte allemand de nos joui's, a publié un ouTrage spécial in-folio sur cette église. (Voyez le ch. xxxi de notre histoire.)
aimaient trop Dieu et leurs frères pour aimer la gloire. C'étaient, en Allemagne, après Marbourg, Cologne (1246)*, Fèglise-modèle, où la confiance des générations fidèles a été trahie par leur postérité , mais qui , restée suspendue dans sa gloire, est comme un défi jeté à l'impuissance moderne; Cologne, qui forme, avec Strasbourg et Fribourg, la magnifique trilogie gothique des bords du Rhin. En France, Chartres dédiée en 1260, après un siècle et demi de persévérance; Reims (1232), la cathédrale de la monarchie; Auxerre (1215), Amiens (1228), Reauvais (1250), la Sainte-Chapelle et Saint- Denis, la façade de Notre-Dame (1223). En Relgique, Sainte-Gudule deRruxelles (1226) et l'église des Dunes, bâtie par quatre cents moines en cinquante ans (121 4-62) . En Angleterre, Salisbury, la plus belle de toutes (1220) ; une moitié d'York (1227-60), le chœur d'Ély (1235), la nef de Durham (1212), et l'abbaye nationale de Westminster (1247). En Espagne, Rurgos et Tolède, fondées par saint Ferdinand (1228) ; et presque toutes ces œuvres colossales, entreprises et menées à fin par une seule ville ou un seul chapitre, tandis que les plus puissants royaumes d'aujourd'hui seraient hors d'état, avec toute leur fiscalité, d'en achever une seule. Victoire majestueuse et consolante de la foi et de l'humilité sur l'orgueil
1 Les dates entre parenthèses marquent le commencement des travaux.
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iocrédule, victoire qui étonnait dès ce temps-là même les âmes simples^ et arrachait à un moine ce cri de noble surprise : « Comment se fait-il que dans des cœurs si humbles il y ait un si fier génie * ? »
La sculpture chrétienne ne pouvait que suivre les progrès de l'architecture, et commençait dès lors à porter ses plus beaux fruits. Ces belles rangées de saints et d'anges qui peuplent les façades des cathédrales, sortent alors de la pierre *. On voit s'introduire l'usage de ces tombes où apparaissent, dormant du sommeil des justes, l'époux à côté de l'épouse, leurs mains quelquefois entrelacées dans la mort comme elles l'avaient été dans la vie ; ou encore la mère couchée au milieu de ses enfants : ces statues si graves, si pieuses, si touchantes, empreintes de toute la placidité du trépas chrétien , la tête soutenue par de petits anges, qui semblent avoir recueilli le dernier soupir; les jambes croisées, quand on avait été à la croisade '. Les reliques des saints que l'on avait rapportées en si grand nombre de Byzance conquise, ou que fournissait sans cesse la gloire des élus contemporains, étaient une occasion perpétuelle de travail
^ Et minim in tam humili corde potuisse inesse tam magnum animmu. Vita Hugonis abb., ap. Digby, Mores Catholici.
« Warton, Essay on gothic architect,
* Bloxam, Monumetital architect, aculpt., p. 141. Les plus anciens exemples sont ceux de Guillaume Longue-Épéc à Salisbury, des Hls de saint Louis à Royaumont.
pom- la sculpture el Torfévrerie catholiques. La châsse si richement décorée de sainte Élisaheth est un monument de la fécondité de ces arts, inspirés alors par une piété fervente. Celle de sainte Geneviève valut à son auteur, Raoul l'orfèvre, les premières lettres de noblesse qui furent données en France; et c'est ainsi que, dans la société chrétienne, l'art a triomphé, avant la richesse, de l'inégalité de la naissance.
Quant à la peinture, quoiqu'elle ne fit que naître, déjà elle annonçait son glorieux avenir. Les vitraux, qui devenaient d'un usage universel, lui offraient un champ nouveau , en versant sur toutes les cérémonies du culte une nouvelle et mystérieuse lumière. Les étonnantes miniatures du Missel de saint Louis et d^s Miracles de la Sainte Vierge, par Gauthier de Coinsy, qu'on voit à la Bibliothèque royale, montrent ce que pouvait déjà produire l'inspiration chrétienne. En Allemagne com-^ mençait déjà à poindre cette école si pure, si mystique du bas Rhin, ç^ui devait, plus que toute autre, unir te charme et l'innocence de l'expression à l'éclat du coloria. Et déjà la popularité de cet art naissant était si grande, que l'on ne cherchait plus l'idéal de la beauté dans la nature déchue , mais bien dans ces types mystérieux et profonds dont d'humbles artistes avaient puisé te secret au sein de leurs contemplations religieuses ^
^ Wolfram d*Escheobacb, un des plus célèbres poôtes de TAllc*
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Nous n'avons pas encore nommé Tltalie ; c'est qu'elle mérite uae place à part dans celle trop rapide énuraération. En ef&t^ celle patrie éternelle de la beauté devançait et surpassait déjà le reste du monde dans le culte de Tart chrétien ; Pise et Sienne, encore aujourd'hui si belles dans leur mélancolie et leur abandon, servaient de berceau è cet art et préparaient les voies à Florence, qui devait en être la première capitale. Quoique déjà peuplées depuis un siècle d'admirables édifices, Pise ciselait le délicieux bijou de Santa -Maria délia Spina (1230), et préparait le Campo-Sanlo \ monument unique de la foi, de la gloire et du génie d'une cité chrétienne ; Sienne, voulait bâtir une nouvelle cathédrale (1225) qui devait tout surpasser, si elle avait pu Être achevée^. Dans ces deux villes, Nicolas Pisan ^ et son illustre famille fondaient cette sculpture si vivante et si pure qui donnait du cœur à la pierre, et ne devait unir qu*avec la chaire de Santa-Croce à Florence. Giunta de Pise et Guido de Siem^ annoncent en même temps , dans la peinture,
mague à celte époque (1220j, pour donner une idée de la beauté d'un de SCS héros, dit que les peintres de Cologne ou de Maestricht n'auraient pu U faire plus beau. Ap. Passavant, Kuo^treise, p. 403.
* Le plan en fut conçu en 1200 par l'archevêque Ubaldo, et ne fut exécuté qu'en 1278.
* Rumobr, Italiœnische Forschungen, t. II, p. 127.
* Fleurit de 1207 à 1330 : ses chefs-d'œuvre sont la chaiie du baptistère de Pise, celui du dOme de Sienne, et le tombeau de saint Dominique à Bologne*
l'école grave et inspirée qui devait sitôt grandir sous Cimabuë et Giotto, et toucher au ciel avec le bienheureux moine de Fiesole. Florence accueillait une œuvre de Cimabuë comme un triomphe, et croyait qu'un ange était venu du ciel pour peindre cette tête vraiment angélique de Marie dans l'Annonciation, que l'on y vénère encore ^ . Orvieto voyait s'élever une cathédrale digne de figurer au milieu de celles du Nord (1206-1214) ; Naples avait sous Frédéric II son premier peintre et son premier sculpteur ^ ; enfin Assise élevait dans sa triple et pyramidale église, au-dessus du tombeau de saint François, le sanctuaire des arts en même temps que d'une irrésistible ardeur pour la foi. Plus d'un Franciscain se distinguait déjà dans la peinture ; mais l'influence de saint François sur les artistes laïques fut désormais immense : ils semblaient avoir trouvé le secret de toute leur inspiration dans le développement prodigieux qu'il avait donné à l'élément de l'amour ; ils placèrent désormais sa vie et celle de sainte Claire à côté de celle du Christ et de sa mère, dans le choix de leurs sujets * ; et l'on vit tous les peintres célèbres de ce siècle et du suivant aller lui payer leur tribut, en ornant de leurs peintures la basilique d'Assise. C'était près de
> A réglise des Senites; eUe fut peinte selon la légende de 1252. < Tommaso da Stefani et Nicolas Masuccio. » Rumohr, t. n,p. 213.
là aussi que devait naître l'école mystique de TOmbrie, qui, dans le Pérugin et dans Raphaël avant sa chute, a atteint le dernier terme de la perfection de l'art chrétien. On eût dit que, par une douce et merveilleuse justice. Dieu avait voulu accorder la couronne de l'art, la plus belle parure du monde, au lieu de la lerre d'où s'étaient élevés vers lui les plus ferventes prières et les plus nobles sacrifices ^ .
Si l'art était déjà si riche au temps dont nous parlons, et répondait si bien au mouvement des âmes, que n'aurions-nous pas à dire de la poésie, sa sœur? Jamais, certes, elle n'a joué un rôle aussi populaire et aussi universel qu'alors. L'Europe semblait un vaste atelier de poésie, d'où sortait chaque jour quelque œuvre, quelque cycle nouveau. C'est qu'à part l'abondance des inspirations, les peuples commençaient à user d'un instrument qui devait prêter une force immense au développement de leur imagination. En effet, cette première moitié du treizième siècle, que nous avons déjà vu tant produire, fut aussi l'époque de la floraison, de
* Tout ce que nous venons d'indiquer sur la peinture et i*art en général, et surtout sur Tinfluence que saint François a exercée, se trouve établi et éloquemment développé dans le livre que M. Rio a publié depuis la l'*' édition de V Histoire de sainte Elisabeth, et qui est intitulé De la Peinture chrétienne en Italie. Cet ouvrage a déjà effectué une salutaire révolution dans Tétude et Tappréciation de Tart tant en France qu*en Italie.
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l'expansion de toutes les langues vivantes de TËurope, celle oïl elles commencèrent toutes à la fois à produire des monuments qui nous sont restés. Des traductions de la Bible ', des recueils de législation ', faits pour la première fois dans les idiomes modernes, prouvent leur importance croissante. Chaque peuple se trouva ainsi avoir à sa disposition une sphère d activité toute neuve pour sa pensée, où le génie national put se dégager à Taise. La prose se forma pour Thistoire, et Ton vit bientôt des chroniques faites pour le peuple, et souvent par lui, prendre place à côté de ces chroniques latines, si longtemps méprisées^ et qui renferment cependant tant d'éloquence, tant de beautés tout à fait inconnues au latin classique '. Cependant la poésie conserva longtemps la suprématie que lui donnait son droit de primogéniture. On la voit dès lors, dans presque tous les pays de l'Europe, se revêtir de toutes les formes que l'on s'est longtemps figuré comme réservées à la civili-
< En castillan, par ordre du roi Alphonse; en français, par Guyart Deamoulios.
* Voyez plus haut, p. 86, pour les recueils de droit français et allemands.
* Nous n'en saurions citer de meilleur exemple que la vie de sainte Elisabeth, par Théodoric de Tburinge : les fréquentes citations que nous en ferons pendant le cours de notre récit pourront en donner une idée au lecteur. Parmi les principaux historiens latins de cette époque, il faut citer Saxo Grammaticus pour les royaumes Scandinaves, le P. Vincent Kadlubek, pour la Pologne, et le cardinal Jacques de Vitry, pour les croisades.
sation païenne ou moderne. L'épopée, l'ode, l'élégie, la satire, le drame lui-même, ont été aussi familiers aux poètes de cette période qu*à ceux des siècles d'Auguste et de Louis XTV. Et quand on lit leurs œuvres avec la sympathie qu'entraîne une foi religieuse identique à la leur, avec l'appréciation impartiale d'une société où Fàme dominait à un si haut point la matière, avec une indifférence assez facile à concevoir pour les règles de la versification moderne, on se demande ce qui a donc été inventé de nouveau par les écrivains des siècles plus ré* cents : on cherche ce que la pensée et l'imagination ont gagné en échange des purs trésors qu'elles ont perdus. Car, il faut le savoir, tous les sujets dignes d'un culte littéraire ont été chantés par ces génies méconnus, et glorifiés par eux devant leurs contemporains; Dieu et le ciel, la nature, l'amour, la gloire, la patrie, les grands hommes, rien ne leur a échappé. Il n'est pas un secret de l'âme qu'ils n'aient découvert, pas une mine du sen«timent qu'ils n'aient exploitée, pas une fibre du cœur humain qu'ils n'aient remuée, pas une corde de cette lyre immortelle dont ils n'aient tiré des accords dëli** cieux.
Pour commencer par la France» sa langue, formée par les trouvères du siècle précédent, et peut-être par les sermons de saint Bernard, était déjà devenue une richesse nationale ; mais sous saint Louis elle prit cet
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ascendant européen qu'elle n'a jamais perdu depuis. Tandis que le maître du Dante, Brunetto Latini, écrivait son Tesoro, espèce d'Encyclopédie, en français, parce que c'était, selon lui, la langue la plus répandue en Occident, saint François chantait le long des routes des cantiques en français'. La prose française, qui devait être l'instrument de saint Bernard et de Bossuet, ouvrait avec Villehardouin et Joinville la série de ces grands modèles qu'aucune nation n'a surpassés ; mais la poésie, comme partout alors, était bien plus féconde et plus goûtée. Nous ne dirons rien de la littérature provençale des troubadours, quoique la critique moderne ait daigné lui laisser sa réputation, et quoiqu'elle fût encore dans tout son éclat au treizième siècle, parce que nous croyons qu'elle ne renferme aucun élément catholique, qu'elle s'est bien rarement élevée au-dessus du culte de la beauté matérielle, et qu'elle représente, sauf quelques exceptions, la tendance matérialiste et immorale des hérésies méridionales de cette époque. Tout au contraire, dans la France du Nord, à côté des fabliaux et de certaines œuvres lyriques qui se rapprochaient trop du caractère licencieux des troubadours, l'épopée nationale et catholique y apparaissait dans toute sa splendeur.
* Od raconte môme que son nom de François lui fui donné au lieu de celui de son père, à cause de sa grande habitude de la langue française.
Les deux grands cycles où se concentre la plus haute poésie des siècles catholiques, celui des épopées carlovingiennes, et celui de la Table Ronde et du Saint-Graal, inaugurés au siècle précédent par Chrestien de Troyes, se peuplèrent alors de ces romans dont la popularité était immense. Le roman de Roncevaux, dans la forme où nous le possédons aujourd'hui, ceux de Gérard de NeverSj de Partenopex de Blois, de Berthe aux grands pieds, de Renaud de Monlaiiban^ des Quatre Fils d'Aymon, ces transfigurations des traditions françaises sont toutes de celte époque; comme aussi ceux du Renart et de la Rose, qui ont conservé plus longtemps une certaine vogue. Plus de deux cents poètes, dont les œuvres nous sont restées, florissaient dans ce siècle * : un jour peutêtre les catholiques s'aviseront d'aller chercher dans leurs œuvres quelques-unes des plus charmantes productions de la muse chrétienne, au lieu de croire, sur la parole de l'adulateur Boileau, que la poésie ne vint en France qu'avec Malherbe. Il nous faut bien nommer parmi eux Thibaut, roi de Navarre, qui a chanté la Croisade et la sainte Vierge avec un si pur enthousiasme, qui a mérité les éloges du Dante, et qui léguait son cœur, en mourant, aux pauvres Clarisses qu'il avait
* Voyez leur énumération dans Vllistoire littéraire de France , t XVi et XVII ; Rocheforl, État de la Poésie française; P. Paris, le Romancero français.
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fondées à Provins : son âmi Auboin de Sézanne ; Raoul de Coucy, dont le nom au moins est resté populaire, tué à la Massoure, sous les yeux de saint Louis ; le prieur Gauthier de Coinsy \ qui a élevé à la gloire de Marie un si beau monument dans ses Miracles; puis cette femme d'origine inconnue, mais à qui son talent et le succès national qu'elle obtint ont valu le beau nom de Marie de France ; enfin, Rutebeuf, qui ne crut pas pouvoir (rouver d*héroïne plus illustre à chanter que notre Elisabeth. En même temps Etienne Langton, que nous avons déjà vu primat d'Angleterre et auteur de la grande Charte, entremêlait de vers ses sermons, et écrivait le premier drame connu des modernes, dont la scène est dans le ciel, où la Justice, la Vérité, la Miséricorde et la Paix discutent le sort d'Adam après sa chute, et où Jésus-Christ vient les réconcilier ^. Nous ne faisons ici que jeter un regard fugitif sur une époque où la poésie jouait un rôle si populaire dans les mœurs françaises, que saint Louis ne dédaignait pas d'admettre à sa table royale des ménétriers ou poètes ambulants, et que ces mêmes hommes avaient le droit de s^affranchir de tout péage moyennant une chanson.
* Né en il77, morten 1236.
* Delaiiie, Archœologia, t. XIII. On regarde Jean Bodel d'Arras comme le plus notable poôte dramatique de cette époque ; son beau drame, intitulé Jeu de saint Nicolas, nous a été révélé par M. Onésime Leroy, dans son ouvrage sur les mystères.
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En Àliemagne , le treizième siècle est le moment le plus brillant de cette admirable poésie du moyen âge. C'est Tayeu unanime des nombreux sayants qui ont réussi un moment à la rendre de nouveau populaire dans ce pays. Et nous le disons avec une conviction profonde ^ nulle poésie n'est plus belle, nulle n'est empreinte d'une telle jeunesse de cœur et de pensée, d'un enthousiasme si ardent, d'une pureté si sincère : nulle part enfin les nouveaux éléments que le Christianisme a déposés dans l'imagination humaine, n'ont remporté un plus noble triomphe. Que ne pouvons-nous rendre un hommage plus éclatant aux délicieuses émotions que son étude nous a values, lorsque , pour connaître sous toutes ses faces le siècle d'Elisabeth , nous avons ouvert les volumes oii dort cette merveilleuse beauté ! Avec quelle surprise , quelle admiration avons-nous vu tout ce que la grâce, la finesse , la mélancolie semblent réserver à la maturité du monde, réuni à la naïveté, à la simplicité, à l'ardente et grave piété des premiers âges t Tandis que la famille des épopées de race purement germanique et Scandinave s'y développe à la suite des Niebelungen ^ de cette magnifique Iliade des races germaines, le double cycle français et breton dont nous avons parlé plus haut, y trouve des interprètes sublimes
* Ce poème célèbre, dans la forme où nous le possédons, date des premières années du treizième siècle.
dans des poètes qui savaient, tout en conservant le fond des traditions étrangères , marquer leurs œuvres d'une nationalité incontestable. Leurs noms sont encore presque inconnus en France, comme Tétaient il y a trente ans ceux de Schiller et de Goethe ; mais ils ne le seront peut-être pas toujours. Le plus grand d'entre eux. Wolfram d'Ëschenbach * , a donné à son psfys une admirable version du Parceval^ et la seule que le monde possède du Tiiurel^, ce chef-d'œuvre du génie catholique, qu'il ne faut pas craindre de placer, dansl'énumération de ses gloires, aussitôt après la Divine Comédie. A côté de lui, Godefroi de Strasbourg publie le Tristan^ où se résument les idées des siècles chevaleresques sur l'amour, ainsi que les plus belles légendes de la Table Ronde ; et Hartmann de l'Aue, Vlwain, en même temps que la légende exquise du Pauvre Henri, où ce poète chevalier prend pour héroïne une pauvre fille de paysan, et se plaît à réunir en elle tout ce que la foi et les mœurs de son temps pouvaient donner d'inspirations sur le dévouement et le sacrifice, le mépris de la vie et de ses biens, l'amour du ciel. Combien d autres épopées religieuses et nationales, qu'il serait maintenant inutile même de nommer ' ! Mais le génie lyrique n'était pas
> Florissait de 12i5 à 1220.
* L'original français de ce poôme, par Guyot de Provins, est perdu.
» Telles sont le Wigalois, par Wirnl de Gravenberg, vassal de Taïeul
moins abondant, sur ce riche sol de rAllemagne, que le génie épique. La pédante et ignorante critique des siècles incrédules n'a pas réussi à effacer les souvenirs nationaux de cette brillante et nombreuse phalange de chantres d'amour [Minnesœnger] \ qui sortit, de H80 à 1250, des rangs de la chevalerie allemande, ayant à sa tête, par la naissance, l'empereur Henri VI, mais, par le génie , Walter de Vogelweide , dont les écrits sont comme le miroir de toutes les émotions de son temps, et le résumé le plus complet de cette ravissante poésie. Aucun de ses rivaux et de ses contemporains n'a réuni à un plus haut degré aux affections de la terre, à un patriotisme zélé et jaloux , l'enthousiasme des choses saintes , l'enthousiasme pour la croisade où il avait été combattre, et par-dessus tout pour la Vierge-Mère, dont il a chanté la miséricorde et les douleurs mortelles avec une tendresse sans égale. On voit bien chez lui que ce n'était pas seulement l'amour humain, mais encore l'amour céleste et toutes ses richesses, dont la science lui avait mérité, à lui et à ses pareils, leur titre de Chan-
d'Elisabeth , et qui accompagna son mari à la croisade ; Guillaume d'Orange, que le beau-père d'Elisabeth demanda à Wolfram d*Eschenbacli ; Floire et Blanche fleur, par Conrad de Flecke ; le Chant de Roland, par le poète Conrad; Barlaam et Josaphat, par Rodolphe de Hohencms, etc.
* La principale collection de leui*s œuvres est à la Bibliothèque royale à Paris, dans le manuscrit dit de Manesse. Elle renferme les vers de cent trente six poètes. M. le professeur Hagen, de Berlin, en a publié une édition excellente, avec les additions les plus précieuses.
ires (T Amour. Marie, partout reine de la poésie chrétienne, l'était surtout en Allemagne : et nous ne pouvons nous empêcher de nommer, parmi ceux qui lui ont offert dans leurs vers le plus pur encens, Conrad de Wurtzbourg, qui , dans sa Forge dorée, semble avoir voulu concentrer tous les rayons de tendresse et de beauté dont elle avait été entourée par la vénération du monde catholique. Et, comme pour nous rappeler que tout dans ce siècle doit nous rattacher à sainte Elisabeth, nous voyons les sept chefs de ces poètes épiques et de ces chantres d'amour s'assembler en concours solennel à la cour de Thuringe, chez leur protecteur spécial le landgrave Hermann, beau-père de notre sainte, au moment même de sa naissance : les chants qui furent le produit de la rencontre de cette brillante pléiade forment , sous le nom de Guerre de la Waribourg, une des manifestations les plus éclatantes du génie germanique, et un des trésors les plus abondants du mysticisme légendaire du moyen âge, en même temps qu'une couronne de poésie pour le berceau d'Elisabeth.
On voit partout des tètes couronnées parmi les poètes de cet âge; mais^ dans la péninsule Ibérique, ce sont les rois qui guident les premiers pas de la poésie. Pierre d'Aragon est le plus ancien troubadour d'Espagne. Alphonse le Savant, fils de saint Ferdinand, et qui mérita avant François V^ le titre de Père des lettres, historien
et philosophe, fut aussi poète : on n'a guère de Ters espagnols plus anciens que ses cantiques à la Vierge , et le touchant récit qu'il fit, en langue gallicienne, de la guérison miraculeuse de son père '. Denis l^^, roi de Portugal, est' le premier poète connu de son royaume. En Espagne, commençait avec le plus vif éclat cette admirable effusion de splendeur chrétienne qui s*y est prolongée bien plus longtemps qu*en aucune autre contrée, et ne s'éclipsa qu'après Calderon. Tandis que la poésie légendaire y jetait une douce lumière dans les œuvres du bénédictin Gonzalo de fierceo^, chantre vraiment inspiré de Marie et des saints de sa patrie , on voit surgir l'épopée espagnole dans ces fameuses Romances^, qui forment pour l'Espagne une gloire à part, qu'aucune autre nation ne saurait lui disputer ; où sont enregistrées toutes lés luttes et les beautés de son histoire, qui ont doté le peuple de souvenirs immortels, et qui ont réfléchi tout ce qu'il y avait d'éclat et de prestige dans l'élégance et la galanterie des Maures, sans jamais perdre ce sévère caractère catholique qui consacrait en Espagne, plus que partout, la dignité de l'homme, la féaulté du vassal et la foi du chrétien.
1 Voy. Act. SS. Bolland. Maii, t. VII.
* 1198-1268. Ses œuvres ont été publiées par Sanchez, t. II.
* Celles du Cid, regardées comme les plus anciennes, ne sauraient, diaprés les meilleurs juges, avoir été composées avant le treizième siècle.
Lltalie ne vit naître le Dante qu'à la fin de la période ' que nous envisageons ; mais elle l'annonçait noblement. La poésie, moins précoce qu'en France et en Allemagne , ne commença qu'alors à jaillir de son sein, mais ce fut avec une abondance prodigieuse '.'Sur tous les points de cette noble et féconde terre , s'élèvent des écoles de poètes, comme bientôt devaient s'élever des écoles d'artistes. En Sicile, la muse italienne a son premier berceau '; elle y parait pure, animée, amoureuse de la nature, délicate, sympathisant vivement avec le génie français, qui devait deux fois faire de la Sicile son apanage, mais toujours profondément catholique \ A Pise et à Sienne, elle est plus grave, plus solennelle, comme les beaux monuments que ces villes ont conservés. A Florence et dans les villes environnantes, elle est tendre y abondante, pieuse, en tout digne de sa patrie ^ C'était une véritable légion de poètes, qui avait pour chefs l'empereur Frédéric II, les rois Enzio et
1 II naquit en 1265.
* Il faut voir le recueil intitulé : Poeti del primo secolo, c'est-à-dire du treizième, où Ton trouve des chefs-d'œuvre bien faits pour déconcerter ceux qui se tigurent que la poésie italienne n'a commencé qu'avec le Dante.
' C'est du moins l'avis du Dante, De Vulg, Eloq,, i, 12; et de Pétrarque, Trionfo d*amore, v. 35.
* Voyez le beau chant à l'Hostie de Guglielmotto d'Otrante, en 1 256. ' Il nous faut surtout citer les charmantes poésies du Notajo d'OI-
tramo (1240); on les trouve dans Crescimbeni et les Rime antiche.
Maiofroy ses fils , son chancelier Pierre des Vignes ' ; puis Guitlone d'Arezzo, poëte si profond et quelquefois si éloquent et si touchant, loué avec ardeur par Pétrarque et imité par lui; enfin Guido Guinicelli, que le Dante n'a pas hésité à proclamer son maître '. Mais tous avaient été devancés et surpassés par saint François d'Assise^ : son influence devait vivifier Tart, son exemple devait enflammer les poètes. Tout en réformant le monde. Dieu lui permet d*user le premier de cette poésie qui allait produire le Dante et Pétrarque. Comme c'était son âme seule qui lui inspirait ses vers, et qu'il ne suivait aucune règle, il les faisait corriger par le frère Pacifique, qui était devenu son disciple, après avoir été le poëte lauréat de Frédéric II ; et puis tous deux s'en allaient le long des chemins, chantant au peuple ces hymnes nouveaux, et lui disant qu'ils étaient les musiciens de Dieu, qui ne voulaient d'autre salaire que la pénitence des pécheurs. Nous les avons encore ces chants radieux où le pauvre mendiant célébrait les merveilles de l'amour d'en haut, dans la langue du
1 On lui aUribue le premier sonnet italien.
• Purgat,, cant. ifi.
' Nous devons rappeler ici le beau travail de M. Gœrres, intitulé Saint François d'Assise troubadour , traduit dans la Revue européenne de 1833. Il n*y a point de vers italiens dont on puisse avec certitude fixer la date avant ceux de saint François. Nous avons parlé plus haut des beaux poèmes de saint Bonaventure.
peuple, et avec une passion qu'il craignait lui-même de voir accuser de folie.
Nullo donca oramai più roi riprenda, Se tal amore mi fa pazzo gire.
Già non e core che più si difenda, D' amor si preso, che possa fuggirc.
Pensi ciascun corne cor non si fonda, Fornace tal corne possa palire...
Data m' è la sentenzia, Che d' amore io sia morto.
Già non voglio conforto, Se non morir d' amore...
Amore, amore grida tutto '1 mondo ; Amore, amore ogni cosa clama...
Amore, amore tanto penarmi fai, Amore, amore nol* posso patire :
Amore, amore tanto mi ti dai, Amore, amore, ben credo morire :
Amore, amore tanto preso m' haï, Amore, amore, famm* in te Iransire :
Amore dolce languire, Amor mio desioso, Amor mio dilettoso, Annegami in amore '. •
Non, jamais cet amour, qui était, comme nous l'avons vu, toute sa vie, n'a poussé un cri si enthousiaste, si
^ Rime di san Francesco, dans Crescimbeni, Commentorij délia Yolgar poesia*
vraiment céleste , si pleiDemeot détaché de la terre : il Tétait tellement, que non-seulement les siècles suivants n'ont jamais pu Tégaler, mais qu'ils n*ont pas même su le comprendre. On connaît mieux ce célèbre cantique à son irère le soleil, composé après une extase où il avait reçu la certitude de son salut. Â peine échappé de son cœur, il va le chanter sur la place publique d'Assise, où l'évéque et le podestat allaient en venir aux mains. Mais, aux accents de cette lyre divine, la haine s'éteint dans les cœurs , les ennemis s'embrassent en pleurant, et la concorde renaît, ramenée par la poésie et la sainteté*.
Enfin, la plus haute et la plus belle des poésies, la liturgie , produit en ce siècle quelques-uns de ses chefsd'œuvre les plus populaires; et si saint Thomas d'Aquin lui donne le Lauda Sion , et tout l'admirable office du Saint Sacrement, c'est un disciple de saint François, Thomas de Celano, qui nous lègue le Dies irœ, ce cri de sublime terreur ; et un autre, le B. Jacopone, qui dispute à Innocent Dl la gloire d'avoir composé , dans le Slabai Mater, le plus beau chant qu'ait inspiré la plus pure et la plus touchante des douleurs.
Nous voici revenus à saint François, et on peut dire que cette époque, dont nous avons entrepris d'esquisser
< Act. S8. Cet., t. u.
les traits les plus saillants, peut se résumer tout entière dans les deux grandes figures de saint François d'Assise et de saint Louis de France.
L'un, homme du peuple, et qui fit pour le peuple plus que n'avait encore fait personne, en élevant la pauvreté à la dignité suprême, en la prenant pour condition et pour sauvegarde d'une influence toute nouvelle sur les choses du ciel et de la terre ; investi de cette vie surnaturelle du Christianisme , qui a si souvent conféré la souveraineté spirituelle aux derniers de ses enfants; jugé par ses contemporains comme l'homme qui avait marché le plus près des traces du Christ; enivré pendant toute sa vie d'amour divin ; et, par la toute-puissante vertu de cet amour, orateur, poëte, législateur, conquérant.
L'autre , laïque, chevalier, pèlerin , croisé, roi ceint de la première couronne du monde, brave jusqu'à la témérité, n'hésitant pas plus à exposer sa vie qu'à courber sa tète devant Dieu ; amoureux du danger, de l'humiliation, de la pénitence; champion infatigable de la justice, de l'opprimé, du faible; personnification sublime de la chevalerie chrétienne dans toute sa pureté, et de la véritable royauté dans toute son auguste grandeur. Tous deux dévorés de la soif du sacrifice, du martyre ; tous deux perpétuellement préoccupés du salut de leur prochain ; tous deux marqués de la croix du
Christ, François dans les glorieuses plaies qui lui sont communes avec le Crucifié, et Louis dans ce milieu du cœur oh gît r amour \
Ces deux âmes si identiques dans leur nature et leur tendance, si bien faites pour se comprendre et se chérir, ne se rencontrèrent jamais sur la terre. Mais une pieuse et touchante tradition veut que saint Louis soit allé en pèlerinage au tombeau de son glorieux contemporain, et qu'il y ait trouvé un digne successeur de saint François dans un de ses disciples les plus vénérés, le B. iEgidius. L'histoire de leur rencontre donne trop bien la mesure du siècle dont nous traitons, pour qu'on ne nous pardonne pas de la répéter ici. Saint Louis étant donc venu d'Assise au couvent de Pérouse, oîi demeurait iEgidius, le fait prévenir qu'un pauvre pèlerin demandait à lui parler. Mais une vision intérieure révéla aussitôt au frère que ce pèlerin n'était autre que le saint roi de France. Il court au-devant de lui, et dès qu'ils se voient, quoique ce soit pour la première fois, ils se jettent à genoux tous deux au même moment, et, s'embrassant tendrement, ils demeurent longtemps appuyés sur le cœur l'un de l'autre, et confondus dans ce baiser d'amour et d'effusion intime, sans échanger une seule parole. Après être restés ainsi embrassés pendant très-
« MiUen an daz hcrzc, dâ diu liebe liget. Walther von dkh Vogel- WEIDE ; éd. Lachmann, p. 42.
(KuTret. vu. — Sainte Elisabeth. I. S
longlemps, toujours à genoux et dans un profond silence, ils se détachent l'un de l'autre, se lèvent, et s'en retournent, le roi à son royaume, le moine à sa cellule* Mais les autres frères du couvent ayant découvert que c'était le roi, allèrent faire de grands reproches à iEgidius. « Comment, lui dirent-ils, peux-tu être si grossier, lorsqu'un si saint roi vient de France exprès pour te voir, que de ne pas lui dire une seule parole ?» « Ah ! mes frères bien-aimés, leur répondit le Bienheureux, ne vous étonnez pas si ni moi ni lui nous n'avons pu parler, car dès que nous nous sommes embrassés, la lumière de la divine sagesse m'a révélé tout son cœur, et lui a révélé tout le mien ; et ainsi, en nous r^ardant dans nos deux cœurs, nous nous connaissions bien autrement que si nous nous étions parlé , et avec une bien autre consolation que si nous avions voulu rendre par des paroles ce que nous sentions, tant la langue humaine est incapable d'exprimer les secrets mystères de Dieu^ 1 »
> Esce di cella ë corre alla porta... iasieme con grandissioia divozione inginocchiandosi, s* abbracciarono insieme, e bacciaronsi con tanta dimestichezza , siccomc pcr lungo tenipo avessono tenuta grande amistade insieme ; ma per tutto qiieslo non parlava né l'une ne Taltro , ma slavano cosi abbracciati , con quclli segni d* amorc caritativo, in silenzio. K stati che furono pcr grande spazio nel dello modo senza dirsi parola insieme , si parUrono V uno d' al*altro, e santo Lodovico se n* andô al suo viaggio, c frate Egidio si lorno alla cella. Fioretti di S. Francesco, cap. xxxiv; chronique célèbre de la fin du U*eizième siècle.
* 0 frate Egidio, perche sel tu stato tanto villano... Carissimi irati
Touchant et admirable symbole de celle inlelligence secrète, de cette victorieuse harmonie qui unissait alors les âmes supérieures, les âmes saintes, comme un pacte éternel et sublime.
On peut dire aussi que ces deux grandes âmes se sont complètement rencontrées et unies dans une âme de femme, dans celle de cette sainte Elisabeth, dont le nom s'est déjà trouvé tant de fois sous notre plume. Ce brûlant amour de la pauvreté qui enflammait le séraphin d'Assise, cette volupté de la souffrance et de l'humiliation, ce culte suprême de l'obéissance se rallume tout à coup dans le cœur d'une jeune princesse qui, du sein de l'Allemagne, reconnaît en lui son modèle et son père. Cette immense sympathie pour la passion d'un Dieu fait liomme^ qui envoyait saint Louis, pieds nus, à vingtquatre ans, au-devant de la sainte couronne d'épines, qui le forçait d'aller deux fois sous la bannière de la
non vi raaravigliate de cio, imperocche ne io a lui, ne egli a me poteva dire parola, perocchè si tosto conie noi ci abbraciammo insiemc, la luce délia divina sapienza rïvelô e manifesté a me il cucro suo, et a lui il mio, e cosi per divina operazione ragguardandoci ne' cuori cio ch'io volea dire a lui, ed egli a me, troppo meglio cognoscenimo, che se noi ci avcssimo parlalo colla bocca, e con maggiore consolazione, che se noi avessimo voluto esplicare con voce quello che noi sentivamo nel cuore, per lo diffetlo délia lingua umana, la quale non puo chiaramenle esprimere li mislerj segreti di Dio Fioretti, ecc.
Croix chercher en Afrique la captivité et la mort; cette soif d'une vie meilleure qui le faisait se débattre contre sa famille et ses amis pour abdiquer la couronne et se cacher sous Thabit de cordelier ; ce respect de la pauvreté qui lui faisait baiser la main de tous ceux à qui il donnait des aumônes ; ses larmes si abondantes, sa douce familiarité avec Joinville, et jusqu'à sa vive tendresse conjugale : tout cela se retrouve dans la vie d'Elisabeth, qui ne fut pas moins sa sœur par toutes les émotions et toutes les sympathies intimes de sa vie, que par leur engagement commun sous la règle de saint J^'rançois.
Il a été établi, de nos jours, que le treizième siècle a été remarquable par l'influence croissante des femmes sur le monde social et politique * ; qu'elles y dirigèrent souverainement les aflaires de plusieurs vastes États ' ; et que chaque jour on leur rendait, dans la vie publique et la vie privée, plus d'hommages. C'était la suite inévitable de ce culte de la sainte Vierge , dont nous avons plus haut constaté les progrès. Il faut tenir compte, dit un poëte du temps , à toutes les femmes de ce que la mère de Dieu a été femme '. En effet, comment les rois
' Michelel, IlisL de France, t. U, p. 544.
• Blanche de Castillc; Isabelle de la Marche, qui dirigeait toute la politique du roi Jean sans Terre, son époux; Jeanne, comtesse de Flandre, qui réclama le droit d'assister, comme pair de France, au sacre de saint Louis.
' Frauenlob, poème du treizième siècle.
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et les peuples auraient-ils pu la prendre chaque jour pour médiatrice entre son (ils et eux, mettre sous sa sanction toutes leurs œuvres, lachoisirpour objet spécial de leur plus ardente dévotion, sans reporter une partie de cette vénération sur le sexe dont elle était la représentante auprès de Dieu, et le type régénéré? Puisque la femme était si puissante au ciel, il fallait bien qu'elle le fût aussi sur la terre. Mais tandis que d*aulres princesses apprenaient à partager avec les rois les droits du commandement suprême, la fille du roi de Hongrie, issue d'une race de saintes, et dont l'exemple devait en tant produire, montrait qu'il y avait encore pour les femmes une royauté des âmes au-dessus de toutes les pompes de la terre ; et c'est en l'exerçant, sans le vouloir et à son insu, qu'elle a conquis sa place dans l'histoire.
Sa vie, si courte qu'elle fût, présente une réunion peut-être unique des phases les plus diverses, des traits à la fois les plus aimables et les plus austères que puisse renfermer la vie d'une chrétienne, d'une princesse et d'une sainte. Toutefois, dans les vingt années qui s'écoulent depuis le jour où on l'apporte dans un berceau d'argent à son fiancé, jusqu'à celui où elle expire sur le grabat d'hôpital qu'elle a choisi pour lit de mort, il y a deux parties bien distinctes, sinon dans son caractère, du moins dans sa vie extérieure. La première est toute
chevaleresque, toute poétique, faite pour enchanter l'imagination autant que pour inspirer la piété. Du fond de la Hongrie, de cette terre à moitié inconnue, à moitié orientale, frontière de la chrétienté, qui se présentait sous un aspect mystérieux et grandiose aux imaginations du moyen âge *, elle arrive au sein de la cour de Thuringe, la plus brillante et la plus poétique de toute l'Allemagne . Pendant son enfance, sa vertu précoce est méconnue, sa piété méprisée; on veut la renvoyer ignominieusement à son père ; mais son fiancé lui garde une inébranlable fidélité, la console des persécutions des méchants, et, dès qu'il est maître de ses États, se hâte de l'épouser. Le saint amour d'une sœur se mêle dans son cœur à l'ardente tendresse de l'épouse pour celui dont elle a partagé l'enfance avant de partager la couche, et qui rivalise de piété et de ferveur avec elle : un abandon plein de charme, une naïve et délicieuse confiance, président à leur union. Pendant tout le temps de leur vie conjugale, ils offrent l'exemple le plus touchant et le plus édifiant d'un mariage chrétien : et Ton peut
* La fameuse Berthe la Débouuaire , femme de Pépin , mère de Cbarlemagne, principale h<^roïne du cycle des épopées carlovingiennes, était aussi fiile du roi de Hongrie. Voyez H Reaîi di Francia, et le roman de Berthe aux grands pieds, édit. de M. P. Paris. Floires, ce héros d'une des épopées les plus populaires du moyen âge, Floires et Blancheflevr, était héritier du trône de Hongrie. Voyez Mis. de la Dibliotli. roy., fonds Saint-Germain des Prés, n® 198P.
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affirmer que parmi toules les saintes aucune n'a offert, au même degré qu'Elisabeth, le type de l'épouse chrétienne. Mais, au milieu du bonheur de cette yie, des joies de la maternité, des hommages et de l'éclat d'une cour chevaleresque, son àme s'élance déjà vers la source éternelle de l'amour par la mortification, l'humilité, et la plus fervente dévotion ; et les germes de cette vie supérieure déposés en elle se développent et s'épanouissent dans une charité sans limites, dans une sollicitude infatigable pour toutes les misères des pauvres. Cependant l'irrésistible appel de la croisade, le devoir suprême de délivrer le tombeau de Jésus, entraine loin d'elle son jeune époux, après sept ans de la plus tendre union : il n'ose lui révéler ce projet secret encore, mais elle le découvre dans un épanchement de familiarité intime. Elle ne sait comment se résigner à ce dur destin : elle le suit et l'accompagne bien au delà des frontières de son pays ; elle ne peut s'arracher de ses bras. Au désespoir qui déchire son àme lors de ces adieux si touchants, et lorsqu'elle apprend la mort prématurée de son époux bien-aimé, on reconnaît tout ce que ce jeune cœur renfermait d'énergie et de tendresse; précieuse et invincible énergie, digne d'être consacrée à la conquête du ciel; tendresse profonde et insatiable dont Dieu seul pouvait être le remède et le prix.
Aussi, cette séparation une fois consommée, tout
change dans sa vie, et Dieu prend la place de tout dans son âme. Le malheur se plait à l'accabler : elle est brutalement chassée de sa résidence souveraine ; elle erre dans la rue avec ses petits enfants, en proie à la faim et au froid, elle qui avait nourri et soulagé tant de pauvres ; nulle part elle ne trouve un abri, elle qui avait donné asile à tant d'infortunes. Mais quand ces injures sont réparées, elle n'en est pas plus réconciliée avec la vie mondaine. Restée veuve à vingt ans, elle dédaigne la main des plus puissants princes : le monde lui fait mal ; les liens de l'amour mortel une fois brisés, elle se sent blessée d'un amour divin*; son cœur, comme l'encensoir sacré, se ferme à tout ce qui vient de la terre, et ne reste ouvert que du côté du ciel*. Elle contracte avec le Christ une seconde et indissoluble union; elle le recherche et le sert dans la personne des malheureux : après leur avoir distribué tous ses trésors, toutes ses possessions, quand il ne lui reste plus rien, elle se donne
* Hœc sancto amore saucia. Hymne du Bréviaire romain pour les saintes femmes.
* Li cuen doit estre
Semblans à rencensier.
Tous clos envers la terre , Et overs vers le ciel.
Le Séraphin, poôme mss. de la Biblioth. roy., n» 1862. Ce poôlo inconnu semble avoir ainsi devancé la magnifique expressioii de Bossuet, lorsqu'il dit du cœur de madame de la Vallière, qu'il ne respirait plus que du côté du ciel.
elle-même à eux, elle se fait pauvre pour mieux comprendre et mieux soulager la misère des pauvres; elle consacre sa vie à leur rendre les plus rebutants services. C'est en vain que son père, le roi de Hongrie, envoie un ambassadeur pour la ramener auprès de lui. Ce seigneur la trouve à son rouet, décidée à préférer le royaume du ciel à toutes les splendeurs royales de sa patrie. En échange de ses austérités, de sa pauvreté volontaire, du joug de l'obéissance sous lequel elle brise chaque jour tout son être, son divin époux lui accorde une joie et une puissance surnaturelles. Au milieu des calomnies, des privations, des mortifications les plus cruelles, elle ne connaît pas une ombre de tristesse; un regard, une prière d'elle suffisent pour guérir les maux de ses frères. A la fleur de son âge, elle est mûre pour Téternité , et elle meurt en chantant un cantique de triomphe qu'on entend répéter aux anges dans les cieux.
Ainsi, dans les vingt-quatre années de sa vie, nous la voyons tour à tour orpheline étrangère et persécutée, fiancée modeste et touchante, femme sans rivale pour la tendresse et la confiance, mère féconde et dévouée, souveraine puissante bien plus par ses bienfaits que par son rang ; puis veuve cruellement opprimée, pénitente sans péchés, religieuse austère, vraie sœur de charité, épouse fervente et favorite du Dieu qui la glorifie par des miracles avant de l'appeler à lui ; et, dans toutes les
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vicissitudes de la vie, toujours fidèle à son caractère fondamental, à cette parfaite simplicité, qui est le plus doux fruit de la foi et le plus fragrant parfum de l'amour, et qui a transformé sa vie tout entière en cette céleste enfance à laquelle Jésus-Christ a promis le royaume du ciel. Tant de charme, tant d'intërêt dans la brève existence mortelle de cette jeune femme, ne sont pas la création d'un poète ou le fruit d'une piété exagérée par Téloignement des temps : ils sont tout au contraire garantis par toute l'autorité de l'histoire. La profonde impression que la destinée et les héroïques vertus d'Elisabeth ont faite sur son siècle, s'est manifestée par le soin tendre et scrupuleux avec lequel on a recueilli et répété de génération en génération les moindres actions de sa vie, les moindres paroles qui lui échappaient, et mille traits qui portent la lumière jusque dans les derniers replis de cette âme si naïve et si pure. Il nous est ainsi donné, à six siècles de distance, de rendre compte de cette bienheureuse vie avec tous les détails familiers et intimes qu'on ne s'attend guère à trouver que dans des mémoires écrits d'hier, et avec des circonstances si poétiques, si romanesques même, qu'on a de la peine à ne pas y voir d'abord les résultats d'une imagination exaltée, et qui s'est plu ^ embellir de tous ses attraits une héroïne de roman. Et cependant leur authenticité historique ne saurait être soupçonnée ; car la plupart de
ces détails, recueillis en même temps que ses miracles, et vérifiés par de solennelles enquêtes aussitôt après sa mort, ont été enregistrés, par de graves historiens, dans les chroniques nationales et contemporaines qui font foi pour tous les autres événements du temps*. Aux yeux de ces pieux narrateurs qui écrivaient comme agissait la société où ils vivaient, sous Tempire exclusif de la foi, une si belle victoire du Christ, tant de charité et de sollicitude pour le pauvre peuple, et des manifestations si éclatantes de la puissance de Dieu, opérées par un être si faible et si jeune, apparaissaient comme un doux champ de repos au milieu des batailles, des guerres, et des révolutions politiques.
Et non-seulement cette vie si poétique et en même temps si édifiante est certifiée par l'histoire, mais elle a reçu une sanction bien autrement haute; elle a élé environnée d'un éclat qui fait pâlir et les prestiges de rimaginatioH, et la renommée du monde, et toute la popularité que peuvent donner les historiens et les rhéteurs; elle a été ornée de la plus belle couronne qui soit connue des hommes, de la couronne de sainte! Elle a été glorifiée par le culte du monde chrétien. Elle a été dotée de cette popularité de la prière, la seule éternelle, la seule universelle, la seule qui soit décernée à la fois par les savants et les riches , et par les pauvres ,
^ Voyez plus loin Vlndication des Sources historiques.
les malheureux, les ignorants; par cette immense masse d'hommes qui n'ont ni le temps ni Tespril de s'occuper des gloires humaines. Et pour ceux chez qui l'imagination domine, quel bonheur de sentir que tant de poésie, tant de traits charmants où se peint tout ce que le cœur humain saurait éprouver de plus frais et de plus tendre, peuvent être rappelés, glorifiés, non plus dans les pages de quelque roman ou sur les planches d'un théâtre, mais sous les voûtes de nos églises, au pied des saints autels, dans l'etTusion de l'âme chrétienne aux pieds de son Dieu !
Peut-être, égaré comme on Test souvent par cette partialité involontaire qu'on éprouve pour ce qui a été le but d'une étude et d'un attachement de plusieurs années, nous sommes-nous exagéré la beauté et l'importance de notre sujet. Nous ne doutons pas que, même à part toute l'imperfection de notre mise en œuvre, plusieurs ne trouvent que ce siècle si reculé n'a rien de commun avec le nôtre ; que cette biographie si détaillée, que cette peinture de mœurs depuis si longtemps surannées, n'offre aucun résultat profitable et positif aux idées religieuses de nos jours : les âmes simples et pieuses pour qui seules nous écrivons en jugeront. L'auteur de ce livre s'est fait à lui-même une objection grave : séduit d'abord par le caractère poétique et légendaire qu'offre au premier aspect la vie d'Elisabeth, il s'est trouvé
comme à son insu, à mesure qu'il avançait, aux prises avec Tétude d'un admirable développement de la force ascétique qu'engendre la foi, avec la révélation des plus profonds mystères de l'initiation chrétienne : il a dû se demander alors s'il avait bien le droit d'entreprendre une œuvre pareille, si le récit des sublimes triomphes de la religion ne devait pas être réservé à des plumes dont cette religion puisse s'honorer, ou qui du moins lui soient exclusivement voue'es. Il lui a bien fallu reconnaître qu'il n'avait pour cela aucune mission ; et ce n'a plus été qu'en tremblant qu'il a achevé un travail qui semble ne s'accorder ni avec sa faiblesse , ni avec son âge, ni avec son caractère laïque.
Et cependant, après de longues hésitations, il s'est laissé entraîner par le besoin de donner quelque suite à des études prolongées et consciencieuses, et par le désir de présenter aux amis de la religion, comme à ceux de la vérité historique, le tableau fidèle et complet de la vie d'une sainte des anciens jours, d'un de ces êtres qui résumaient en eux toutes les croyances et les plus pures affections des siècles chrétiens ; de les peindre autant que possible avec les couleurs de leur époque, et de les montrer dans tout l'éclat de cette complète beauté avec laquelle ils se présentaient à l'esprit des peuples du moyen âge.
Nous n'ignorons pas que , pour reproduire une vie
pareille dans loute son intégrité, il faut aborder de front tout un ordre de faits et d'idées qui est depuis longtemps frappé de réprobation par la vague religiosité des derniers temps, et qu'une piété sincère mais craintive a trop souvent écarté de l'histoire religieuse : nous voulons parler des phénomènes surnaturels qui sont si abondants dans la vie des saints, qui ont été consacrés par la foi sous le nom de miracles, et flétris par la sagesse mondaine sous le nom de légendes, de superstitions populaires, de traditions fabuleuses. 11 s'en trouve un grand nombre dans l'histoire d'Elisabeth. Nous avons cherché à les reproduire avec la même scrupuleuse exactitude que nous avons mise dans le récit de tout le reste de sa vie. La seule peasée de les omettre, ou même de les pallier, de les interpréter avec une adroite modération, nous eût révolté. C'eût été à nos yeux un sacrilège, que de voiler ce que nous croyons la vérité pour complaire à l'orgueilleuse raison de notre siècle : c'eût été une inexactitude coupable, car ces miracles sont racontés par les mêmes auteurs , constatés par la même autorité que tous les autres événements de notre récit; et nous n'aurions vraiment pas su quelle règle suivre pour admettre leur véracité dans certains cas, et la rejeter dans d'autres. C'eût été entin une hypocrisie, car nous avouons sans détour que nous croyons de la meilleure foi du monde à tout ce qui a jamais été raconté de plus noira-
ciileux sur les saints de Dieu en général , et sur sainte Elisabeth eu particulier. Ce n'est pas même une victoire sur notre faible raison qu'il nous a fallu remporter pour cela; car rien ne nous parait plus raisonnable, plus simple pour un chrétien , que de s'incliner avec reconnaissance devant la miséricorde du Seigneur, quand il la voit suspendre ou modifier les lois naturelles dont elle a été seule créatrice , pour assurer et glorifier le triomphe des lois bien autrement hautes de Tordre moral et religieux. N'est-il pas doux et facile de concevoir combien des âmes de la trempe de celles d'Elisabeth et de ses contemporains, exaltées par la foi et l'humilité bien au-dessus des froids raisonnements de la terre, épurées par tous les sacrifices et toutes les vertus, habituées à vivre d'avance dans le ciel , offraient à la bonté de Dieu un théâtre toujours préparé ; combien aussi la foi ardente et simple du peuple appelait, et, si on rose dire, justifiait l'intervention fréquente et familière de cette force toute-puissante que nie, en la repoussant, l'orgueil insensé de nos jours!
Aussi est-ce avec un mélange de respect et d'amour que nous avons longtemps étudié ces traditions innombrables des générations fidèles, où la foi et la poésie chrétienne, où les plus hautes leçons de la religion et les plus délicieuses créations de l'imagination se confondaient dans une union si intime, qu'on ne saurait
comment les décomposer. Même si nous n'avions pas le bonheur de croire avec une entière simplicité aux merveilles de la puissance divine qu'elles racontent, jamais nous ne nous sentirions le courage de mépriser les innocentes croyances qui ont ému et charmé des millions de nos frères pendant tant de siècles : tout ce qu'elles peuvent renfermer même de puéril s'exalte et se sanctifie à nos yeux , pour avoir été l'objet de la foi de nos pères, de ceux qui étaient plus près du Christ que nous; et nous n'avons pas le cœur de dédaigner ce qu'ils ont cru avec tant de ferveur, aimé avec tant de constance. Loin de là , nous confesserons hautement que nous y avons mainte fois trouvé secours et consolation ; et nous ne sommes pas les seuls : car si partout les gens qui se disent éclairés et savants les méprisent, il y a encore des refuges où ces douces croyances sont restées chères aux pauvres et aux simples. Nous avons trouvé leur culte chez les habitants de l'Irlande, du Tyrol, de Tltalie surtout , et même de plus d'une province française ; nous les avons recueillies sur leurs lèvres et dans les larmes qui coulaient de leurs yeux ; elles ont encore un autel dans le plus beau des temples, dans le cœur du peuple. Nous oserons même le dire : il manque quelque chose à la gloire humaine des Saints qui n'ont pas été entourés de cette popularité touchante, qui n'ont pas reçu, en même temps que les hommages de l'Église, ce
liNTRODUCTION. \ 29
tribut d'humble amour et d'intime confiance qui se paye sous le chaume, au coin du feu de la veillée, de la bouche et du cœur des simples et des pauvres. Elisabeth, dotée par le ciel d'une simplicité si absolue, et qui, au milieu des splendeurs de son rang, préférait à toute autre société celle des gens malheureux et méprisés du monde ; Elisabeth, l'amie, la mère, la servante des pauvres, ne pouvait être oubliée par eux ; et c'est ce doux souvenir qui explique quelques-uns des plus charmants récits que nous aurons à répéter.
Mais ce n'est point ici le lieu d'approfondir cette grave question de la foi due aux miracles de l'histoire des saints; il nous suffit d'avoir énoncé notre point de vue personnel : eût-il été tout différent, il n'aurait pu nous dispenser, en écrivant la vie d'Elisabeth, d'exposer tout ce que les catholiques ont cru sur elle, et de lui tenir compte de la gloire et de l'influence que ses miracles lui ont valu aux yeux des fidèles. Dans toute étude du moyen âge, la foi implicite du peuple^ l'adhésion unanime de l'opinion publique, donnent à toutes les traditions populaires, inspirées par la religion, une force qu'il est impossible à l'historien de ne pas apprécier. De sorte qu'en laissant même de côté leur valeur théologique, on ne saurait méconnaître, sans aveuglement, le rôle qu'elles ont joué de tout temps dans la poésie et dans l'histoire.
(BoTret. vu. — S«iate Elisabeth. I. U
Quant à la poésie, i\ serait difficile de nier qu'elles en renferment une mine inépuisable; c est ce. qu'on reconnaîtra chaque jour davantage, à mesure qu'on reviendra aui sources de la véritable beauté. Quand même il faudrait se résigner à ne regarder la légende que comme la mythologie ehrélienne, selon l'expression méprisante des grands philosophes de nos jours, encore nous paraitrail-elle une source de poésie bien autrement pure, abondante et originale, que la mythologie usée de l'Olympe. Mais comment s'étonner de ce qu'on lui ait longtemps refusé tout droit à une influence poétique? Les générations idolâtres qui avaient concentré tout leur enthousiasme sur les monuments et les inspirations du paganisme, et les générations impies qui ont décoré du nom de poésie les muses souillées du dernier siècle, ne pouvaient certes donner le même nom à ce fruit exquis de la foi catholique ; elles ne pouvaient lui rendre qu*un g^nre d'hommages, c'était de l'insulter et d'en rire, comme elles l'ont fait.
Sous le point de vue purement historique, les traditions populaires, et notamment celles qui se rattachent à la religion, si elles n'ont pas une certitude mathématique, si ce ne sont pas ce qu'on appelle des faits positifs, en ont eu du moins toute la puissance, et ont exercé sur les passions et les mœurs des peuples une influence bien autrement grande que les faits les plus incontestables
pour la raison humaine. A ce titre elle» méritent assu* réinent l'attention et le respect de tout historien sérieux et solidement critique.
Il doit en être de même pour tout homme qui s*inléresse à la suprématie du spiritualisme dans la marche de la race humaine, qui élève le culte de la beauté morale au-dessus de la domination exclusite des intérêts et des penchants matériels ; car, il ne faut pas Toublier, au fond des croyances les plus puériles, des superstitions les plus risibles qui ont pu régner quelque temps chez des populations chrétiennes, il y avait toujours la reconnaissance formelle d'une force surnaturelle, et une protestation généreuse en faveur de la dignité de Thomme déchu, mais non pas sans retour. Partout et toujours elles gravaient dans les convictions populaires la victoire de Tespritsur la matière, de Titivisible sur le visible, de la gloire ifmoceûte de Thomme sur son malheur, de la pureté primitive de la nature sur sa corruption. La moindre petite légende catholique a gagné plus de cœuts à ces immortelles vérités que toutes les dissertations des philosophes. C'est toujours le sentiment de cette gloM rieuse sympathie entre le Créateur et la créature, entre le ciel et la terre, qui se fait jour à travers les siècles; mais tandis que l'antiquité païenne l'avait balbutié, en donnant à ses dieux tous les vices de l'humanité, les àge6 ehréliens Tont proclamé en élara&t Thuina-
nité et le monde régénérés par la foi à la hauteur du ciel.
Dans les siècles dont nous parlons , de pareilles apologies eussent été bien mal placées. Alors personne dans la société chrétienne ne doutait de la vérité et de la douceur ineffable de ces pieuses traditions. Les hommes vivaient dans une sorte de tendre et intime familiarité avec ceux d'entre leurs pères que Dieu avait manifestement appelés à lui, et dont TÉglise avait proclamé la sainteté. Cette Église, qui les avait placés sur ses autels, ne pouvait certes pas s'offenser de ce que ses enfants vinssent en foule, et avec une infatigable tendresse, apporter toutes les fleurs de leur âme et de leur imagination à ces témoins de l'éternelle vérité. Ils avaient déjà reçu la palme de la victoire; ceux qui combattaient encore ne se lassaient pas de les féliciter, d'apprendre d'eux la science du vainqueur. D'ineffables affections, de salutaires patronages se formaient ainsi entre les saints de TÉglise triomphante et les humbles combattants de l'Église militante. On choisissait à son gré dans ce peuple glorifié un père, un ami, une amie ; et sous son aile on marchait avec plus de confiance et de sécurité vers l'éternelle lumière. Depuis le roi et le pontife jusqu'au plus pauvre artisan , chacun avait une pensée spéciale dans le ciel : au sein des combats, dans les dangers et les douleurs de la vie , ces saintes amitiés exerçaient
toute leur influence consolatrice et fortifiante. Saint Louis, mourant au delà des mers pour la Croix, invoquait avec ferveur l'humble bergère qui était la protectrice de sa capitale. Les preux Espagnols, accablés par les Maures, voyaient saint Jacques se mêler à leurs rangs, et, retournant à la charge, changeaient aussitôt leur défaite en victoire. Les chevaliers et les nobles seigneurs avaient pour modèles et pour patrons saint Michel et saint Geoi^es , pour dames de leur pieuse pensée, sainte Catherine et sainte Marguerite; et s'il leur arrivait de mourir prisonniers et martyrs pour la foi, ils songeaient à sainte Agnès, à la jeune fille qui avait aussi ployé sa tête sous le fer du bourreau ^ Le laboureur voyait dans les églises l'image de saint Isidore avec sa charrue, et de sainte Nothburge, la pauvre servante tyrolienne, avec sa faucille. Le pauvre artisan, l'homme livré aux durs travaux, rencontrait à chaque pas ce colossal saint Christophe succombant sous le poids de l'enfant Jésus, et retrouvait en lui le symbole de ces rudes labeurs de la vie, dont le ciel est la moisson. L'Allemagne surtout était fertile en ce genre de croyances ; et on le conçoit sans peine encore aujourd'hui, en étudiant son vieil esprit si naïf et si pur, en y trouvant cette ignorance du sarcasme,
^ Et lors me seignai, et m'agenoillai au pié de Tun d*eulz, qui tenoit une hache danoise à charpentier, et dis : « Ainsi mourut sainte Agnès. » Joinville.
du rire moqueur qui flétrit toute poésie, en sondant sa langue si riche, si eipressive. Nous ne finirions jamais SI nous essayions de spécifier les innombrables liens qui attachaient ainsi ie ciel à la terre, si nous pénétrions dans cette Yaste sphère où toutes les affections et tous les devoirs de la vie mortelle se trouvaient mêlés et entrelacés à d'immortelles protections, où les âmes mâme les plus délaissées et les plus solitaires trouvaient tout un monde de consolations et d'intérêts, à Tabri de tous les mécomptes d'ici-bas. On s'exerçait ainsi à aimer dès ce monde ceux qu'on devait aimer dans Tautre : on comptait retrouver au delà de la tombe les saints protecteurs du berceau, les douces amies de l'enfance, les fidèles patrons de l'existence tout entière; on n'avait qu'un vaste amour qui réunissait les deux vies de l'homme, et qui, commencé au sein des orages du temps, se prolongeait à travers les gloires de l'éternité.
Mais tojutes ces croyances et toutes ces tendres affections, qui s'élançaient du cœur de l'homme de ces temps-là vers le ciel, se rencontraient et se fixaient toutes sur une image suprême. Toutes ces pieuses traditions, les unes locales^ les autres personnelles, s'éclipsaient et se confondaient dans celles que le monde entier répétait sur Marie. Reine de la terre autant que reine du cfel, pendant que tous les fronts et tous les cœurs étaient inclinés devant elle, tous les esprits étaient inspirés par
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sa gloire ; tandis que le monde se couvrait de sanctuaires, de cathédrales élevées en son honneur, l'imagination de ces générations poétiques ne tarissait pas dans la découverte de nouvelles perfections , de nouvelles beautés , au sein de cette beauté suprême. Chaque jour voyait éclore quelque légende plus merveilleuse, quelque nouvelle parure que la reconnaissance du monde offrait à Celle qui lui avait rouvert les portes du ciel, qui avait repeuplé les rangs des Anges, qui avait ôté aux hommes le droit de se plaindre du péché d*Ève ; à Thumble ancèle couronnée par Dieu de la couronne que Michel avait arrachée à Lucifer en le jetant dans les enfers*. « 11 faut bien,» lui disait* on avec une délicieuse simplicité, <( il faut bien que tu nous exauces ; nous avons tant de bonheur à t'honorer * ! » « Ah ! s'écrie Walter, chantons toujours cette douce Vierge à qui son Fils ne sait rien refuser. Voilà notre consolation suprême ; c'est que dans le ciel on fait tout ce qu'elle veut'! » Et, pleine d'une inébranlable confiance en l'objet de tant d'amour, convaincue de sa vigilance maternelle, la Chrétienté s'en remettait à elle de toutes ses peines et de tous ses dan-
* Expressions du poCme de la Guerre de Warthourq, du temps de la Daitfance de »ainte Elisabeth, et d'autres des douzième et treizième siècles.
* Cantique en Thonneur de Marie , dans HofTman , Histoire des Chants de V Église eii Allemagne, p. 402.
' Walt. V. d. Vogelweide, i, 126.
gers, et se reposait dans celle confiance, selon la belle image d'un poêle contemporain de sainte Elisabeth :
Endormie est la périllée, Mais nostre Dame est éveillée...
Oncques ne fut la glorieuse Ne someillanz ne pareceuse...
Et nuit et jor la Virge monde En esveille est por tôt le monde.
S'ele dormait une seule hore, Toz 11 monz ce desous de sore Trébucherait, por les melFelz Que nous fesons et avons fez '.
Dans l'esprit de ces siècles, où il y avait une si grande surabondance de foi et d'amour, deux fleuves avaient inondé le monde ; il n'avait pas seulement été racheté par le sang de Jésus, il avait aussi été purifié par le lait de Marie, par ce lait qui avait été la première nourriture de Dieu sur la terre, et qui lui avait rappelé le ciel '^; il avait sans cesse besoin de l'un et de l'autre; et, comme le dit un pieux religieux qui a écrit avant nous la vie d'Elisabeth : w Tous ont le droit d'entrer dans la famille de Jésus-Christ, quand ils font un excellent usage
^ Miracles de la Vierge, par le prieur Gautier de Goinsy, fifss. de la Bib. roy., u? 20.
* Salvatorem sœculorum , ipsum Regem angelorum , scia Virgo lactabat ubere de cœlo pleno. Office de VÈglise pow les matines de la Circoncision, kct, vin.
du sang de leur Rédempteur et de leur père , et du laict de la sacrée Viei^e, leur mère; oui, de ce sang adorable qui encourage les martyrs, qui enchante leurs douleurs. . . et de ce laict virginal qui adoucit nos amertumes en apaisant la colère de Dieu ^» Et encore, il faut le dire, Tenthousiasme de cette filiale tendresse ne suffisait pas à ces âmes si pieuses envers la Vierge-Mère : il fallait un sentiment plus tendre, s'il était possible, plus intime, plus encourageant, le plus doux et le plus pur que riiomme puisse concevoir. Après tout, Marie n avait-elle pas été une simple mortelle, une faible femme qui avait connu toutes les misères de la vie, qui avait passé par la calomnie, et Texil, et le froid, et la faim? Ah! c'était plus qu'une mère, c'était une sœur que chérissait en elle le peuple chrétien ! Aussi la conjurait-on sans cesse de se rappeler cette fraternité si glorieuse pour la race exilée; aussi un grand saint, le plus passionné de ses serviteurs, n'hésitait pas à l'invoquer ainsi : «0 Marie,
> Vie de sainte Elisabeth , par le R. P. Apollinaire ; Paris , \ 660 , p. 4k Un délicieux tableau d'un des peintres les plus accomplis qu*ait inspirés Tart chrétien, Francesco Francia de Bologne, a consacré cette pensée deux siècles avant la pieuse exclamation que nous citons. Il a représenté saint Augustin debout, ayant à sa droite Marie qui offre le sein à son divin enfant, et à gauche Jésus sur la croix : d'une main il tient cette inscription : Hic ah ubere lactor; et de Tautre : Hic a vulnere pascor; et au-dessus de sa tôle : Positus in mediOy quo me vertar nescio : Dicam eigo : Jésus Maria, miserei'e. Ce tableau est à la pinacothèque de Bologne.
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lui dit-il, nous te supplions comme Abraham suppliait Sara dans la terre d*Êgypte... 0 Marie, 6 notre Sara, dis que tu es notre sœur, afin qu*à cause de toi Dieu nous veuille du bien , afin que par ta grâce nos âmes vivent en Dieu. Dis-le donc, 6 notre très^hère Sara, disque tu ^s notre sœur; et à cause d'une telle sœur, les Ëgyptiens, c'est-à-dire les démons, auront peur de nous; à cause d*une telle sœur, les anges viendront se ranger en bataille à nos côtés ; et le Père, et le Fils, et le Saint- Esprit, nous feront miséricorde à cause d*une sœur telle que toi '. »
C'est ainsi qu'ils aimaient Marie, ces chrétiens d'autrefois. Mais quand leur amour avait embrassé le ciel et sa mère, et tous ses bienheureux habitants, il redescendait sur la terre pour la peupler et l'aimer à son tour. La terre qui leur avait été assignée pour séjour, cette belle créature de Dieu, devenait aussi l'objet de leur féconde sollicitude, de leur affection ingénue. Des hommes
^ Obsecrare possemus Mariam sicut Abraham obseeravit Saram , dicens : Die, obsecro, quod soror mea sis, ut bcae mibi sit propter te, et vivet aoiina mea ob gratiam tui. 0 ergo Maria, o Sara ooelrg, die quod sis soror nostra, ut propter te bene nobis sk a Deo, et ob gratiam tui, vivant animœ nostrœ in Deo. Die, inquam, cbarissima Sara aostra, quod sis soror nostra, ut propter taJem sororem iËgypUi, id est dsBmones, nos revereaniur, ut etiani propter falem sororem angeli nobis in acie conjuogantur, ut iDsuper pi'opter talem tororem Pater et Filius el Spiritus sauelus nostri misereaiiiur. S. fkmaventurGy Spéculum Mariœt l£cU ix.
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qu'on nommait alors, et peut-être à bon droit, savants, étudiaient la nature avec le soin scrupuleux que des Cbrétiens devaient mettre à l'étude des œuvres de Dieu ; mais ils ne pouvaient se résoudre à en faire un corps sans vie supérieure ; ils y cherchaient toujours des relations mystérieuses avec les devoirs et les croyances de rhomaie racheté par son Dieu; ils voyaient dans les mœurs des animaux, dans les phénomènes des plantes, dans le chmt des oiseaux , dans les vertus des pierres précieuses, autant de symboles des vérités consacrées par ia foi*. De pédantes nomenclatures n'avaient pas encore envahi et profané le monde reconquis au vrai Dieu par le Christianisme. Quand, dans la nuit, le pauvre levait les yeux au ciel, il y voyait, au lieu de la voie lactée de Junon, le chemin qui guidait ses frères au pèlerinage de Compostelle, ou celui que suivaient les Bienheureux pour aller au ciel. Les fleurs surtout offraient un monde peuplé des plus charmantes images, un langage muet qui exprimait les sentiments les plus tendres et les plus vifs. Le peuple se rencontrait avec les docteurs pour donner à ces doux objets de son attention journalière les noms de ceux qu'il aimait le plus, les
* L'étude de la nature, sous ce point de vue , était très-répandue ao treisième mècle, comme on peut voir dans le Spéculum naUtrale de Vincent de Beauvais, et par la foule de Bestiaires, de Volucraires, de LapidmreSj qui parurent en vers et en prose vers ce (emps. Elle est d'aiUeon empreiiite dans toute la poésie de c«tte époque.
noms des Apôtres, de ses Saints favoris , ou des Saintes dont rinnocence et la pureté semblaient se réfléchir dans la pure beauté des fleurs. Notre Elisabeth eut aussi sa fleur, humble et cachée, comme elle voulut toujours être*. Mais Marie surtout, cette fleur des fleurs, cette rose sans épines, ce lis sans tache ^, avait une innombrable quantité de fleurs que son doux nom rendait d'autant plus belles et plus chères à son peuple. Chaque détail des vêtements qu'elle avait portés sur la terre était représenté par quelque fleur plus gracieuse que les autres : c'étaient comme des reliques partout éparses et sans cesse renouvelées. Les grands savants de nos jours ont cru mieux faire de substituer à son souvenir celui de Vénus ^ La sympathie était censée réciproque; la terre
^ On appelle en Allemagne Elisabethsblumchem , ou Fleurette d'Elisabeth, le Cystus Helianthemum.
* Lilium sine macula, rosa sine spinis, flos florunif expressions des anciennes liturgies de TÉglise, mille fois répétées par les poètes de tous les pays aux douzième et treizième siècles. 0 vaga mia rosa y dit encore saint Alphonse de Liguori dans ses Canzoncine in onore di Maria santissima,
• Par exemple, la fleur qui dans toutes les langues de l'Europe s'appelait le Soulier de la Vierge , a été nommée Cypripedium Cal'' ceolus. Citons encore un exemple notable du grossier matérialisme qui distingue ces nomenclatures brutales. Tout le monde connaît cette charmante fleur bleu de ciel « dont les lobes arrondis semblent « un feston d'azur autour d'une auréole d'or, » que les Allemands nomment Ne m'oubliez pas, et qui en France avait reçu le nom de Plu^ je vous vois, plus je vous aime^ et plus généralement encore celui de Yeux de la sainte Vierge, Le pédantisme moderne a rem'-
devait de la reconnaissance pour cette association à la religion de Thomme. On allait, dans la nuit de Noël, annoncer aux arbres des forêts que le Christ allait venir ' : Aperialur terra^ et germinet Salvatorem. Mais, en revanche, elle devait donner des roses et des anémones au lieu où Thomme versait son sang, et des lis là oii il laissait tomber des larmes '. Quand une sainte mourait, toutes les fleurs des environs devaient se faner en même temps, ou s'incliner sur le passage de son cercueil ^ On conçoit cette ardente fraternité qui unissait saint François à la nature entière animée et inanimée, et qui lui arrachait des cris si plaintifs et si admirables. Tous les chrétiens avaient alors plus ou moins le même sentiment; car la terre, aujourd'hui si dépeuplée, si stérilisée pour Tàme, était alors imprégnée d'une beauté immortelle. Les oiseaux, les plantes, tout ce que l'homme rencontrait sur son passage, tout ce qui avait vie, avait été marqué par lui de sa foi et de son espérance. C'était un vaste royaume d'amour et de science aussi ; car tout avait sa raison, et sa raison dans la foi. Comme ces
placé ces doux noms par celui de Myosotis scorpioide, c*est-à-dire, en propres termes. Oreille de souris à physionomie de scorpion! Et Toilà ce qu'on appelle le progrès des sciences! Voyez Texcellent essai de M. Charles Nodier sur les Langues de convention, dans ses Notions de Linguistique.
* Cela se fait encore dans le Holstein. Grimm, Mœhrchen.
* Grinun. Deutsche Sagen.
' Légende de sainte Jeanne de Portugal.
rayons brûlants qui, partis des plaies du Christ, avaient imprimé les sacrés stigmates sur les membres de François d'Assise, ainsi des rayons partis du cœur de la race chrétienne, de Thomme simple et fidèle, avaient été imprimer sur chaque particule de la nature le souvenir du ciel, Tempreinle du Christ, le sceau de Tamour.
Oui, il y a eu dans le monde comme un immense volume, où cinquante générations ont écrit pendant douze siècles leurs croyances, leurs émotions, leurs rêves, avec une tendresse et une patieqce infinies : nonseulement chaque mystère de la foi , chaque triomphe de la Croix y avait sa page, mais encore chaque fleur, chaque fruit, chaque bête des champs y figurait à son tour. Comme dans les anciens missels^ comme dans les grands anliphonairesdes vieilles cathédrales \ à cdté des brillantes peintures où sont tracées avec une inspira-^ tion si chaleureuse et si profonde à la fois les grandes scènes de la vie du Christ et d^ Saints, on y voyait le texte des lois de Dieu et de sa divine parole, encadré par toutes les beautés de la nature ; tous leséftres animés s'y retrouvaient pour chanter les louanges du Seigneur, et des Anges sortaient à cette fin du calice de chaque fleur. C'était là la Légende, la lecture des pauvres et des simples, PËvangile paré à leur usage, Bibliapauperuml
1 Par exemple à la bibliothèque du Dôme de Sienne, à Saint-Laurent de Nuremberg, etc.
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Leurs yeux innocents y lisaient milte beautés dont le sens est aujourd'hui à jamais perdu ; le ciel et la terre leur y apparaissaient peuplés de la plus douce science ; ils pouvaient bien chanter d'une voix sincère : Pleni sunl cœli et terra yhria tua.
Qui pourrait calculer combien la vie sest appauvrie depuis lors? Qui songe aujourd'hui à l'imagination des pauvres, au cœur des ignorants ?
Oui, le monde était alors enteloppé par la foi comme d'un voile bienfaisant qui cachait les plaies de la terre, qui devenait transparent pour les splendeurs du ciel. Aujourd'hui , c'est autre chose : tout est à nu sur la terre, tout est voilé dans le ciel.
Il fallait,, pour vôtir le monde de cette parure consolante, Tunion complète et sans réserve des deux principes qui s'alliaient si merveilleusement dans Elisabeth et dans son siècle, la simplicité et la foi. Aujourd'hui, eotnroe chacun le sait et le dit, elles ont disparu de la société en masse : la première surtout a été extirpée complètement, non-seulement de la vie publique, mais aussi de la poésie, de la vie privée et domestique, des rares asiles oii l'autre est restée. Ce n'a pas été sans une profonde habileté que la science athée et la philosophie irréligieuse des siècles modernes ont prononcé leur divorce avant de les condamner à mourir. Lorsque leur sainte et délicieuse alliance eut été brisée, ces deux ce-
lestes sœurs n'ont pu que s'embrasser encore dans quelques âmes méconnues, dans quelques populations éparses et oubliées ; et puis elles ont marché séparément à la mort .
Cette mort, il n'est pas besoin de le dire , n'a été qu'apparente, n'a été qu'un exil. Elles ont gardé au sein de l'Église impérissable le berceau d'où elles étaient sorties pour peupler et décorer le monde : tout homme peut les y retrouver ; tout homme peut aussi ramasser sur leur route les immortels débris qu'elles y ont semés, et qu'on n'a pas encore pu anéantir. Le nombre en est si grand, la beauté si éclatante, qu'on serait tenté de croire que Dieu ait permis à dessein que tous les charmes extérieurs du Catholicisme tombassent un moment dans l'oubli, afin que ceux qui lui demeureraient fidèles au milieu des épreuves modernes eussent l'ineffable bonheur de les découvrir eux-mêmes , et de les révéler de nouveau.
Il y a là tout un monde à reconquérir, pour l'histoire et pour la poésie : la piété même y retrouvera des trésors. Qu'on ne nous reproche point de remuer des cendres à jamais éteintes, de fouiller d'irréparables ruines : ce qui serait vrai des institutions humaines ne saurait l'être des objets de notre étude , du moins selon la foi des catholiques ; car s'il est vrai que l'Église ne meurt pasy rien aussi de ce qu'elle a une fois touché de sa main, inspiré de son souffle, ne saurait mourir pour
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toujours. Il suftil qu'elle y ait déposé un germe de son propre principe, un rayon de Tinvariabie et immuable beauté qu'elle a reçue avec la vie ; s'il en a une fois été ainsi, c'est en vain que les temps s'obscurcissent, que la neige des hivers s'amoncelle : il est toujours temps de déterrer la racine, de secouer quelque poussière moderne, de briser quelques liens factices, de la replanter dans quelque bonne terre, pour rendre à la ileur le parfum et la fraîcheur des anciens jours.
11 nous serait pénible qu'on put croire, par suite des idées que nous venons d'exposer, que nous sommes d'aveugles enthousiastes du moyen âge; que tout nous y semble admirable , digne d'envie et sans reproche ; et que, dans le siècle où nous sommes destinés à vivre, les nations ne soient plus guérissables comme autrefois'. Loin de nous la pensée de nous consumer en de stériles regrets, et de perdre la vue à force de verser des larmes sur le sépulcre des générations dont nous avons hérité ! I^in de nous la pensée de ramener des temps à jamais passés ! Nous savons que le Fils de Dieu est mort sur la croix pour sauver l'humanité, non pas pendant cinq ou six siècles, mais pendant toute la durée du monde. Nous ne pensons pas que la parole de Dieu ait reculé, ni que son bras soit raccourci. La mission de l'homme pur est
* Sanahiica fecit uuliones tvrrœ, Sap. i , I i.
Œuvres, vu. -.- Saiiite KlÎMbcth. i. I»
restée la même ; le chrétien a toujours son salut à faire et son prochain à servir. Nous ne regrettons donc, tout en les admirant, aucune des institutions humaines qui ont péri selon la destinée des choses humaines , mais nous regrettons amèrement Tàme, le soufHe divin qui les animait, et qui s est retiré des institutions qui les ont remplacées. Ce n'est donc pas la stérile contemplation du passé, ce n'est pas le dédain ni le lâche abandon du présent que nous prêchons : encore une fois , loin de nous cette triste pensée ! Mais comme Texilé , banni de ses foyers pour être resté fidèle aux lois éternelles, envoie souvent une pensée d amour à ceux qui Tout aimé et qui Tattendent daûs la patrie ; comme le soldat, combattant sur des plages lointaines, s enflamme au récit des batailles que ses aïeux y ont gagnées ; ainsi ({u'il nous soit permis à nous, que notre foi rend comme exilés au milieu de la société moderne, d'élever nos cœurs et nos regards vers les bienheureux habitants de la céleste patrie, et, humbles soldats de la cause qui les a glorifiés, de nous enflammer aussi au récit de leui*s luttes et de leurs victoires !
Nous ne savons que trop tout ce qu'il y avait de souffrances, de crimes, de plaintes dans les siècles que nous avons étudiés; comme il y en a toujours eu, comme il y en aura toujours, tant que la terre sera peuplée d'hommes déchus et pécheurs. Mais nous croyons qu'il y a,
entre les maux de ces siècles et ceux du nôtre, deux incalculables différences. D'abord Ténergie du mal rencontrait partout une énergie du bien qu'elle semblait augmenter en la provoquant au combat^ et par qui elle était sans cesse vaincue avec éclat. Cette glorieuse résistance avait soii principe dans la force des convictions qu'on reconnaissait, dans leur influence sur la vie entière : dire que cette force n'a pas diminué à mesure que la foi et la pratique religieuse se sont retirées des âmes , ce serait assurément contredire l'expérience de l'histoire et les souvenirs du monde. Nous sommes loin de contester d'éclatants progrès sous certains rapports, mais nous dirons arec un éloquent écrivain de nos jours, dont les paroles montrent assez que sa partialité pour les temps anciens ne doit pas être suspecte : « Certainement la moralité est plus éclairée aujourd'hui ; est-elle plus forte?... Qui ne tressaille de joie en voyant la victoire de l'égalité?... Je crains seulement qu'en prenant un si juste sentiment de ses droits, l'homme n'ait perdu quelque chose du sentiment de ses devoirs. Le cœur se serre quand on voit que, dans ce progrès de toutes choses, la force morale n'a point augmenté ' . »
Puis, ces maux dont le monde souffrait et se plaignait alors avec raison étaient plutôt matériels que moraux. Le corps, la propriété, la liberté corporelle, étaient ex-
> Michelet, kisioire de France, t fl, p. e22.
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poscs^ blesses, foulés plus qu'ils ne le sont aujourd'hui en certains pays ; nous le voulons bien. Mais Tâme, mais la conscience, mais le cœur étaient sains, purs, hors d'atteinte, libres de cette affreuse maladie intérieure qui les ronge de nos jours. Chacun savait ce qu'il avait à croire, ce qu'il pouvait connaître, ce qu'il devait penser de tous ces problèmes de la vie et de la destinée humaine, qui sont aujourd'hui autant de supplices pour les âmes, qu'on a réussi à paganiser de nouveau. Le malheur, la pauvreté , l'oppression , qui ne sont pas plus extirpés aujourd'hui qu'ils ne l'étaient alors, ne se dressaient pas devant l'homme de ces temps-là comme une horrible fatalité dont il était l'innocente victime. Il en souffrait, mais il les comprenait : il en pouvait être écrasé, mais non pas désespéré; car il lui restait le ciel, et l'on n'avait encore intercepté aucune des voies qui conduisaient de la prison de son corps à la patrie de son âme. Il y avait une immense santé morale qui neutralisait toutes les maladies du corps social , qui leur opposait un antidote tout-puissant, une consolation positive, universelle, perpétuelle dans la foi. Cette foi, qui avait pénétré le monde, qui réclamait tous les hommes sans exception, qui s'était infiltrée dans tous les pores de la société comme une sève bienfaisante, offrait à toutes les infirmités un remède sûr, simple, le même pour tous, à la porloe de tous, compris par tous, accepté par tous.
Aujourd'hui, le mal est encore là ; il est non-seulement présent, mais connu, étudié, analysé avec un soin extrême : la dissection serait parfaite, Tautopsie exacte ; mais, avant que ce vaste corps devienne un cadavre, oii sont les remèdes? Ses nouveaux médecins ont usé quatre siècles à le dessécher, à en exprimer cette sève divine et salutaire qui faisait sa vie. Que va-t-on y substituer?
C'est qu'il est temps maintenant de juger le chemin qu'on a fait faire à l'humanité, et les voies par où on l'a menée. Les nations chrétiennes ont laissé détrôner leur mère; ces mains tendres et puissantes qui avaient un glaive pour venger toutes leurs injures, un baume pour guérir toutes leurs plaies, elles les ont vues chargées de chaînes : sa couronne de fleurs lui a été arrachée, et on Ta trempée dans l'acide du raisonnement jusqu'à ce que chaque feuille en soit tombée, flétrie et perdue. La philosophie, le despotisme et l'anarchie l'ont promenée captive devant les hommes, en l'abreuvant d'insultes et d'ignominie; puis ils l'ont enfermée dans un cachot qu'ils appellent son tombeau , et à la porte duquel ils veillent tous trois.
Et cependant elle a laissé dans le monde un vide que rien ne saurait combler ; ce ne sont pas seulement les âmes restées fidèles qui pleurent ses malheurs, ce sont toutes les âmes non encore souillées qui demandent à respirer un autre air que celui qui est devenu mortel
par son absence; ce sont toutes celles qui n'ont pas perdu le sentiment de leur dignité et de leur immortelle origine, qui demandent à y être ramenées ; ce sont surtout les âmes tristes qui cherchent partout en vain un remède à leur tristesse, une exph'cation de leur désenchantement , qui ne trouvent partout que la place vide et saignante des anciennes croyances, et qui ne veulent et ne peuvent pas être consolées, quia non .mnt I
Eh bien ! nous le croyons fermement, un jour viendra où Thumanité demandera à sortir du désert qu'on lui a fait; elle demandera qu'on lui répète les chants de son berceau ; elle voudra respirer les parfums de sa jeunesse, approcher ses lèvres altérées du sein de sa mère, afin de goûter encore, avant de mourir, ce lait si doux et si pur dont son enfance a été abreuvée. Et les portes de la prison de cette mère seront brisées par le choc de tant d'âmes souffrantes; elle en sortira plus belle, plus forte, plus clémente que jamais. Ce ne sera plus la naïve et fraîche beauté de ses jeunes années, après le sanglant enfantement des premiers siècles; ce sera la grave et sainte beauté de la femme forte, qui a relu Thistoire des martyrs et des confesseurs, et qui y a ajouté sa page. On verra dans ses yeux la trace des larmes , et sur son front la ride des souffrances; elle n*en paraîtra que plus digne d*hommages et d^adoration à c^ux qui auront souffert comme elle.
Elle reprendra sa course glorieuse, course nouvelle, dont la route n'est connue que de Dieu ; mais, en attendant que le monde lui redemande de présider à ses destinées, ses enfants fidèles savent qu'ils peuvent recevoir d'elle chaque jour des secours et des consolations infinies. Aussi, fils de la lumière, ils ne trembleront pas devant ce qu'un monde sans foi appelle sa décadence ; au milieu des ténèbres qu'il accumule autour d'eux, ils ne se laisseront ni éblouir ni entraîner par aucun des météores trompeurs de la nuit orageuse. Calmes et confiants, ils resteront les regards fixés avec un inébranlable espoir sur cet éternel Orient, qui ne cesse jamais de briller pour eux, et où les générations, assises dans l'ombre de la mort, découvriront aussi un jour l'unique et sacré soleil prêt à inonder de ses victorieuses clartés l'ingratitude des hommes.
Du reste, loin de nous l'ambition de résoudre ce qu'on appelle le problème du siècle, de donner la clef de toutes les contradictions de l'intelligence moderne! Ces grandes pensées sont loin de notre faible cœur. Nous osons même croire que tous les projets qu'elles ont enfantés sont frappés d'une stérilité radicale. Les systèmes les plus vastes, les plus hardis que la sagesse humaine a mis au jour, et qu'elle a voulu substituer à la religion, n'ont jamais pu intéresser que les savants, ou les ambitieux, ou tout au plus les heureux du monde. Mais la
grande majorité du genre humain ne comptera jamais dans ces catégories, l^i grande majorité des hommes est souffrante, souffrante de douleurs morales autant que de maux physiques. Le premier pain de Thomme est la douleur, et son premier besoin est d'en être consolé. Or, lequel de ces systèmes a jamais consolé un cœur affligé, peuplé un cœur désert? lequel de ces docteurs a jamais enseigné à essuyer une larme? Seul, depuis l'origine des temps, le Christianisme a promis de consoler l'homme des inévitables afflictions de la vie, en purifiant les penchants de son cœur : et seul il a tenu sa promesse. Aussi pensons-nous qu'avant de songer à le remplacer, il faudrait commencer par pouvoir chasser la douleur de la terre.
Telles sont les pensées dont nous avons été animé en écrivant la vie d'Elisabeth de Hongrie, qui a beaucoup aime et beaucoup souiîert, mais dont la religion a épuré toutes les affections et consolé toutes les souffrances. Nous offrons à nos frères dans la foi ce livre, étranger autant par son sujet que par sa forme à l'esprit dn temps où nous vivons. Mais la simplicité, l'humilité, la charité, dont nous voulons raconter les merveilles, sont, comme le Dieu qui les inspire, au-dessus des temps et des lieux. Puisse seulement cette œuvre porter dans quelques âmes simples ou tristes un reflet des douces émotions que nous avons éprouvées en
récrivant! puissc-t-elle monter vers le trône éternel comme nne humble et tinnde étincelle de cette vieille flamme catholique, qui n'est pas morte dans tous les cœurs !
1"' inai 1830, annivprsaire de la Translation dp Miinlc f^lUabelh^
< KUp eul lion à paroil jour, il y a six sirclos. on \TM\.
QD*ON A CONSULTÉES
POUR ÉCRIRE LA VIE DE SAINTE ELISABETH
Eq cherchant à élever à la gloire si douce et si pure de la chère sainte Elisabeth cet humble monument , nous avons dû renoncer à tout mérite d'invention ou de création : le seul honneur que nous ayons ambitionné est celui d'être regardé comme un traducteur scrupuleux et un compilateur fidèle des monuments de la foi de nos pères. Une pieuse exactitude est la seule qualité à laquelle nous croyons avoir des droits ; c'est pour les constater que nous insérons ici une liste de toutes les sources historiques où nous avons puisé pendant trois ans de recherches et de voyages entrepris dans ce seul but, et où chacun pourra vérifier les citations que nous avons faites. On nous reprochera peut-être le grand nombre et Tétendue de ces citations; nous y avons été forcé pour justifier la minutie et la familiarité de certains détails, de certains discours que nous avons trouvés dans d'anciens écrivains peu connus en France , dont les uns étaient contemporains de la Sainte ou de sa postérité immédiate , dont l^s autres ont exploité la riç}^ mipa des traditiçps 4^ la piiité ¥(9^'^
laire, et n'ont pas cru devoir rejeter tout ee qui ne s'acoordail pîis avec la raison ou les mœurs de leui* époque. Nous ne nous dissimulons pas qu'on trouvera une grande différence entre cette manière d'écrire l'histoire des Saints et celle qui a été employée, surtout en France, depuis deux siècles. Mais c'eût été faire violence à notre conscience et à notre foi que de suivre une autre méthode. A ceux qui croiraient trouver dans nos pages la trace d'une érudition exagérée, nous nous estimerons heureux de pouvoir donner une faible idée du zèle, de la patience, et surtout de la conscience avec laquelle les historiens allemands d'aujourd'hui, sans distinction de religion, labojjrent le champ si fécond et encore si inexploré de l'histoire des siècles chrétiens. Quant aux lecteui's que le caractère poétique ou romanesque de quelques passages pourrait inquiéter sur notre sévère véracité, nous ne pouvons que les renvoyer aux auteurs dont l'énumération suit, ainsi qu'à tous les monuments authentiques sur l'histoire des Saints eu général, antérieurs à l'époque des mutilations et des altérations modernes. Nous nous sommes imposé pour règle, en transcrivant les annales de la vie de notre Sainte, de ne rien ajouter, mais aussi de ne rien supprimer. Nous avons observé cette règle avec la plus scrupuleuse fidélité. Nous pouvons déclarer solennellement qu'il n'y a pas un seul détail ni une seule parole attribuée à l'un des personnages de cette histoire , qui ne soit pas textuellement extraite des monuments imprimés ou manuscrits, investis d'une autorité suffisante à nos yeux. Qu'il nous soit permis de répéter à ce propos, et de nous appliquer à nous-méme , les expressions du premier biographe de la Sainte, heureux de pouvoir, à cinq siècles de
DES SOURCbIS HISTOIUQL'ES. lii?
disUuice, piirler avec la même foi et la même simplicité : n Je « prends à témoin Dieu et ses saints anges, que dans ce petit « Ii\Te je n'ai rien mis qui n'ait été recueilli dans les écrits « des auteurs approuvés, ou que je n'aie appris de personnes c< religieuses et d'une véracité éprouvée. J'avoue, en outre, « que je suis bien indigne d'exposer ces grandes et sublimes w œuvres dç la giàce; je souhaite et j'espère qu'il viendra tt quelqu'un qui, en lisant cette histoire, en aura pitié, et « lui consacrera une érudition et une éloquence plus digne tt d'elle que la mienne * . »
A LA RÉFORME
1 . Epi$tola magistri Conradi de Marhurch ad Papam, de vitu B, Elisabeth. Imprimé dans les lu^puxia de Léon Allatius , et dans le tome i\ des Analecta Hassiaca de J. P. Kuchenbeker, Marbourg, 1735, d*aprës un manuscrit de la bibliotliè((ue d'Upsal en Suède [Ep. Conr, Marb.) *.
< TesUfkor coram Deo et electis angelU ejus, me nihil In hoc libello pu- «uÎMée nisi qus ci «criptis probatorum habere potui , et uisi ca , quie a pcrsonis religiosis et multum veracibus intellexi... Posiremo fateor me indignuiii inculte et semiplene hœc sublimia et grandia gratio? opéra prolulii^se, opians et sperans aliquem succcswurum, qui h(PC legens et miserauë, eru(Utiori slylo et elegantiori cloquenlia corrigens emcndabit. Theod, Thuring, Prologus in librHw de viia bealœ Elisabeth,
* (>?>» iiioli» enire parmllièHeri soiU les al>i(5\iation8 dont nous nou« Bcniroiiî! pour iiidi(iiier lc<! aulourn de^ past^ges cilos dans les notes du texte de noti'^' hi»loire.
Cette lettre, écrite par le prêtre que le pape Grégoire IX avait donné pour directeur et protecteur à sainte Elisabeth, précède Ténumération des miracles opérés par V invocation de la Sainte aussitôt après sa mort, recueillis et transmis au Souverain Pontife par les commissaires qu*il avait désignés à cet effet, avant de procéder à la canonisation. Cette lettre est courte, et ne traite guère que de l'époque du veuvage d'Elisabeth.
2. Libellus de dictis quatuor Ancillarum S, Êlisabethœ, sive Examen miraculot%im et vitœ ejus. Imprimé dans la collection des Scriptores rerum Saxonicarum, de J. B. Mencken, in-folio. Leipzig, 1728, tome ii, page 2007 (Dict. IVAncill.).
C'est ici la source la plus ancienne et la plus authentique de renseignement sur notre Sainte. C'est le procès-verbal des dépositions faites par ses quatre suivantes ou demoiselles d'honneur, lorsqu'elles furent interrogées par les commissaires du Saint-Siège en 4234, trois ans après la mort de sainte Elisabeth. Ces quatre témoins étaient : l** Guta ou Judith^ qui fut attachée à la duchesse alors qu'elle n'avait que cinq ans, et qui prit l'habit de Saint-François avec elle; i*» Ysentrude de Hirselgau, qui devint dame d'honneur de la duchesse quand elle eut quinze ans, et qui était sa plus intime amie; 3® Elisabeth ^ qui lui fut donnée pour servante dans sa retraite de Harbourg; et 4<> Irmengarde, sœur grise, qui vécut aussi avec elle à Marbourg. Leurs dépositions furent recueillies dans la forme où nous les possédons, par un anonyme; ou bien, selon le savant Basnage, écrites par ellesmêmes. Cet admirable et touchant récit a servi de base à tous les historiens postérieurs.
3. 1/œc est fonna de statu mortis Lantgraviœ de Thuringià^ ex
as. Liesbomensi, apud Marteive et Duraisd, Collectio amptisêima, etc. — Pars l, p. 1254-56 [Mart,].
Récit détaillé de sa mort et de quelques-uns de ses miracles, tout à fait contemporain ; car Vauteur dit qu'il ne veut pas raconter sa vie avant de voir ce que Dieu compte faire dans l'avenir de sa servante , c'est-à-dire avant qu'elle soit canonisée. Elle lùourut en 4231, et fut canonisée en 1235.
4. Bonaventurœ sermo de sancta Elisabeth. Imprimé dans ses œavres, édition de Mayence, 1609, in-folio, tome m, page 289 [S, Bonaventure), Le Saint confirme et répète dans sou discours plusieurs des détails contenus dans le récit des ((udtre suivantes.
5. Theùdorici Tfmtingi^ ordinis Prœdicatururn , libri octo de S, Eliiabeth, Andrew régis Uungariorum filia. Imprimé dans le Thésaurus monumentorum de U. Camsils, tome iv de l'édition de 4725, p. 116-152. Des suppléments fort importants ont été publiés par Mencken, tome ii, page 1987; et par Struvîus, Act.litter., tome <i, fasc. 1. Une version allemande a été imprimée en 1 520 à ErfuH, mais est devenue fort rare. Elle existe en manuscrit à la bibliothèque de Cassel, avec des additions assez précieuses. Il y a des versions flamandes à la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles [Theod,] .
Théodoric, né à Apolda, en Thuringe, en 1229, deux ans ayant la mort de sainte Elisabeth, était prêtre et religieux de l'ordre de Saint-Dominique, dont il a aussi écrit une vie fort estimée. Il dit dans son prologue, qu'ayant commencé à étudier la vie de sainte Elisabeth, et ayant trouvé que la lettre de Conrad au Pape et la déposition des quatre suivantes n'étaient ni assez complètes ni assez explicites, il s'est livré à de longues recherches, et a fait de nombreux voyages pour re-
cueillir de nouveaux documents, avant de se mettre à Tœuvre ' . Ce ne fut qu*cn 1 289, par conséquent cinquante-huit ans après la mort de la Sainte, qu'il commença à mettre en ordre ses matériaux, et à écrire. Il indique lui-même la méthode qu'il a suivie. Incomposita et sparsa composui^ inordinata ordinavi^ oruavi prout potut, impoli ta. Multa interserui et apposui,,, Quœdam sicut in scriptis reperi, de verbo ad verbum posui ; et nonnul la etiam variavi^ et universa et di versa in unum colligens hoc opusculum compilavi. Pertractavi autem mente mea, soltis omnia conscribens^ emendandoque resa*ibens plurima sœpius, caligantibus oculis, manu mea. Il cite le discours sur sainte Elisabeth , d'un dominicain nommé Otton, doctissimi et devotissimi viri, dont nous n'avons pu trouver aucune trace ; mais il ne cite pas le récit du moine Berthold, aumônier du mari de sainte Elisabeth, dont nous parlerons plus loin, aux sources manuscrites, et qu'il a cependant copié ou traduit textuellement dans ses quatre premiers livres.
L'œuvre de Tliéodoric est la plus importante et la plus complète qu'ait inspirée notre sainte. A part l'incontestable mérite de l'ordre chronologique et méthodique qu'il a introduit dans les divers récits qui existaient de sa vie, il est impossible, ce nous semble, d'écrire avec plus de charme, une plus tendre piété, un enthousiasme plus sincère. Son style répond à son âme; et, sauf quelques passages, tout son ouvrage peut être cité comme un des monuments les plus complets de cette belle latinité chrétienne, qui avait son éloquence et surtout sa poésie tout à fait indépendantes de celles de la latinité païenne, et, à notre avis, souvent d'une plus haute beauté.
La version allemande est aussi empreinte d'un charme renianiuable.
• Vovci lo passajrt* déjà eilé, p. 8 de riutroduclioQ.
6. De sancta Ilelisabetk, légende de la fameuse collection des vies des Saints, intitulée Aurca legenda Sanctorum quœ lombardica hystoria nominal w, compilât a per fralrem Jacoùum de Voragine, et si souvent imprimée au xv» siècle. {Leg. Aur,)
Jacques de Voragine était dominicain, et mourut en 1298. Il était donc du même siècle que notre Sainte. Aussi lui a-t-il consacré une place plus étendue qu'à la plupart des autres saints; mais son récit ne contient que peu de détails qui ne soient pas dans Théodoric.
7. Volgarizzamento délia vita di santa Elisabetta di Ungheria : teslo antico Toscano ora per la prima voila slampala. Modena,
C'est une version italienne de la Vie de notre Sainte, telle que la donne la Légende dorée. Elle a été trouvée dans les manuscrits de la bibliothèque Magliabecchiana, à Florence, et publiée avec des notes par H. Marc-Antonio Parenti.
. 8. Auclor Rhylmicus de vila S, Flisabethœ, landgraviœ Thuringiœ, è codice bibL ducalis Saxo-Gollian. Apud. M^ncken, Script. Rer. Saxonicar,^ tome ii, page 2034. {Vit, Rhyt,)
Poëme de quatre mille cinq cents vers, divisés en quarantehuit chants. On le regarde comme une traduction ou une nouvelle version en dialecte thuringien d'un poëme latin que Tentzel (Supplem. Hist. Gothan., ii, pag. 536) croit être du xv« siècle, mais que Mencken, qui Ta le premier publié, fait remonter au xiii* siècle. Bodmer et Grœter (Bragur, t. vi, page \tl) ont soutenu que ce poëme était l'ouvrage du chanoine Rothe, auteur de la Chronique de Thuringe (voy. n^ 8], qui vivait au xv* siècle : ils fondent leur opuiion sur le préambule d'un manuscrit, dont le double existe à Munich. Nous avons examiné ce passage, qui manque dans le texte donné
ObiTret. va,.— S«mle ÉliMbeth. i. 11
par Mencken, et nous croyons que Rothe n'y est indiqué que comme traducteur.
Der mann der ditt bucblyn gedutschet bat, etc.
Il est parié, dans ie dernier ciiapt, de la mort du landgrave Raspou, qui arriva en 1246, comme d'un événement contemporain. Le caractère intérieur de Touvragc prouve d'ailleurs suffisamment son antiquité.
Ce poëme est une source aussi précieuse et aussi intéressante que la Chronique de Théodoric. Quoiqu'il ne soit pas peut-être aussi complet et aussi méthodique que celle-ci, il donne infiniment plus de détails sur toutes les parties de la vie de la Sainte qui y sont traitées. Rien ne semble échapper au narrateur, et il en résulte une abondance de renseignements inappréciables pour la connaissance de l'époque en général, du genre de vie des cours, des opinions populaires, etc. Les discours sont simples, touchants et naturels; les localités désignées avec le plus grand soin, les dates fixées avec exactitude; enfin tout y porte le sceau de la véracité et de la contemporanéité.
9. Monachi Isenacensis vulgo Johannis Rothe, Chronicon Thuringiœ vemaculum. Apud Hëncken, Script, fier. Saxonic, tome II, p. 1633-1824 {fiothe).
Ce Rothe était de Luxembourg S et chanoine de Notre-Dame à Eisenach. Il a dédié son ouvrage à Anne, femme du duc
* tîne notice sur Rothe, insérée dans les Annales de la Société historique de léna, prétend, d'après un manuscrit des archives de cette ville, qu'il était non de Luierabourg , mais de Creulxbourg en Thuringe. — Cette question a été l'objet d'une savante disserlaUon de M. Namur, secrétaire de la Société archéologique de Luxembourg, publiée dans le tome XY du Bulletin du Biblio-^ phiie belge.
Guillaume, qui régna de 4445 à 4 483. Son dialecte, qui est un mélange confus du haut et du bas allemand, est assez difficile à comprendre. Son œuvre est surtout précieuse par la liaison qu'elle établit entre la biographie de sainte Elisabeth et rhistoire nationale de Thuringe, ainsi que par les détails qu'elle renferme sur la personne et la conduite du duc Louis, mari de la Sainte. Les différences qu'il y a sur plusieurs points entre le récit de cette chronique et celui du poème n*» 7, montrent assez que tous deux ne sauraient être du même auteur.
4 0. Légende von sant Flsebe(enn, dans la grande légende dite Passional, imprimée par Knoblauch à Strasbourg, en 4547, in fol. (Passional).
Cette même légende se trouve à part dans deux manuscrits de la bibliothèque de Munich, n*'* 248 et 735, datés l'un de 4476, et l'autre de 4486, mais dont le langage est plus ancien d'un siècle environ, ce qui fait remonter au moins au XIV* siècle l'origine de ce récit. Il est tout à fait indépendant des sources que nous avons énumérées jusqu'ici : c'est la tradition populaire dans toute sa naïveté. On y trouve une foule de détails qu*on chercherait en vain ailleurs, et plu^ sieurs des traits les plus touchants et des plus charmantes paroles de notre Sainte.
4 4 . Sermo de sancta Elisabeth, dans le Thésaurus novus de Sanctis, Numberg, 4 487, Serm. clv.
Panégyrique de la charité de la Sainte et de sa vie contemplative, sur le texte : Vendidit omnia quœ habuit et émit êam. Il y a quelques beaux passages.
42. PomeriulH sermonum de tanetis hyentales et estivales, editi
ptr fratrem Pelbartum de Temeswar, divi ordinis Sancti Francisci. A la fiu du volume , on lit : Impressi ac iiligenter emrni" dati expemis circumspecti viri archibibliopolœ Joannis Rynman de Oringatr : in officina industrii Henrici Gran, Finiunt féliciter anno salutis nostrœ mille quingentesimo quindecimo, mense octobri; in-folio sur deux colonnes. — Pray en indique une autre édition de Haguenau, 1501 .
Les sermons xcvi, xcvii, xcyui sont consacrés à notre Sainte. On n*y trouve aucun fait nouveau : c'est un commentaire assez sec de la légende telle que Théodoric la donne, sans la moindre trace de quelques traditions spéciales à la Hongrie.
13. Vita illustris ac divœ Elisabeth, régis Hungarorum filiœ, conscripla stilo elegantissimo opéra Christi Sacerdotis Jacobi MoNTANi Spirensis, insérée dans la grande collection de Surius, intitulée De Probatis Sanctorum historiis, etc., tome vi. Coloniœ Agrippée, 1 851 .
Ce n*est guère qu'une amplification de Théodoric, en latin de la renaissance. L'édition originale, très-rare, mais imprimée à Ruremonde, qui se trouve parmi les documents recueillis par les Bollandistes à Bruxelles, contient une dédicace de Fauteur aux frères de Marbourg, datée des ides de mai 1511, et dans laquelle il annonce qu'il a composé cet ouvrage l'automne de l'année précédente. Cet ouvrage a aussi été inséré en entier, avec des notes, dans YHistoria Seraphica deSedulius; Anvers, 1615.
14. Annales de Uainaut, par Jean Lefèvre, publiées à la suite de Y Histoire de Hainaut, par Jacques de Guyse, d'après des manuscrits de la Bibliothèque royale, par M. le marquis de Fortia d'Urban, en 4834 et 35 {Jean Lefevre).
Le livre \lvi, c. 22 et suivants, de ces annales, contient une version française de la légende de sainte Elisabeth, par Jacques de Voragine, d'un style attrayant, et à laquelle le savant éditeur a joint des notes et des observations nombreuses.
Nous omettons à dessein plusieurs auteurs, tels que Vincent de Beauvais, etc., qui n*ont parlé de sainte Elisabeth que d'une manière incomplète et abrégée dans le cours de leurs écrits.
ÉCRIVAINS POSTERIFXRS A LA RÉFORME
A. CATBOMQrES.
15. Sermo de sancta Elisabeth vidtuiy ap. Sermones JODOCI CucuTOY FA Neoportuensis, etc. Paris, 1534, in-4o.
16. Antonii Bonfinii Reinm Ungaricai^m Décades quatuor^ cum dimidio. Francof., 1581.
L'histoire de sainte Elisabeth y est racontée assez superficiellement, et avec toute l'emphase des savants de la renaissance.
1 7. Annales Minorum, seu trium ordinum a S. Francisco institutorum, a R. P. Luca Waddingo Bibemo, etc. Deuxième édition; Rome, 1732, in-folio, t. i et n{Wadding).
La vie de sainte Elisabeth occupe une grande place dans les deux premiers volumes de cette magnifique histoire. L'auteur a ajouté, aux détails qu'il a pris dans Théodoric et le livre des quatre suivantes, des renseignements précieux sur les liaisons de la Sainte avec saint François et son ordre; il a pu les puiser aux sources spéciales de l'histoire franciscaine, qui sont malheureusement restées inaccessibles pour nous.
•M BMCâTIOli
JrsTFS Lirsirs, Dirm rfrfo HmllemsU. Opéra, tom. ii
Opuscule consacré pir ce savanl el pieux écrÎTain à rhi&ioire d'une image miraculeuse qui a appartenu en premier lieu à sa'mte Elisabeth, et que sa fille Sophie a apportée en Brabantf où elle est encore aujourd'hui très-rénérée dans Féglise de Hal.
49. Bataria mncta, deseripta a Math.eo Radero, desoeietat. Jefit, Monaei^ 1615. 'Roder!"
Bon résumé de sa vie dans le premier volume de cette intéressante collection.
20. Carat verkael van bet /eren derheyligen van S. Francisats oirden met haer levende figuren, ict diversche historié schryvers genomen deur den E. P. Broeder Comeiitts Tielmans, guardiaen van der Minderftroederen binnen Aken. s'ffertogen-Boseh, Scheffer, 1620, in-8» goth., fig., 257 pi., sans les préf. et les approbations.
Cet ouvrage, consacré à Texaltation de Tordre de Saint- François, contient, pag. 132-142, la vie de sainte Elisabeth de Hongrie.
Cette vie est ornée d*un portrait, et terminée par un acrostiche destiné à célébrer Tesprit d'humilité de la sainte :
E lisabelh s*conincx doehter Tan hongarijen ghebooren
£ atende gelt ende goet, heeft de armoede Tercoren,
I n verscheyden deuchden beefl se haeren tyt oVerghebracht,
9 yt naevolgbers ghy Rycken, vao t'gheene sy heeft veracht,
A rnioede was haer vrient, en haer seer aengenaem,
ttoude gastbuysen cm d'arme menscben t^ontfaen :
R n siecken te troosten, te genesen van haer smerte,
T ytelicke goederen Hy daer Toor mildelyc Tersette,
H ier voor heeft sy veccreghen de glorie hier boven.
âl . La vie de $ainte Elisabeth, fille du roi de Hongrie^ duchesse de Thuringe, première religieuse du tiers ordre de Saint-Fran^ çois, recueillie par le R. P. Apollinaire; revue, corrigée et augmentée par le R. P. Jean-Marie, du même oindre, Paris, 1660. [P. Apoll.)
Ecrit avec ferveur et enthousiasme, mais avec trop de déclamation et de développements superflus.
22. La vie de sainte Elisabeth^ etc., parle P. Archange, religieux pénitent du troisième ordre de Saint-François, Paris, 4 692. (/>. Arch.)
Préférable quant à la forme au précédent ouvrage, et animé du même esprit de piété et d'affectueuse dévotion envers la Sainte. Tous deux ont pris pour base les auteurs latins datés plus haut, et ignoraient absolument les récits allemands. Le P. Archange, tout en omettant un grand nombre de détails très>bien constatés, en a ajouté plusieurs, souvent touchants et édifiants, mais que nous n^avons pas reproduits, dans Tignorance des sources où il avait pu les puiser.
23. Auserlesenes history Bnch.,. vort den lieben Gottes heiligen, etc. (Livre d'histoires choisies sur les chers saints de Dieu], par le P. Martin de Koghem, de Tordre des Capucins. Augsbourg, 1732. (Première édition, 1692.)(/focAem.)
La 53« histoire de ce recueil, 2* partie, tom. ii, pag. 802 à 836, est consacrée à notre Sainte. Quoique le pieux auteur n*ait guère fait que reproduire en allemand la vie de la Sainte par Montanus, telle qu'elle se trouve dans Surius, il a répandu sur sa traduction un charme si pur, et entremêlé ses récits de prières si touchantes et d* élans du cœur si sincères vers celle dont il transcrivait les peines et les vertus, qu'il est impossible de le lire sans en être profondément touché et édifié.
— Nous avouons que de toutes les vies des saints que nous avons rencontrées, il n'en est point auxquelles nous ne préférions les légendes de cet humble capucin.
24. Histoire des Ordres monastiques , par le P. Helyot. Paris, ni 8, tom. vu, pag. 287-293.
25. Vita S, Elisahethœ vidttœ, landgraviœ Thuringiœ, ducis Saxoniœ, Hassiœ principis et comitis Pafatinœ, nec non D. Margaritœ Virginis^ quarum illa Andrœ et hœc Belœ IV Hungariœ regum filiœ erant, MSS, codicibus erudita^ acprœviis dissertationibus illustrata, studio Georcii Pray, 5, J. sacerdotis. Tyrnaviae, 1770.
Dans ce volume, le savant Jésuite Pray a donné, d'après un manuscrit différent de ceux qui avaient servi à Canisius, une nouvelle édition de l'œuvre de Théodoric, avec le supplément relatif aux miracles de la Sainte. Une dissertation préliminaire en douze chapitres complète la biographie d'Elisabeth, mais ne renferme que fort peu de détails originaux. (T. E.)
26. Die légende derH, Elisabeth, von Johann Graf Mailath, dans l'Annuaire de l'histoire nationale, publié par Hormayr, année 4822.
M. le comte Mailath, connu par ses recherches sur l'histoire de Hongrie, patrie de sainte Elisabeth et la sienne, s'est borné à reproduire la légende telle qu'elle se trouve dans la plupart des ouvrages précités. On est en général étonné de l'absence totale de renseignements sur sainte Elisabeth, dans les historiens anciens et modernes de Hongrie, à l'exception du seul Bonfinius.
B. PROTESTANTS
27. Adami Ursiisi Molybergensis chronicon Thuringiœ veimaculum^ apud Menckenii, Script. Rer. Saxonic. Tom. m. [Ad. Ursin.)
Cette chronique, terminée en 1547, se distingue par Tomission protestante des miracles de la Sainte, qui a cependant vivement préoccupé Timagination du narrateur : on y trouve des détails précieux sur sa personne et celle du duc Louis, ainsi que sur plusieurs traits de leur histoire.
28. Diva Elisabetha magnifice coronaia; Christliche Ehrcngedœchiniss der H, Elisabeth^ in zwei Predigten, von J. B. Happel (curé luthérien de Tordre Teutonique). Marburg, 1645. [/f appel.)
Ce sont deux sermons en Thonneur de la Sainte, curieux comme provenant d'un écrivain luthérien, et cependant pénétré d'admiration pour elle.
29. Georg. Michel Pfefferkorn. Ausei^lesene Geschichte von der berûhmten Landgrafschaft Thûringen, etc., 1684.
C'est une histoire générale de Thuringe, qui renferme l'histoire de notre Sainte, mais sans détails nouveaux.
30. J. J. WiNKELMANN, Beschreihung der Fûrstenthâmer Ifessen^ etc. (Description historique de la Hesse). Bremen, 1698, in-(^. (Winkelm.)
La 6« partie de cet excellent ouvrage contient l'histoire du duc Louis et de sainte Elisabeth, telle qu'elle était devenue nationale dans ces contrées; elle y est racontée avec une naïveté, une recherche de détails et une sympathie qui font
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35, ///n/y sanctarum Elisabetharum [ceWt de Schoengau, ffiort'; «;fi 1056, et la nôtre;, tWii/t UêuttristimanÊm tac. A'/ et \//, te»Uum veritatii evangelicœ in ffassia msmaria monumentiê fi nummii deciarata, a J. A. Liebknecht, etc. Giesse, I7i9.
Qui;i(|ueii renseignements utiles.
DES SOURCKS HISTORIQUES. 474
36. J. H. VON Falgkenstbin Thuringiichê ehranikf 3 yol. Erfurt, 1738.
J. 0. A. Galletti, Geschichte Tkùringenê. Gotha
38. Thûringiiche Geschichte ans Sagittarius hinterlassenen Papieren, etc. 1787.
Ces trois ouvrages, plus ou moins empreints de Tesprit du dix-huitième siècle, ne sont importants que pour la chronologie et les événements contemporains de la vie d'Elisabeth.
39. Elisabeth die heiligef Lanagrœfin von Thûringen und Bessen, etc. y von D' Karl Wilhelm Justi. I""* édition, Zurich, 4797; 2* édition, Marbourg, 1835 [Jmti],
Nous devons un tribut de reconnaissance sincère à M. le D' Justi, surintendant (évêque) de l'église luthérienne à Marbourg, dont les écrits et les savants entretiens nous ont fourni nos premiers renseignements sur l'histoire de notre Sainte, et qui a consacré une grande partie de sa vie à remettre en lumière les vertus et la gloire d'Elisabeth. Dans son ouvrage, il a utilisé avec une grande exactitude tous les monuments antérieurs, dont il donne une description très-détaillée. Tout en regrettant dans son ouvrage quelques omissions dictées par la sagesse moderne, et en y déplorant les erreurs et les préjugés anticatholiques auxquels la position de cet écrivain Texposait naturellement, on ne peut qu'admirer l'érudition et le zèle qu'il a déployés en l'honneur d'une héroïne deâ temps catholiques; et on pourrait même souhaiter ù beaucoup de catholiques modernes d'avoir le même tendre respect que ce prélat luthérien pour les anciennes gloires de leur Église.
La seconde édition du livr^ du docteur Justi f publiée
trente-4iuit ans après la première, renferme des additions précieuses et considérables , fruit de ses travaux pendant cet intervalle. En outre, dans un recueil annuel, intitulé Die Vorzeit (le Passé), il a inséré, en 1823, un excellent abrégé de la vie de sainte Elisabeth ; en 1824 et 26, des descriptions très-complètes de son église et de son tombeau à Marbourg.
40. J. C. S. Thon, Schloss Warthurg, etc., 4* édition, Eisenach, 1826.
Important pour Thistoire et la topographie des lieux où Elisabeth a vécu.
41 . Histoire généalogique de la maison de Hesse^ par le baron de TuRKHKnf. Strasbourg, 1819.
Bons éclaircissements sur plusieurs points obscurs de ses relations de famille.
42. Geschickte von ffessen, von Christoph Rommel. 1820. Résumé assez superficiel, sauf sur Conrad de Marbourg.
43. Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit [Histoire des empereurs de la maison de Hohenstaufen et de leur époque), par Frédéric de Raumer.
Dans le 3^^ volume de cet excellent ouvrage, M. Raumer a rendu pleine justice à notre Sainte, ainsi qu'à son mari, et raconte leur vie avec tout le détail que comportaient les bornes de son histoire '.
' M. J. Ph. StiPdller, qui a publié dès 1830 une traduclion allemande de notre histoire , en l'enrichissant de plusieurs additions précieuses dont nous profilerons pour l'édition présente, cite neuf diiïérentes vies de la Sainte, sous forme de roman ou de lectures édifiantes, imprimées, de 1828 à 1831, à Munich , Erfurth , Passau , Augsbourg , léna , Coblentz , Eisenach et Vienne. Aucune d'elles n'ofhre de ressources pour l'historien.
MANUSCRITS
\ . Dos Leben des edeln tuyinthaftin lanUjraven Ludewigis der de was elich gemahel unde ivert der heiligin hochgehoiiien Frouwin Elizabeth,., dos beschrebin hat er Derlt sin cappellan der y me heymelich gewest isi von joggent bis yn synen tod (Vie du noble et vertueux landgrave Louis , qui était Tépoux légitime et le seigneur de la sainte et très-noble dame Elisabeth, écrite par sire Bertbold, sou chapelain, qui a été intime avec lui depuis sa jeunesse jusqu'à sa mort). Manuscrit allemand double à la bibliothèque de Gotha, iv^ 53. Autre exemplaire à celle de Cassel. [Berthold Ms.)
Cette biographie, infiniment précieuse par le caractère de son auteur, témoin oculaire de la plupart des événements qu*il raconte, se place naturellement au premier rang des sources de notre histoire. Elle offre, pour tout ce qui se rapporte au duc Louis et à la vie conjugale d*Ëlisabeth, les mêmes garanties d'authenticité et d'exactitude que les dépositions des quatre suivantes pour le temps de son veuvage. Les dialogues y sont plus fréquents que dans aucun autre récit. Elle a été évidemment connue et copiée par Théodoric, qui n'en parle cependant jamais. Il est surprenant qu'un manuscrit aussi précieux n'ait jamais été imprimé. On croit que ce Berthold, qui accompagna le duc Louis à la croisade, était moine du monastère de Reynhartsbrunn, dont il parle trèssouvent
2. Vita S, Elisabethœ landgraviœy a fratre Cesario, sacerdote
m manasterio vallis Sancti Petrù Ce précieux document, dû à un écrivain célèbre de Tordre de Cîteaux, connu sous le nom de Cœsarius Ileisterbacensis^ et mort en 4237, six ans après sainte Elisabeth, est indiqué d'une manière très-superficiclle par Leibnitz, Introd. in Script, rer. Brunsv., t. ii, p. 47; et Ilarzheim, Bibliot, Coloniens.j p. 45. M. Justi dit, dans sa dernière édition , qu'il n'a pu en constater l'existence. Nous l'avons découvert parmi les matériaux rassemblés par les BoUandistes pour la continuation des Acta Sanctorum, et aujourd'hui déposés à la bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles. La copie qui s'y trouve a été transcrite par le P. Gamans en 4638, sur un manuscrit de la collégiale de Mûnstereiifel , près Coblentz, et envoyée par lui aux Jésuites d'Anvers. Dans le prologue , ou épttre dédicatoire adressée aux frères de l'Ordre Teutonique à Marboug, Gsesarius leur raconte que maître Conrad, directeur d'Elisabeth, lui avait conseillé, avant sa mort, d'écrire la vie de sa pénitente, et que ses amis les religieux de Marbourg lui en ayant fait la demande, il a rédigé le texte qu'il leur envoie d'après les récits que lui a laits frère Christian, moine de son propre couvent, qui revenait d'assister à la translation de la Sainte (en 4236). Sa réputation d'auteur et de choniqueur estimé (grâce à ses Mistoriœ memorabiles) lui avait sans doute valu la prière que lui adressaient les religieux de Marbourg , lesquels pouvaient mieux que personne vérifier l'exactitude de son travail. Il serait difficile, comme on le voit, pour un écrit contemporain, d'offrir plus de garanties de fidélité. Quia, dit-il, mncta iila humiliter et simpliciter in hoc mundo vixit, il annonce que son style sera conforme à cette simplicité, et sans aucune fleur de rhétorique. Son récit est presque en tout conforme aux dépositions des quatre suivantes , qu'il semble copier, mais renferme en outre des renseignements très-curieux, et
la confirmation authentique de plusieurs détails touchants que les poètes et les légendaires des siècles suivants ont rapportés, sans indiquer qu'ils les avaient pris dans cet auteur contemporain.
3. Der lieben frowen mnt E iymbeten der landgrefin leben (Vie de la chère dame sainte Elisabeth la duchesse). Manuscrit allemand, n^ cv, de la célèbre bibliothèque palatine de Heidelberg, envoyé à Rome par le duc Maximilicn de Bavière en 1622, et rapporté à Heidelberg en 1815 [Cod. Pal, Heid.)
L'écriture de ce manuscrit est du xv® siècle, selon M. Wilken; mais Fauteur est évidemment, d'après plusieurs passages de son récit, contemporain de la Sainte. Il se dit Franciscain, et suit en général la version des quatre suivantes, en y ajoutant plusieurs détails relatifs aux relations d'Elisabeth avec saint François, et d'autres empruntés au récit de Berthold. Nous sommes [convaincu que ce manuscrit n'est que la traduction du manuscrit latin souvent cité par Wadding, dans ses Annales Minoruniy comme ouvrage d'un Franciscain contemporain^ qu'il qualifie ainsi, tome ii, p. 217 : Anonymus coœviusqui se vidisse vel ab aliis certa fide accepisse, quœ de sancta femina scripsity testatur. Ce manuscrit latin était à Louvain du temps de Wadding; nous avons fait de vains efforts pour le trouver dans les bibliothèques de cette ville.
4. Cy encommence la vie de sainte Elisabeth , fille au roi de Hongrie. Manuscrit n» 7633 de la Bibliothèque royale à Paris, écriture du xiv« siècle. [Rutebeuf.)
C'est l'histoire en vers français de notre Sainte, par le célèbre trouvère Rutebeuf, l'un des poètes les plus féconds de notre ancienne littérature, qui fleurit pendantla dernière moitié du xiiP siècle, et njourut en 1310. Il se nomme luimême dans les vers suivante :
Dont Kutebeuf a fait la rime.
Ce Rutebeuf rudement rime, Et sa rudesse en sa rime a...
11 dit que messire Ërard Ta requis de composer ce poème,
Et toute traire De latin en rime fransoise,
en rhonncur de la reine Isabelle, femme du roi, Thibaut de Navarre. La Sainte y est toujours nommée Isabelle. Il dit ensuite :
Ceste estoire
Qui est Tenue de Hongrie, Si est le procès et la vie D*une dame que Ihesu Criz Aima tant (ce dit li est escriz), Qu*il l'apela à son servize.
De lei lit on en sainte église ; Si com bon tient le lit Abel , Doit on tenir sainte Ysabel A sainte, à sage et à senée.
Vers Dieu ce fut si asenée, Que toz i fu ses cuers entiers, Et sa tendue et ses mestiers...
11 suit principalement les dépositions des quatre suivantes, avec quelques détails de plus. 11 termine ainsi :
Or prions donques à cell (celle)
A cui tant bien faire abeli,
Que pour nos deprist à celui
Dieu qui ne refuse ne lui,
Et por la proiere enproit celé
Qui fut et sa meire et sancelle (son ancelle)
Qu'il nos otroie celé ioie
Queil a ceste dame otroie.
Explicit. Dieix en soit loetz.
Dites amen, vos qui loeiz.
Outre rincontestable mérite poétique de cette œuvre, il est pour nous un monument authentique et contemporain de l'effet produit en France par les vertus et les miracles de la Sainte allemande * .
5. Chi cammenche de sainte YzabieL Manuscrit du xiii« siècle» de la bibliothèque du Roi à Paris, fonds Saint-Germain des Prés, n« 1862. [Le moine Robert.)
Encore un poème en vers français en l'honneur de sainte Elisabeth, par un auteur contemporain (comme le montre récriture seule du manuscrit) , qui se nomme lui-même dans ces vers qui terminent son œuvre :
Je vos requier, si vos agrée, Ke vos nous vouliez otroier Ke Ihu Crist voelllez proier, Ki sires est de tout le monde, Ke celui face net et monde Ki a ceste isloire rimée, Et ensi dite et compassée; Ke tels oeuvres face en sa vie Kil en ait gloire deservie ; Ke Dieix eskience d'estre en duel ?rere Robert de Camblinmueh
Ce religieux poète, sur la vie duquel nous n'avons point de détails, a surtout reproduit la légende franciscaine (n» 3), et le récit de Césaire de Heisterbach (n^* 2] : il a rendu avec beaucoup de grftce et de charme tous les traits et les paroles de la Sainte rapportés par ce dernier, surtout la conversation nocturne avec son mari (V. p. 266 de notre histoire). U a particulièrement appuyé sur l'union et la tendresse conjugale des deux époux .
^ Ce poème a été imprimé depuis par M. Achille Jubinal, dans son édiUon eompiète des œuvres de Rntebeuf .
dvvrfft. ni. — Selnic ÉliMbcth. i. 1%
6. Sente Elsebet Leben. Poëme allemand aux archives de Darmsiadt, de 224 pages, écrit au xiv« siècle, mais dont le langage semble remonter au xm^. Une portion assez notable en a été imprimée dans la collection intitulée Diutiska, publiée par le professeur Graffde Berlin. {Cod. Darmst,)
C'est une reproduction en vers des récits de Théodoric et de Berthold, avec quelques détails de plus.
7. Van sente Elysabethen, Poëme allemand, dans une grande légende rimée de la bibliothèque de Strasbourg, fonds des Johannites. A, 77, sur parchemin, écriture du xiv« siècle. [Cod. Argent.)
La vie de notre Sainte occupe les feuilles h 79 à 203 de ce volume in-fol., que le savant professeur Massmann regarde comme le troisième volume d'une collection générale de légendes en vers. Ce petit poëme contient peu de détails nouveaux; mais il est délicieux par le style et la pensée, plein de naïveté et de véritable poésie.
8. Von sente Elsebethen, Légende en prose de la Sainte dans la collection manuscrite de Hermann de Fritzlar, intitulée Leben der Heiligen Prœdigten^ et datée de 4345 et 1349, à la bibliothèque palatine de Heidelberg, n^ cxiii et cxiv. (Herm. Fritz.)
Imprimé en partie par le professeur Massmann dans ses Denkmœhler^ 1827. C'est un abrégé fort court, mais qui renferme quelques traits originaux et précieux.
9. Vifa béate Elizabeth, Manuscrit de la bibliothèque du Vatican, n"* 4401, ff. 20 à 27, sur parchemin, reliure aux armes des Borghèse, écriture du xiv« siècle. [Cod. Vatic)
Ce récit est extrait, à ce que dit l'auteur, des dépositions
officielles envoyées à Rome; on y retrouve, en effet, une partie de celles de Guta et dlsentrude. Il est très-incomplet, semble avoir servi de thème à un professeur, et finit par une série de détails et quelques réflexions dignes d'attention. Nous en citerons le préambule, à cause de son originalité.
« Cum multi discant verba scholse et pauci verba vite, decrevimus vitam Béate Ëlyzabeth eo dictamine Christi fidelibus referendam. Quod cognovimus relatione testium juramentis mediantibus a reverendis dominis et magistris cam conscriptam ac summo pontifici et cardinalibus univers!» recitatam, et hoc digne, quia spiritalis homo dijudicat omnia, ut a nemine judicetur. Omne opus sanum trina provenit consideratione : primum, an liceat; deinde, an deceat; postremo, an expédiât. Decebat ergo : et rêvera expediens fuerat ut hac compilatione conversationis famule Dei inquisitores nobis potiusverbis simplicibus inpendent scientiam morum, quam scientiam litterarum. Auscultantes ideo karissimi silete. Ethœc salutaria audite cum quiète. Est igitur silentium in tribus valde bonum : servat pacem primo, dat vim orationum, et bone conscientie fugat detrimentum quae plus custodienda est quam aurum et argentum. Ecce jam incipimus. Videte noraen mite. Fac imitari Domine in honorem hujus vitse. »
10. Vita S. Elisabethœ Hungariœ reginœ. Manuscrit de la bibliothèque Laurentienne à Florence, Plut. xxvu. Cod. I, n<> 18. Indiqué par Montfaucon, Biblioth. manusc, n» 292. [Cod. Flor,)
C'est la version de la légende dorée, avec quelques additions.
H. Légende der H. Elisabeth und St. Gertraud ir mut ter ^ dans la Chronique manuscrite dite àWndechs, à la biblio^ tbèque de Munich, Cod. Germ. 218.
On y trouve des détails curieux sur la reine Gertrude, mère d'Elisabeth.
42. Historia ecclesiastica henacensis , per M. Nigolaum Rebhahn, datée de 4621, à la bibliothèque du gymnase à Eisenach.
Cet auteur, quoique surintendant luthérien à Eisenach, a recueilli d'une manière assez complète toutes les traductions de la piété catholique sur notre Sainte. Il déclare que partim fabulosa sunt, partim superstitionem resipiunt, mais qu'il racontera tout ce qu'il sait, en laissant au lecteur chrétien le soin de juger.
43 JoH. Waldgsghmidt, Commentatio succincta de vita et factis M. Conradi de Marpurg^ confessons divœ Elisabethœ, etc. Collection de pièces manuscrites en latin du xvii* siècle, à ta bibliothèque de Cassel. Hassiaea, fol. n<> 442.
Matériaux rassemblés pour une œuvre qui n'a probablement jamais été termuiée.
4 4. Leben Mag. Conradi von Marburg^ par «/. N, Sghminkics, bibliothèque de Cassel. Ha$s. 4<», n^ 436.
Brouillon d'une vie détaillée de Conrad et de sainte Élisai)eth, accompagnée de plusieurs pièces curieuses, mais tout imprégnée de la haine la plus fanatique contre le catholicisme.
45. Parmi les matériaux et documents manuscrits rassemblés par les jésuites d'Anvers, dits Bollandistes, pour la continuation de leur collection des Acta Sanctorum^ et qui se trouvent en ce moment très-bien coordonnés et reliés, par ordre de date, à la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles ,
ceux relatifs à sainte Elisabeth occupent les deux tiers d'an volume in-folio consacré aux saints du 19 novembre. En voici rénumération complétée par les soins scrupuleux de M. Stœdler (il/5. Bolland. Brux.) :
Copie de la déposition des quatre suivantes
2. Note sur des fondations attribuées à la Sainte dans la cathédrale de Cambray.
3. Narration latine et anonyme du miracle des vêtements, raconté dans notre chapitre XL
4. Vie de la Sainte en latin, divisée en trois parties, envoyée de Mûnstereiffel , et que le P. Gamans avait d'abord prise pour celle de Csesarius; ce n'est qu'une refonte, en latin classique, des anciennes sources.
5. Vie de la Sainte en latin, extraite d'un HS. de la bibliothèque de Louvain, écrite en 1320; reproduction, pleine d'emphase et de digressions, de Théodoric et des quatre suivantes, divisée en deux livres, dont le premier renferme la vie, et le second les miracles.
6. Suppléments à la vie écrite par Théodoric : ce sont les mêmes qui ont été imprimés par Hencken et Struve.
7. Plusieurs chapitres sur les instructions données à la Sainte par un ange, envoyées par le P. Gamans en 1641 .
8. Vie de la Sainte par Csesarius Heisterbacensis : voyez plus haut n^* 2 de cette division.
Bretris vita S. Elitabethœ Tkuringiœ, sans importance
10. Lettre de Conrad au pape, suivie de l'énumération des miracles, telle qu'elle a été imprimée depuis.
1 1 . Correspondance des Pères Kritgradt et Willeman» çn
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mission en Allemagne, avec les pères BoUandus et Papebroch à Anvers, sur les différents manuscrits et monuments relatifs à la Sainte, qui existaient à Wetzlar, Aldenberg et Hemsberg, etc., en 1642, 1697 et 1698.
12. Diverses légendes, hymnes, proses et homélies sur elle, extraites d'anciens Bréviaires, Missels, etc. Nous en reproduirons quelques-unes dans Tappendice.
13. Note sur le lieu de sépulture de la duchesse Sophie de Brabant, fille de la Sainte.
14. Description de la médaille de la Sainte, publiée par Reyhor dans ses Monumenia Landgraviorum Thuringiœ^ Gotha?,
15. Revelattones beatœ Mariœ factœ beatœ Elisabeth, filiœ reyis Hungariœ. L'un des plus précieux monuments de notre histoire. Cet extrait a été envoyé d'un monastère d'Allemagne dont nous n'avons pas su déchiffrer le nom.
16. Vie de la Sainte par Théodoric, avec quelques variantes de la version imprimée par Canisius, et des additions précieuses, copiée sur un livre de chœur de l'église Sainte- Marie de Wetzlar, et envoyée par le P. Wilman, en 1696.
Nous n'avons pas cru devoir comprendre dans cette énumération toutes les chroniques latines et allemandes, ni toutes les vies des saints plus ou moins détaillées, où il est question de sainte Elisabeth, et que nous avons consultées : le nombre en eût été immense. Le P. Giry, de l'ordre des Minimes, dans sa Vie des Saints, publiée au xvii^' siècle, disait que plus de cent auteurs avaient traité cette vie; et l'on peut hardiment porter aujourd'hui ce nombre au triple.
Mais il y a quelques ouvrages spécialement consacrés à
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notre Sainte, et qui sont restés, malgré toutes nos reciierches, inconnus pour nous. Ce sont surtout :
4* Le manuscrit latin du Franciscain contemporain, cité par Wadding comme étant de Louvain. (V. plus haut n^^ 14 des imprimés, et 3 des manuscrits.)
2® Thésaurus antiquitatum Thuringicarum , de H. Crola- GHius, MS. de 1553.
3° H. Hanckins, Angli, Soc. Jes., HistoriadeS. Elisabetha. Paris, 1532, 8^
k^ Enfin, Henri de Gand, dit le Docteur solennel, dans son livre intitulé Catalogus virorum illustrium, écrit au xiu* siècle pour servir de supplément au Catalogue d'écrivains ecclésiastiques de saint Jérôme, continué par Sigebert de Gemblours, dit à propos de Gérard, moine de Saint-Quentin, à Lille : c Scripsit plurima miracula , quae B. Elisabeth deThuringia, c post mortem suam dicitur fuisse opéra ta. » Cité par M. Huet dans ses excellentes Recherches sur la vie et la doctrine de Henri de Gond. Gand, 1838, p. 196. Ce môme Gérard et son livre sont aussi indiqués par le P. Lelong dans son Histoire du diocèse de Laon^ 1783, p. 422.
On verra par la date de plusieurs ouvrages cités ici, et dans les notes de Y Histoire de sainte Elisabeth, que Fauteur n*a pu en avoir connaissance qu'après la publication de la 1 '* édition du livre, en 1836. On a cru inutile d'indiquer, par un signe spécial, les additions faites aux éditions subséquentes.
DE
nUCHESSE DE TUUHINGE
Rcâpondens Jésus di\it : Conliteor tibi , Pater Domine cœli et terr», quia abscondisti tispc a sapientibus et prudent iljuâ, el revelaiti ea parvulis.
S. Matth., XI, 'ih.
CHAPlTRl!: PREMIER
COMMENT LE DUC HERMANN RÉGNAIT EN THURINGE, ET LE ROI ANDRÉ EN HONGRIE, ET COMMENT LA CHÈRE ^ SAINTE ELI- SABETH PRIT NAISSANCE ET FUT TRANSPORTÉE A EISENACH.
Quasi Stella matutina in medio nebulsp.
ECCLI. L
Elisabeth fût fille d'ung noble roy, et fut noble de lignage ; mais elle fut plus noble par foy et par religion, et sa très-noble lignée elle Tennoblit par exemple , elle Tesclaircit par miracle, elle Tembellit par grâce de sainteté.
Jean Lefèvre, Àrm, ds Hainaut, 1. xvii.
Parmi les princes qui régnaient en Allemagne au commencement du treizième siècle , il n'y en avait point de plus puissant ni de plus renommé que Hermann, landgrave^ de Thuringe et de Hesse, et comte palatin de Saxe. Le courage et les talents qu'il avait reçus avec l'héritage de son illustre père, Louis le Perré^ Tun des princes les plus remarquables
' Noui» avons cru pouvoir conserver la naïve qualification dont se servent tous les anciens écrivains allemands qui ont parlé de notre sainte, depuis Tauler et Suso Jusqu'au P. Martin de Kochem : die lihe H. Elisabeth,
' Le titre de landgraf n'a point d'équivalent exact en (lançais, surtout au féminin ; mais comme le rang et Tautorité des princes qui Font porté étaient en tout semblables à ceux des ducs , nous avons eu général rendu les termes de landgraf et landgrœfin par ceux de duc et duchesse , qui se trouvent d'ailleurs employés dans ce sens par quelques auteurs allemands de cette époque. Voy. les Màs. de Heidelber^'.
du moyen âge ' ; la protection spéciale du pape Innocent 111 ^ ; sa proche parenté avec Fempereur Frédéric Barberousse dont il était neveu, avec le roi Ottocar de Bohême, et les maisons de Saxe , de Bavière et d'Autriche ; la position de ses vastes États au centre de l'Allemagne , qui s'étendaient depuis la Lahn jusqu'à l'Elbe : tout lui assignait un grand rôle politique. Bien qu'il ne fût pas au nombre des sept électeurs du Saint-Empire Romain , c'était cependant son influence qui déterminait leur choix , et son alliance était regardée comme décisive pour le succès des divers prétendants à la couronne impériale. 11 fîit ainsi plus d'une fois l'arbitre des destinées de l'Empire, «c Quand il se trouve un roi trop court ou trop (( long, dit un poème contemporain, ou peu fait pour réjouir « le pays et tout le monde , le seigneur de Thuringe lui ôte « sa couronne et la donne à qui il veut '• » C'était prindpalement à lui que le célèbre empereur Frédéric U avait dû son élection en 1211.
Ce n'était pas seulement sa puissance qui lui attirait le respect de l'Allemagne : il se distinguait encore par sa générosité sans bornes, son instruction et sa piété. Il ne se couchait jamais sans avoir entendu ou fait lui-même une lecture Urée de l'Écriture sainte. U avait étudié dans sa jeunesse à Paris, qui était alors le sanctuaire suprême de la science sacrée et profane ^ U en avait rapporté un amour très-vif pour la poésie : pendant tout son règne, il fit recueillir avec
* Voy. Appendice n<» 1 .
* Iniioc. III , ép. VI , 42. Philippe Auguste lui demanda une de ses lillet en mariage. Scbultz el Schannal. Ord. guelph. cod. prob. n® 106.
' Singerkrioc uf WarU)urg. st. vi.
* Civitas Parisiensis... fonsbortorum el puleus aquarum vivarum, irrigabat univers» terrœ superllciem, panem delicatum, et delicias prsbena regibus : et universœ Dei Ëcclcsia;, super mel et favum ubera dulciora propinans. Jac. de Vilriacx). Hist. Occid. cap. vu.
soin les poèmes héroïques des anciens Germains, et entretenait à cette fin plusieurs écrivains occupés à transcrire les chants des vieux maîtres'. Vivant à Tépoque où la poésie catholique et chevaleresque jetait en Allemagne son plus pur édat, il en comprit toute l'immortelle beauté. S'il ne put, comme l'empereur Henri YI et beaucoup d'autres princes et seigneurs de son temps, prendre place parmi les chantres d'amour {Minnescenger)^ et entendre comme eux répéter ses vers dans les châteaux et les chaumières, nul d'entre eux du moins ne le surpassa en admiration du Gai savoir j en munificence et en affection envers les poètes ; ils formaient sa société habituelle, et étaient l'objet de sa plus vive sollicitude. Sa cour était en quelque sorte leur patrie à tous, et pendant toute sa vie orageuse il ne démentit jamais cette prédilection de ses jeunes années^. Aussi ont-ils célébré à Tenvi sa gloire et ses qualités ; car son nom se trouve dans le Titurel^ le Parcifaly et tous les monuments les plus populaires de la poéâe nationale : aussi Walther von der Yogelweide, le plus grand poète de cette période, a-t-il dit de lui ' : a Les autres a princes sont tous très-cléments, mais nul n*est si généreux « que lui ; il l'était autrefois, et il Test encore. . . Nul ne souffre a de ses caprices... La fleur de Thuringe brille à travers la « neige ; son été et l'hiver de sa gloire sont doux et beaux a comme son printemps. »
Il arriva en l'an 1206 que le duc Hermann, se trouvant à son château de Wartbourg, au-dessus de la ville d'Ëisenach,
> Paulini Aiinalefl Isenac. p. 30.
* C'est grâce à lui que Henri de Veldeck put achever son Éniide , la plui» ancienne épopée allemande qui nous ait été conservée. ' Ed. Lachmann, p. 35 :
Der Dfini{« blaorne Khlaet dur dm snè
Saaer uad wlattr Mfttt sin lop ait in dm entta jaren.
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réunit à sa cour six des poètes les plus renommés de rAlle* magne, savoir: Henri Schreiber, Walther Yon der Yogelweide, Wolfram d'Ëschenbach, Reinhart de Zwetzen, qui étaient tous quatre des chevaliers d'ancienne lignée ; Bitterolf, officier de sa maison; et enfin Henri d'Ofterdingen, simple bourgeois d'une famille pieuse d'Eisenach^ Une rivalité violente se déclara bientôt entre les cinq poètes de noble naissance, et le pauvre Henri, qui était au moins leur égal en talent et en popularité. La tradition les accuse d'avoir voulu même attenter à sa vie, et raconte qu'un jour qu'ils fondirent tous ensemble sur lui, il ne put leur échapper qu'en se réfugiant auprès de la duchesse Sophie (car le duc lui-même était en course), et en se cachant dans les plis de son manteau ^. Pour vider leur différend, ils convinrent de se livrer un combat public et définitif, en présence du duc et de sa cour, et avec l'assistance du bourreau, la corde à la main, qui devait pendre, séance tenante, celui dont les chants seraient reconnus inférieurs à ceux de ses rivaux ' ; mon* trant ainsi que la gloire et la vie étaient à leurs yeux inséparables. Le duc consentit à cette condition, et présida à cette lutte solennelle qui retentit dans toute 1* Allemagne, et à laquelle vinrent assister une foule de seigneurs et de chevaliers. Ils chantèrent tour à tour, et sous les formes les plus variées, l'éloge de leurs princes favoris, les grands mystères de la religion, le mariage légitime de l'âme avec le corps après la résurrection, l'inépuisable clémence de Dieu, la puissance
* Une tentative récente a été faite par M. de Spaun , pour reTendiqucr au profit de l'Autriche la naissance et la gloire de ce poëte célèbre, et pour lui attribuer la rédaction du poëme des Nibelungen. Voyei Heinrich von Ofterdingen und das Nibelunyen Lied. Linz. 1840.
* Under iren mantell er kroch. — (Vita Rliyl. § ii.)
' Decrelum est ut jam accersito spiculatore , praesentique ftinem tenehti , pars devicta daretur su!<pendenda. Tentzell. Supplem. ii. Hist. Gotli. p. h70.
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du repentir, l'empire de la Croix, et surtout les gloires de Marie, la bien -aimée de Dieu, neuf fois plus belle que la miséricorde, qui est elle-même plus belle que le soleil. Ces chants, recueillis par Tauditoire, se sont conservés jusqu a nos jours, sous le titre de la Guerre de la Wartbourg * . Leur collection forme encore aujourd'hui un des monuments les plus importants de la littérature germanique, à la fois comme un trésor des croyances anciennes et populaires, et comme irrécusable témoignage du rôle immense que jouait la poésie dans la société, la science et la foi de ce siècle. 11 fut impossible de décider du mérite des ménestrels rivaux, et il fut oonTenu que Henri d'Ofterdingen irait chercher en Transylvanie le célèbre maître Klingsohr, tellement expert dans les sept arts libéraux et surtout en astronomie et en nécromancie, que les esprits mêmes étaient obligés, disait-on, d'obéir à sa science, et que le roi de Hongrie lui faisait une pension de trois mille marcs d'argent pour prix de ses services. Un délai d'un an fut accordé à Henri pour faire ce voyage ; et, au jour marqué, il se trouva aux portes d'£isenach avec le grand savant ^.
Tandis que toute la chevalerie allemande avait les yeux fixés sur cette lutte dont la mémoire devait se perpétuer jusqu'à la postérité la plus éloignée, le Seigneur, toujours ja-
' Ver Singerkriec uf Wartbury. Le principal manuscrit de ce précieux recueil existe à léna, accompagné de mélodies contemporaines : il a été publié en 1 830 par M. EttmOUer.
' Une tradition populaire, mentionnée par les historiens, veut que, le délai étant expiré moins vn Jour ayant qu'ils pussent partir de Transylvanie, Klingsohr se fit transporter, ainai que son client, en une seule nuit, jusqu'à Kisenach, dans la cour du meilleur aubergiste. Henri, en s'éreUlant, entendit let« cloches de Saint-Georges qui sonnaient matines , et reconnut leur son : aussitôt il se le\a, et, ayant regardé autour de lui, il se Tit à Eisenach, ce dont il remercia Dieu sur-le-champ. Voyez surtout Vita Rbytaiica, S v.
loux de la gloire de ses élus, l'ayait destinée surtout à entourer d'une auréole de poésie et de gloire populaire le berceau d'une de ses plus humbles servantes.
En effet, Klingsohr, s'étant logé à Eisenach chez Taubergiste Henri Hellgreff, à gauche de la porte Saint-Georges', descendit, le soir même de son arrivée, dans le jardin de son hôte, où se trouvaient plusieurs seigneurs de Hesse et de Thuringe, venus exprès pour le voir, ainsi que des officiers de la cour du prince, et beaucoup d'honnêtes bourgeois de la ville, qui, selon la coutume encore existante de la bonne Allemagne, y buvaient le coup du soir ^. Ces braves g€ms l'entourèrent, et lui demandèrent de leur apprendre quelque chose de nouveau : sur quoi il se leva, et se mit à contempler les astres avec attention pendant longtemps. Puis il leur dit : a Je vous apprendrai quelque chose de nouveau et de «joyeux aussi; je vois une belle étoile qui se lève en c( Hongrie, et qui rayonne de là à Marbourg, et de Marte bourg dans le monde entier'. Sachez que cette nuit c< même il est né à monseigneur le roi de Hongrie une a fille qui sera nonunée Elisabeth, qui sera donnée en a mariage au fils du prince d'ici, qui sera sainte, et dont la «sainteté réjouira et consolera toute la chrétienté^. » Les assistants entendirent ces paroles avec une grande joie : et le lendemain, de grand matin, les chevaliers montèrent à
> Rothe, Gronic. Thuring. p. 1699.
* Und (runken den abunt trang. — Ibid.
s Paasional. fol. 57.
^ Theodor. Thor. c. 1. Rothe, loco ciUto. — ViU Rhyt. $ v, etc., etc. 11 serait sans doute superflu de déclarer ici que nous nous inclinons deyant la proscription prononcée par riÊgUse, notamment dans l'admirable bulle de Sixte-Quint, Ccr/i ei terrœ creator Deus, contre tout ce qui touche à l'astrologie ; mais nous n'ayons pas dû passer sous silence une tradition infétérée , et qui est reproduite par tous les éerirains.
la Wartbourg pour les redire au landgrave, qu'ils rencontrèrent comme il allait à la messe. Ils ne voulurent pas le retenir, et l'entendirent avec lui * ; mais aussitôt qu'elle fut finie, ils lui racontèrent ce qui s'était passé la veille. Le prince en fut surpris ainsi que toute sa cour; et ayant demandé aussitôt son cheval, il alla lui-même, avec une nombreuse escorte, chercher maître Klingsohr, et le mena avec lui à la Wartbourg. On lui rendit les plus grands honneurs, surtout les prêtres, qui le traitèrent en évêque, dit un contemporain ^. Le landgrave le flt diner à sa table ; et après le repas, ils parlèrent longtemps ensemble. Le prince, chez qui Tanxiété paternelle était déjà éveillée, lui demanda comment allaient les affaires de Hongrie, ce qu'entreprenait le roi, s'il était encore en paix avec les infidèles, ou si la guerre avait recommencé ^. Klingsohr satisfit en détail à sa curiosité : après quoi il s'occupa du grand procès qui l'avait amené à Eisenach. Il présida au nouveau combat qui s'engagea, et réussit à calmer la haine des rivaux de Henri son client, et à faire reconnaître publiquement son mérite. Il retourna ensuite en Hongrie, comme il était venu, c'est-à-dire, selon la tradition populaire, en une seule nuit.
Or, la Hongrie était alors gouvernée par le roi André II, dont le règne était aussi agréable à Dieu qu'à ses peuples \
* VilaRhytmica.S V.
^ Iliid.
^ Ibid.
^ DonOnius, Decad., lib. viii. SMl faut en croire un poëmc français de celle même époque, la langue IVançaÎRe était dès lora Irès-cuItivée à la cour de Hongrie, par l'entremise de précepteurs et de gouvernantes yenues de France :
Tout droit à celui tems que ci je vous devis, Avait uue coutume eus el Tyois pais Que tout li grand seignor, li conte et li uiarchts , Af oient, autour eus, gent françoifc tourdis
Œuvres. Tii. — Sainte Elisabeth, i. ^3
Illustré par ses guerres contre les nations infidèles qui entouraient les frontières de son royaume, il Tétait plus encore par sa profonde piété et par sa générosité envers TEglise et les pauvres. Quelques-unes de ces vastes mines d'or qui enrichissent encore aujourd'hui la Hongrie, furent découverUîs sous son règne, et le peuple fidèle ne manqua pas d'y voir une recompense accordée par E|ieu à ses vertus. Ses mineurs vinrent lui raconter un jour qu'en fouillant les Qaqcs d'une montagne, ils avaient entendu une voix leur crier de prendre courage, parce que ce roc renfermait une masse d'or inépuisable que Dieu destinait au roi André, pour le récompenser de sa piété et de sa charité. Le roi se réjouit grandement de la faveur divine, et profita de sa nouvelle richesse pour fonder des églises et des couvents, et pour augmenter ses au-
mônes ' .
Il avait pour épouse Gertrude de Méranie ou d'Andechs, de la maison peut-être la plus illustre de l'empire à cette époque. Elle descendait en droite ligne de Charlemagne, et possédait les plus belles provinces du midi de l'Allemagne. Le père de Gertrude, Berchtold III, était duc de Méran et de Carinthie, margrave d'Istrie et souveraiq du Tyrol. Son frère Berchtold IV avait refusé, en 1198, la couronne impériale que les princes lui offraient unanimement. Une de ses sioeurs, Hedwige, depuis canonisée, était duchesse de Silésie et de Pologne ; et une autre, Agnès, fut l'épouse, célèbre
Pour apprendre françois leurs filles et leurs fils. Li rob et la royne et Berte o le cler vis Sorent près d^ aussi bien le François de Paris, Comme se ils fussent nés el bour à Sainct-Denis.
Berthe aux grands Pieds, éd. de M. Paris.
Il est donc probable que saint» Elisabeth savait le fï'ançals et le parlait. 1 Vita RInt., § IK
par sa beauté et ses malheurs, de Philippe-Auguste, roi de France*. Gertrude ne le cédait pas à son époux en piété. Les historiens vantent son courage et son âme virile ^. Le plus tendre amour unissait ces deux nobles époux ^.
En Tan 1207, au jour et à Theure annoncés par Klingsohr à Eisenach, la reine Gertrude* donna le jour à une fille, qui reçut sur les fonts le nom d'ÉtisABETH \ La cérémonie de son baptême se fit avec une très- grande magnificence : on la porta à rÉglise sfous un dais qui était ce qu'on avait pu trouver de plus beau à Bude, où était alors un des principaux entrepôts du luxe oriental.
Dès le berceau , cette enfant prédestinée donna des gages de la destinée sublime que Dieu lui réservait : les noms consacrés par la religion furent les premiers mots qui frappèrent son attention, les premiers aussi qu'elle voulut bégayer à mesure que sa langue se déliait; et lorsqu'elle put parler, ce ne fut longtemps que pour réciter des oraisqns. Elle prétait une attention surprenante aux premier^ enseigne-
' Voyez le tableau généalogique de la Tamille maternelle d'Elisabeth, dans l'Appendice, n« ii.
' Theod., Hb. i, c. ii.
' Le moine Robert. Ifss.
* Tous les historiens allemands sont d'accord pour placer le lieu de la naissance de sainte Elisabeth à Presbourg ; mais PelbartUs de Temeswar, prédicateur hongrois du quinzième siècle , dans son discours de Laudibus S, Elisa^ bethœ^ dit expressément que ce fût à Saros-Patak : « Elisabeth... dum nata fuisset in oppido Saros-Patak, et in deliciis nutrita. » Cette opinion est adoptée dans la nouvelle édition du Chronicon Budense, éd. Joseph Podhrsdeczky, Buda*, 1838, p. 196, ainsi que par le comte Jean Mailath, dans le Hisloriche Tascbenbuch, de 1825. ~ Saros-Patak est une ancienne ville appartenant aux rois de Hongrie, dans le comilat de Zemplein; elle appartient aujourd'hui aux princes de Bretzenbeim.
• En hongrois, Erzsebèt ou ErzAi ; selon l'étymologie hébraïque, ce nona signifie pfeine ou rassasiée de Dieu. C'est le sens adopté par le pape Grégoire IX dans la bulle de canonisation.
mentsde la foi qu'on lui donnait, bien qu'assurément une lumière intérieure éclairât déjà pour elle ces saintes vérités. A l'âge de trois ans, à ce qu'assurent les historiens, elle exprimait sa compassion pour les pauvres , et s'efforçait de subvenir à leurs misères par des dons*. Toute sa vie était ainsi déjà en germe dans cette vie du berceau , dont le premier acte était une aumône, et la première parole une prière : aussi semble-t-elle avoir été dès lors admise par Dieu à posséder les grâces qu'elle devait plus tard si abondamment distribuer sur la terre. A peine eut-^lle vu le jour, que les guerres où était engagée la Hongrie cessèrent : les dissensions intérieures mêmes se calmèrent. Cette tranquillité passa bientôt de la vie publique à la vie privée ; les violations de la loi de Dieu, les excès, les blasphèmes devinrent moins fréquents; et le roi André vit se combler tous les désirs que pouvait former un roi chrétien ^. Les âmes simples et pieuses ne manquèrent pas dès lors de remarquer la coïncidence de cette paix et de cette prospérité subite avec la naissance d'un enfant chez qui la piété était si précoce : et lorsqu'on vit plus tard se réaliser d'une manière si éclatante les promesses de ses premières années, les Hongrois aimaient à se rappeler que jamais enfant royal n'avait apporté plus de grâces à sa patrie '.
Cependant le duc Hermann n'avait rien négligé pour savoir si la prédiction de Klingsohr s'était accomplie, et si une princesse était née en Hongrie au jour qu'il avait indiqué. Et
> Le P. Apollînaîrc, p. 36, 37, 39. « Nous remarquons, dit à ce siijet le bon religieux , que le vent qui se lève au poinct de l'aurore a plus de durée que celuy qui ne commence à souffler que sur le soir... Ces premiers mouvemens de la grâce n'estoient, ce semble, que de douces agitations d'un Ycnt matinal. »
* Es gieng selnen vallcr nach allen seiuem >^illcn. — -> Passion, f. 67.
» Ibid.
lorsqu'il eut appris non-seulemenl sa naissance, mais encore les marques de dévotion qu'elle donnait déjà, et le bonheur qu'elle semblait avoir apporté du ciel à son pays, il conçut le plus vif désir de voir la prédiction s'accomplir tout entière, et son jeune ûls ' devenir l'époux d'Elisabeth ^. Les voyageurs qui arrivaient de temps à autre de cette contrée, qui n'était guère plus isolée qu'aujourd'hui du reste de l'Europe, lui apportaient souvent des détails sur la fille du roi André. Un jour surtout, un moine, qui venait de Hongrie, lui raconta qu'étant aveugle depuis quatre ans, il avait été subitement guéri par l'attouchement de la jeune princesse. — a Toute la Hongrie, dit-il au duc, se réjouit de cette enfant, a car elle a apporté la paix avec elle ! »
C'en fut assez pour décider Hermann à envoyer auprès du roi de Hongrie une ambassade composée de seigneurs et de nobles dames, pour lui demander la main d'Elisabeth, au nom de son ûls Louis, et pour l'amener avec eux, s'il était possible, en Thuringe. Il choisit pour cette mission le comte Reinhard de Muhlberg, Gauthier de Varilla, son échanson, et madame Berthe, veuve d'Ëgilolf de Beindeliben, qui était, au dire des chroniqueurs, connue pour sa sagesse et sa modestie, et en outre belle, pieuse et honorable en tout^. Elle eut pour compagnes deux nobles et belles demoiselles, et deux écuyers. Les ambassadeurs avaient une suite d'au moms trente chevaux. Tout le long de leur route ils furent reçus par les princes et les prélats dont ils traversaient les terres, avec la distinction que méritait leur propre rang et celui de leur seigneur. Parvenus heureusement à Presbourg, ils y
« Né en 1200.
* Ach mcecht das kind meincm sun werden, — Passion, f. 57.
8 Vila Rhyt., $ viii.
trouTèrent une hospitalité royale ', et, dès le lendemain de leur arrivée, des messes en grand nombre^.
Lorsqu'ils eurent exposé au roi l'objet de leur mission , celui-ci assembla son conseil pour délibérer sur la demande du duc de Thuringe. Klingsohr Tappuya ave(; chaleur : dans un discours qui peut servir de tableau de Tétat de la Thùrîn^è à cette époque, il fit longuement valoir les richesses et la puissance de Hermann ; il énuméra les douze comtes qui étaient ses vassaux, san^ compter les barons et les chevaliers , les bonnes forteresses qui défendaient son pays; il raconta combien ce pays lui avait paru fertile, bien cultivé, entouré de belles forêts, garni d'étangs poissonneux; combien aussi le peuple était aisé, buvant force bière et mangeant du bon pain blanc'. 11 fit ensuite le plus grand éloge du caractère personnel du duc, et ajouta que son fils lui avait paru réunir toutes les qualités qu'on pouvait demander à son âge. La reine Gertrude se prononça également en faveur de la demande du duc, et le roi, cédant à son influence, consentit à se séparer de sa fille chérie. Mais avant de la laisser partir, il voulut célébrer une fête en son honneur; et ayant convoqué tous les chevaliers de sa cour et leurs dames, il ordonna des réjouissances brillantes : les jeux, les danses, la musique surtout et les chants des ménestrels durèrent trois jours, au bout desquels les ambassadeurs thuringiens demandèrent congé au roi. On apporta la petite Elisabeth, qui n'avait qtiè
* Jucunde et regaliter sunl reoepll. — Theod, 1,1.
' bes morgens dae sie aufgcslunden
Der meisen sie gnug funden.
Vita Rhyt., § tiii.
' Dicke hier trinken die bawr...
Weis brot zu essen tat oer sete.
Vita Rhyt., § vin.
quatre ans, enveloppée d'une robe de soie brodée d'or et d'argent : on la coucha dans un berceau d'argent massif, et on là remit ainsi aux Thuringiens. Le roi dit au sire de Varila : a Je confie à ton honneur de chevalier ma consola- « tion supréuiè. » La reihe vint aussi en pleurant lui recommander son enfant ; à quoi le chevalier répondit : a le la tiendrai volontiers en ma garde, et lui serai fidèle à toujours *. » Il tint parole, comme nous verrons.
Avant de quitter Presbourg, les ambassadeurs reçurent du roi et de la reine des présents d'utie richesse infinie, tant pour eux-mêmes ()ue pour être transmis au duc Hermariri, comme dot de la princesse. Les narrations contemporaines énumèrent avec détail ces présents^, en disant expressément que jamais on n'avait rien vu d'aussi précieux ni d'aussi beau en Thuringe'. D'où l'on peut conclure que ce mariage a signalé l'introduction en Aliettiagne d'un nouveau développement de l'industrie et du luxe de l'Orient, qui, à une époque aussi reculée, ne saurait être sans importance pour Thistoire de l'art et de l'industrie germanique ^ La reine ajouta mille marcs d'argent, en promettant que, si elle vivait, elle doublerait cette somme de son trésor privé.
Les ambassadeurs partirent enfin ; ils étaient venus avec deux voitures, ils s'en retournaient avec treize, tant leur ba-
^ Passion, f. 67. Adam Urs., p. 1^79.
> Cod. Darmat.; Vita Rhyt., § viii ; Cod. Palat. Heid. cv.
* Theod., î, 2.
^ On voyait parmi ces présents beaucoup de vases ciselés en or et en argent, des cassettes d'ivoire sculpté, des diadèmes, des guirlandes de pierres précieuses, des bagues et des ceintures garnies de bijoux, en outre de nombreux vf'tements et des garnitures de lit en soie pourpre. Ensuite une baignoire d'argent, pour Taire pendant au berceau de la princesse ; enfin, six chevaux d'une grande beauté, valant plus de mille florins, et destinés par lo roi à l'usage spécial de sa tille. — Theod., 1. c. Vita Hhyt., 1. c.
gage 8'était accru. Le roi leur avait confié treize nobles demoiselles de Hongrie pour servir de compagnes à sa fille, et qui furent toutes dotées et mariées en Thuringe par le duc Hermann ' .
Leur voyage de retour se fit sans encombre. Dès que le duc Hermann et la ducbesse Sophie eurent reçu la nouvelle de leur approche et du succès de leur mission, ils se mirent à genoux, et bénirent Dieu de ce qu'il avait exaucé leurs vœux. Puis ils descendirent aussitôt de la Warlbourg î\ Ëisenach pour y recevoir leurs envoyés, que Dieu avait si bien conseillés^. La joie d*avoir obtenu une jeune duchesse leur avait à peu près fait perdre la léte, à ce que dit un des chroniqueurs officiels de leur cour '. Us conduisirent tout le cortège dans l'auberge d'Hellgref, où Klingsohr avait fait sa prédiction, et qui était la meilleure du temps^. Là, le landgrave prit la petite Elisabeth entre ses bras, et, la serrant contre sa poitrine, il remercia encore Dieu de la lui avoir accordée \ Puis il remonta à la Warlbourg pour y préparer les logements^ mais la duchesse Sophie passa toute la nuit auprès de Tenfant. Le lendemain matin, elle la conduisit au château^ où le duc avait rassemblé toute sa cour, et où il fit inviter les principaux bourgeois d'Ëisenach et leurs femmes, afin qu'ils pussent voir l'enfant que Dieu et le roi de Hongrie
> Hermaiin FriU. 113.
^ Die Gol wolhatte beratetin.
YUaRhyt.,§«.
^ Sie wussten nicgt was sy solden.
Vor grosser freude die sy hatteii.
Ibid.
' Des beste herberg dy zu der zeit.
Ibid.
' Passional. f. 57.
lui avaient envoyé. On célébra solennellement les flançailles de la princesse, âgée de quatre ans, avec le jeune duc Louis qui en avait onze, et on les coucha Tun à côté de l'autre , dans le même lit '. Puis il y eut, comme à Presbourg, des banquets, des danses et des fêtes somptueuses, où la poésie, qui était la principale magnificence de la cour de Thuringe, brilla de son éclat accoutumé'^.
Â dater de cette époque, Elisabeth ne quitti plus celui qui devait être plus tard son époux, et qu'elle nomma dès lors son frèi'e. Touchante et salutaire coutume des ûges et des familles catholiques, que cette commune éducation donnée à ceux dont la vie devait être toujours commune ; inspiration bienfaisante qui confondait dans le cœur de Thomme le pur nom de sœur avec le nom sacré d'épouse; qui faisait que rien n'était perdu dans la vie; qui utilisait toutes les fraîches et fugitives émolions de la fraternité au profit des graves et longs devoirs du mariage; qui s'emparait tout d'abord de ce qu'il y a d'impétueux et d'ardent dans le cœur humain pour le calmer et le sanctifier ; enveloppant ainsi dans les liens d'un seul et même amour ce que la vie a de plus pur et ce qu'elle a de plus intime, ses souvenirs les plus doux et ses aHections les plus saintes !
I Sponso puero infantula apposita est. — Tlicod., I, 2.
* Getanti twart dae uud gecprungeii
Manrh fr<rlich lydichcn gesungea.
ViU Rbyt., § IX.
ChAPlTRE II
COMMENT LA CIIÈKE SAINTE ÉLISABETÎf HONORAIT DIEU
DANS SON ENFANCE
Eleglt eam Deus et prspelegit.
Off. des saintes femmes.
V ans avoit d'aage droit Sainte Ysabiaui la Dlea aimée, I a fllle le roi de Hongrie, Quant a bien faire commensa.
RuTEBEUF, Mss. Bibi, roy. 7633.
Du sein de la même famille dont la Providence éloignait ainsi la petite Elisabeth, deux causes vinrent contribuer à développer de bonne heure dans son âme les précieuses dispositions que Ton y avait reconnues dès le berceau. Elle avait en premier lieu un exemple illustre de Tunion de toutes les vertus chrétiennes avec la majesté souveraine dans sa tante maternelle, Hedwige, duchesse de Pologne, qui devait mériter plus tard le culte des fidèles, et dont la piété austère et fervente était dès lors un titre de gloire pour sa famille, et un sujet d'édification qu'Elisabeth sut comprendre et imiter '.
Mais, outre TinQuence de cet exemple. Dieu permit qu'un malheur imprévu vînt jeter une ombre de tristesse sur les premiers jours de sa vie, et lui faire comprendre tout d'abord la fragilité des grandeurs mondaines. Deux ans après qu elle
1 Melancht. Chron. 1. v. ep. Liebkneelit, p. 29 et 37.
eut été transportée de Hongrie en Thuringe, sa mère, la reine Gertrude, périt de la mort la plus cruelle, assassinée à la fleur de Tâgé par les sujets de son époux. La cause de sa mort est diversement racontée : selon quelques-uns, elle fut inunolée par le Ban de Croatie et de Dalmatie, qui voulut venger ainsi rhonneur de sa femme, outragée par le patriarche Berchtold, frère de la reine ' : mais, selon une version beaucoup plus authentique, elle fut victime d*une conspiration dirigée contre les jours de son mari, et, pour lui donner le temps de fuir, elle se livra aux coups des conjurés '. Celte funeste nouvelle parvint bientôt aux oreilles d'Elisabeth, et tous les historiens s'accordent à regarder l'impression qu'elle en reçut comme une des principales sources des graves pensées et de la profonde piété qui se faisait jour dans toutes les actions de cette enfant.
Dès qu'elle fut arrivée, le landgrave choisit sept demoiselles des plus nobles familles de sa cour et à peu près du même
> Bonfln. Dec. iv, llb. vu, p. 284. — DlugoM. — Engel, Geschichfe Ungarns.
* Elle dit au roi, en lui conseillant de fuir r
Et iou en la garde de Dieu Remanrai, qui garde est de tous.
De moi ne me chaut, fors de tous.
Le moine Robert, Mss. Bibl. rot. IdOt.
Cette seconde version est celle des écrivains contemporains, no'tâinmèht de Cipurlos de Heisterbach , qui écrivait du vivant même des den\ frères de la reine, mais bien loin de leur influence, et qui s'exprime ainsi : c Quorum sororem rex Uugaris malrimonio slbi junctam dum plurimum amaret, et ejus gratia Teutonicos quorum multitudo in regno Ungariae est, foveret et exaltarel, Ungari zelo ducti et invidisB stimulis agitatl , ipsnm rëgem cum oriinl domo sua, nxore sciltcet et liberls, gladio exstinguere conatt sont. Quod ubi regina reperit , magis de viro quam de se sollicita , prsparatas insidias per (tagam illnm evadere hortabatur. IpitL vero se gnttisB Det eommi tiens , tb Un^aris coronam martyrii innoeâttla fOi |froflHrott, •
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âge que sa future belle-fiUc, parmi lesquelles était sa propre fille Agnès, pour la faire élever avec elle. Une d'elles, Gula, qui n*avait que cinq ans, un an de plus qu'Elisabeth, resta à son service jusqu a peu de temps avant sa mort; et lorsque Dieu Teut rappelée à lui, et que le bruit de sa sainteté eut attiré Tattention de l'autorité ecclésiastique, celte même Guta, interrogée publiquement, raconta les souvenirs de son enfance. C'est à sa déposition, soigneusement conservée et transmise au saint-siége, que nous devons la connaissance des détails que nous allons donner sur l'emploi des premières années de notre Elisabeth.
Dès cet âge si tendre, toutes ses pensées, toutes ses émotions paraissent s'être concentrées dans le désir de servir Dieu et de mériter le ciel *. Toutes les fois qu'elle le pouvait, elle entrait dans la chapelle du château, et là, en se couchant au pied de l'autel, elle faisait ouvrir un grand psautier, bien qu'elle ne sût pas encore lire ^; puis, pliant ses petites mains et levant les yeux vers le ciel, elle se livrait avec un recueillement précoce à la méditation et à la prière.
En jouant avec ses compagnes, et par exemple en sautant sur un pied, elle faisait en sorte que toutes fussent obligées de se diriger vers la chapelle*; et quand elle la trouvait fermée, elle en baisait avec ferveur la serrure, la porte et les murs extérieurs, par amour pour le Dieu voilé qui y reposait. Dans tous ses jeux, c'était toujours la pensée de Dieu qui la dominait : elle espérait gagner pour lui ^ car elle donnait tout ce qu'elle gagnait à de pauvres filles, en leur impo-
< Cœlestibas prout poterat intendebat. Tbeod., 1,3. * Giim esset quinquennis et lltteras omnino ignoraret. Dict. i?. Ancill., p. 2012.
^ In uno pede saliens puellas yersus capellam fugabat. Dict. iy. Ancill., 1. c. ^ Spem Yincendi et lacrandi in Deo ponebat. Ibid,
DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE. i05
sant le devoir de réciter un certain nombre de Pater et A' Ave, Elle y cherchait sans cesse des occasions de se rapprocher de Dieu; et lorsqu'elle avait éprouvé quelque obstacle à faire autant de prières et de génuflexions qu'elle aurait voulu, elle disait à ses petites compagnes : « Couchons-nous par terre, pour voir qui de nous est la plus grande. » Puis s'étendant successivement à côté de chacune des petites filles, elle profitait de ce moment pour s'humilier devant Dieu et réciter un Ave. Devenue épouse et mère, elle se plaisait à raconter ces innocentes ruses de son enfance ' .
Souvent aussi elle conduisait ses amies au cimetière, et leur disait : a Souvenez-vous que nous ne serons un jour que pousse sière. » Puis, arrivant devant le charnier, elle disait : a Voici les os des morts : ces gens ont été vivants comme <c nous le sommes, et sont maintenant morts comme nous le « serons; c'est pourquoi il faut aimer Dieu. Mettons-nous « à genoux, et dites avec moi : Seigneur, par votre mort « cruelle et par votre chère mère Marie, délivrez ces pau- « vres âmes de leur peine; Seigneur, par vos cinq plaies 0 sacrées, faites-nous sauves. » C'étaient là, dit un auteur, ses danses et ses jeux ^. Ces enfanta récitaient la prière avec elle, et bientôt, éblouis par l'ascendant qu'elle prenait
' Mensuremufl nos quœ nostruiû ait longior... Sicut et ipsa poslmodo adulta pluribuA recoguovil. Ibid.
Sachiez ia ne fust en ce leu Celé ioast a queilque geu Que sesperance et sa mémoire Ne fu«t à Dieu, le roi de gloire ; Car se li içoit le fuer A Dieu avoit fichic le cuer.
Kutebeuf, Mss. 7633, p. 2l>.
^ r.c fus SCS droits cnlendcmcui»,
Ses gcux et SCS esbatcmciis.
Ruletfvuf, 1. c.
sur eux, ils racontèrent que Tenfani 4ésus \enait souvent la trouver, la saluait tendrement, et jouait avec elle. Mais elle leur défendit sévèrement de dire de pareilles choses ^
Pors de ses récréations, elle cherchait à ^pprepdre le plus de prières qu'elle pp^vajt. Tous ceux qvfi voi^laicpt lui parler de Dieu et de sa sainte loi lui devenaient chers par ceja s^ul '. Elle s'était assigné un certain nombre d*oraisons à réciter par jour; et lorsqu'elle avait été empêchée dp repiplir cet engagement volontaire avant la nuit, et que ses suivantes Tobligeaient de se mettre au lit, elle ne manquait jamais de s'en acquitter tandis qu'on la croyait endormie, se souvenant, comme David, du Seigneur sur sa couche ^. Elle sentait déjà Ip prix de la modestie qui est ordonnée aux vierges chrétiennes, et arrangeait toujours son voile de manière à ce qu'on vît le moins possible ses traits enfantins *.
La charité sans bornes qui devait plus tard s'identifier avec sa vie même enflammait déjà son âme prédestinée. Ejle distribuait aux pauvres tout l'argent qu'elle recevait de ses parents adoptifs, ou qu'elle pouvait leur dérober sous un prétexte quelconque *. Elle allait sans cesse dans les offices et dans les cuisines du château pour y ramasser quelques restes qu'elle portait avec soin aux pauvres affamés, ce qui np laissait pas que d'éveiller déjà contre elle le mécontentement des officiers de la maison ducale ^.
Plus elle grandissait, et plus elle croissait en vertu et en
< PaMîonal. fol. 57.
« Vila Rhyl., § ix.
• El ab ancillis lectum ingredi coperetur. Mss. Florent. iSl. — Memor fn! tai super stratum meum. Ps. lxii, 17.
* Passional. 1. c.
• Harpagatam a parentibus vafre pecuniam pie miserabillbus erogaMe. Bonfinii Dec. Hung. iv, 1. vu, 284.
* Cod. Heidelb. 2. Les manuscriU de Heidelberg racontent à cet endroit
piété, plus elle vivait en elle-même, recueillie en la présence de Dieu, qui se plaisait dès lors à la parer de ses grâces.
L'usage voulait à cette époque que les princesses et les jeunes filles de haut parage ' tirassept au sort parmi les saints Apôtres un patron spécial. Elisabeth, qui avait déjà choisi la sainte Vierge pour sa protectrice et son avocate suprême *, avait aussi une vénération et, cumipe le dit un manuscrit, une amitié singulière pour saiqt Jean TÉvangétiste, à cause de la pureté virginale dont cet Apôtre était le type ^. Elle se n^it donc à prier avec chaleur Notrc-Seigneur de faire en sorte que le sort lui assignât saint Jean : après quoi elle alla humblement avec ses compagnes à réiectjon. Qn sp servait à cette fin de douze cierges, sur chacun desquels était écrit le nom d'un apôtre, et que Ton mêlait ensemble suf* Tau^l, où chaque postulante allait en choisir un au hasard. Le cierge qui portait le nom de saint Jean échut tout d'abord à Elisabeth : mais, ne se contentant pas de ce premier accomplissement de ses vœux, elle fit renouveler deux fois Téprcuve, et toujours avec le même résultat. Se voyant aipsi comme recommandée à son apôtre bien -aimé par une manifestation spéciale de la Providence, elle seqtit accroître sa dévotion envers lui, et fut fidèle à ce culte pendant toute sa vie : japfiais elle ne refusait ce qu 011 lui demandait au noni de saint Jean, qi|*il s'agit 014 de pardonper une injjire ou de confé^ef un biepfait ^
de 8a vie le miracle des roses, que des autorités plus sûres nous portent ili ne placer que plusieurs années plus tard. Voyez chapitre viii.
1 Secundum consuetudinem dominarum. Dict. iv. Ancill. 2013.
* Cod. Florent., p. 154. Ann. de Hainaul, 1. xlvi, c. xxii.
' Jolumnes eTangelista
Dinoe herzen lac tII na An «underlicher vrantschafl.
Cod. Argent., f. 199.
^ Tlieod., 1,4. Hutebeuf, Mss., p. 30.
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Placée sous ce patronage sacré, la pieuse enfant y vit un nouveau motif de se rendre digne du ciel, et de redoubler par conséquent de pratiques chrétiennes et de privations volontaires. Elle ne négligeait jamais de sanctifier le nom du Seigneur par une grande réserve dans ses paroles. Les dimanches et les fêtes, elle laissait de côté quelque partie de ses ornements, préférant honorer Dieu par l'humilité de son esprit plutôt que par Téclat de sa parure. Guta nous apprend qu'en ces occasions elle ne mettait ni gants, ni manchettes lacées comme on en portait alors, si ce n*était après la (in de la messe * .
Tous les jours elle cherchait quelque moyen de briser sa volonté dans les petites choses, pour s'habituer aux grands sacrifices. Dans ses jeux, quand elle gagnait et que le succès la rendait toute joyeuse, elle cessait tout à coup, en disant : « Maintenant que je suis en veine de bonheur, je vais m'ar- « rêter pour l'amour de Dieu. » Elle aimait à danser, selon la coutume universelle du pays où elle était élevée 5 mais lorsqu'elle avait fait un tour, elle disait : « C'est assez d'un a tour pour le monde ; je me priverai des autres en l'hon- « neur de Jésus-Christ ^. »
Cependant le jeune Louis, son fiancé, était sans cesse auprès d'elle, et Elisabeth se trouvait avec plaisir auprès de lui : elle l'appelait mon cher frère ; et lai l'appelait ma mie et aussi ma chère soeur ^.
1 Nec chirothecas, nec tnanicas consuendo etringere consuevit. Dic(. iv. Aneill. !?Dl3... Gebrisene ermele... Cod. Pal. Cv. Anlequani niissaruiu solemnia complereiUur. Cod. Flor. 151.
* Modo in optiaio «urc^ssu ))ro Deo demitlam... suffleit mihi unus pi*o inuiido circuitus, reliquos pro Jcsu Clirisli nomine iutermillaïu. Dicl. iv. Aiioill. 1. c.
' So hicâs cr de bul iiiid meinc licbe schweuler. Passion., 57.
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Telle fui la première enfance de celte jeune fille ' : le Seigneur lui réservait une destinée pure et éclatante devant lui ; mais il avait compté le nombre de ses jours, et il voulait bientôt Tappeler a prendre place dans le ciel. Aussi daignat-il lui ouvrir tout d'abord le trésor de ses grâces spéciales. Sa vie devait être trop courte pour laisser place à ces grandes révolutions intérieures qui ont signalé la vie et la conversion de quelques-uns des Saints les plus illustres. Aucun orage de cœur ne vint obscurcir le rayon céleste qui la conduisit du berceau à la tombe. Tout devait se répondre et se suivre dans sa carrière bénie. Ce n'est pas la seule des servantes du Seigneur qui ait rendu un témoignage précoce à sa miséricorde et à sa puissance : et certes il n'y a point, pour des yeux chrétiens, de clarté plus douce que l'aube de ces grandes lumières dont la destinée est d'éclairer le ciel et la terre.
' Cil bien de cele douce cufance
Faisoieut au monde dcmontrauce De plus grans biens a en avant Ri puis li sont venu devant.
Le moine Robert, Ut&. iS6i.
Œuvres, vil. — Saintt Klisabetb. i. 11
CHAPITRE III
COMMEM LA CUÈliE SAINTE ÉL1SABEIU EL'T A 80UFF1UR POUR DIEU AVANT SON MARIAGE.
Euntes ibant el flebant , miltenteë semina «lia. Yenienles autem venienl cum eiullatione, portantes manipulos sum.
Ps. cxxv, 7, 8.
Elisabeth avait à peine atteint sa neuvième année, lorsque le père de son fiancé, le landgrave Hermann, vint à mourir (1216). Une nuit, il avait vu en songe que les cadavres des suppliciés exposés aux lieux des exécutions hors la ported*Eisenach, s étaient tout à coup transformés en vierges blanches, et que ces vierges s'étaient dirigées vers son lit, ayant à leur tête Notre Dame et sainte Catherine qu'il chérissait particulièrement, lesquelles lui avaient dit : « Il faut que sur ce (( site même tu nous bâtisses une maison, et que tu y mettes (( des vierges qui nous appartiendront, et alors nous te réu- (( nirons à nous sous peu^ » Le duc exécuta fidèlement ce mandat. Il fonda au lieu indiqué un couvent de femmes sous rinvocation de sainte Catherine, y installa pour première abbesse une jeune veuve. Imagina, duchesse de Brabant ^, et
« Rothe, Chron. Thur. 1702.
* Hothe rapporte que comme cette première abbesse, étant veuve, ne pou- Tait plus, en prenant le voile, recevoir la couronne des vierges, toutes les religieuses qui firent leurs vœux en même temps y renoncèrent par amour d'elle , et que cet usage se maintint depuis. Cet auteur ajoute qu'Elisabeth assista à celte cérémonie à Tàge de huit ans.
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désigna ce sanctuaire pour être le lieu de sa propre sépulture et de celle de ses descendants '. Après quoi il mourut, et fut enterré comme il l'aTait ordonné. Le jeune Louis, à peine tigé de seize ans^, hérita de son père, dont il était le fils aine; SCS deux frères puînés, Henri Raspon et Conrad, reçurent chacun un apanage et le gouvernement d*une partie des États du landgrave, selon Tusage de la maison de Thuringe.
La mort de Ilermann fut un malheur pour Elisabeth. Ce prince illustre et pieux a\ait continué à Taimer avec ten* dresse, à cause de sa piété précoce : il layait toujours traitée comme sa propre fille ^9 et personne de son vivant n*eùt osé porter obstacle aux pratiques religieuses de la jeune princesse. Mais après sa mort il n'en fut plus de même. Bien que Louis, qu'elle regardait comme son fiancé et son seigneur^, fût devenu souverain du pays, sa jeunesse le laissait encore en quelque sorte sous la dépendance de sa mère, la duchesse Sophie, fille du célèbre Olton de Wittelsbach, duc de Bavière. Celte princesse voyait avec déplaisir Textrême dévotion d'Elisabeth, et lui en témoignait souvent son mécontente* ment. La jeune Agnès, sœur de Louis, qui était élevée avec sa future belle-sœur, et que son éclatante beauté avait rendue plus facile à séduire parles vanités du monde, lui reprochait sans cesse avec amertume ses habitudes humbles et retirées. Elle lui disait sans détour qu'elle n'était faite que pour devenir une femme de chambre^ ou une servante. Les autres
* Ce couvent, «épullure de la majeure parlic des souverains catholiques du pays, f\il supprimé à la réformation, puis changé en théâtre par le duc Jean- Georges 11. Aujourd'hui ce site est occupé par l'auberge ium Stem. Thon Schloss VVartbarg. $ 72.
> Il était né le 28 octobre 1200. Galletti. Hist. Thur. il.
* Kochem, p. 805.
^ Ërin herren und fridil. Rolhe, 1. u. " Gurteill mavdt. Vita RbyU % ix.
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jeunes filles de grande maison, qui étaient les compagnes des deux princesses, voyant qu'Elisabeth prenait chaque jour moins de part à leurs jeux, à leurs danses et à leur vie gaie et frivole, répétaient ce qu elles entendaient dire à Agnès, et se moquaient ouvertement d'elle. Enfin les officiers les plus influents de la cour ducale, sans égard pour sa royale naissance, son sexe et son extrême jeunesse, ne rougissaient pas de la poursuivre par des dérisions et des injures publiques *. Tous s'accordaient à dire qu'il n'y avait rien en elle qui ressemblât à une princesse.
En effet, Elisabeth montrait une sorte d'éloignement pour la société des jeunes comtesses et des nobles demoiselles qu'on élevait avec elle : elle recherchait beaucoup plus celle des humbles filles de quelque bourgeois d'Ëisenach, et même celle des filles attachées à son service^. Elle aimait surtout à s'environner des enfants des pauvres femmes à qui elle distribuait ses aumônes. Les injures dont elle était l'objet ne servirent qu'à lui rendre plus doux et plus cher cet humble entourage. Du reste, elle ne laissa surnager dans son cœur aucun sentiment d'orgueil ou d'amour-propre blessé, ni même d'impatience. Ce premier essai de l'injustice des hommes et des misères du monde devint comme un nouveau lien entre Dieu et elle : elle y puisa de nouvelles forces pour le servir et l'aimer. Comme le lis entre les épines, dit un de ses historiens, l'innocente Elisabeth fleurissait et germait au milieu des amertumes, et répandait autour d'elle le doux et fragrant parfum de la patience et de l'humilité^.
* Potcntes quidam secretarii... amarls verborum injuriis eam afflciebant, el protcrvis insultationibus ejiis (eneritudinem perturbabant. Theod. 1 , 5.
> Cum ancillis scmper et pedisequis. n)id.
' Vclul lilium inter spiuas, innocens Elisabelii florens et germinans pungebatur aculeis , sed bumililatie ac patientiœ fragrans suavitatis diffiindebat odorem. Ibid.
Elle donna vers ce temps un exemple de cette humilité, que tous les narrateurs de sa vie ont soigneusement rapporté. C'était le jour de l'Assomption, jour où il y avait de grandes indulgences dans les églises consacrées à la sainte Vierge, et où on lui faisait l'offrande des fruits et des grains de l'année '. La duchesse Sophie dit à Agnès et à Elisabeth : a Desa cendons dans la ville, à Eisenach ; allons à Téglise de notre « chère Dame, entendre la belle messe des chevaliers Teu- « toniques, qui l'honorent spécialement. Peut-être y enten- « drons nous prêcher sur elle^. Mettez vos plus beaux ha- « bits et vos couronnes d'or '. » Les deux jeunes princesses, s'étant parées comme elle l'avait ordonné *, descendirent avec elle à la ville, et étant entrées dans l'église, allèrent s'agenouiller devant un prie-Dieu en face d'un grand crucifix. A la vue de cette image du Sauveur mourant, Elisabeth ôta sa couronne, et, la posant sur son banc, elle se prosterna par terre sans autre ornement de tête que ses cheveux '. La
* De là le nom de Wurtzweyh. Voy. Haltaus, Caicndarium Germanicum.
' Dae singea schœne messeu die dcutscheu herren
Die unser lieben frawen tag sonderlich erenn Pae predigt man von ir ouch villeichten.
Vil a Rhyl. § xiv.
' Decenter compositœ et auro et gemmis coronatff. Theod. 1,5.
^ Le M88. de Darmstadt décrit à ce propos en détail le costume que portaient Elisabeth, Agnès, et deux autres demoiselles élevées avec elle, « Toutes les quatre, » y est-il dit, « avaient la môme parure, des vêtements d'une même couleur, des bandeaux dans les cheveux, des bracelets, des ornements i^ur la poitrine , une tunique et un surcot ou manteau , un bandeau et un
voile, »
Borsen und barbant,
Bratcben und forspan,
Surkot und kideie an.
Uuben and hullen.
An slirnen uude au nuileu.
' Und legt siçh in îren blossen haer.
Vit* Rhyt. 1. c.
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duchesse, en la voyant ainsi, lui diibrusquement: «Qu^aveza vous donc, mademoiselle LIisabelh? Qu*aIlez-Tou8 faire de K nouveau? Voulez-vous encore faire rire tout le monde de n vous ? Les demoiselles doivent se tenir droites, et ne pas se « jeter par terre comme des folles, ou de vieilles nonnes qui « se laissent tomber à la manière des rosses fatiguées. Ne a pouvez-vous pas faire comme nous, au lieu de faire comme « les enfants mal élevés? Est-ce que votre couronne est trop « lourde? A quoi sert de rester ployée en deux comme un « paysan ' ? » Elisabeth se leva, et répondit humblement à sa belle-mère : <c Chère dame, ne m*en voulez pas. Voici « devant mes yeux mon Dieu et mon roi, ce doux et miséri- « cordiaux Jésus, qui est couronné d*épines aiguës; et moi a qui ne suis qu'une vile créature, je resterai devant lui couci ronnée de perles, d'or et de pierreries ! ma couronne serait « une dérision de la sienne'^. » Et aussitôt elle se mit à pleurer amèrement, car Tamour du Christ avait déjà blessé son tendre cœur'. Elle se recoucha sur son banc comme auparavant, laissa parler Sophie et Agnès tant qu'elles voulurent,
* Jungfrau Elisabet
VfoM ir uns nu eia newes machen...
Dae unser die leute lachea...
In der weyten als die alden nonnen
Die dae sein also gar fa'well
Das sie niederfallen wie ein muder gaull...
Ist euch der krantzs zu schwere vrurden...
I7nd liegt kronb aïs ein gebawer.
Vita Rhyl. § xit.
' Liebe Trau nu verargt mir das nicht...
Wie der suesse und der milde Mit scharffen doruen ist gekrosnt.
Von meyner kron wirt er gehient.
Ibid.
' Vulneraverat jam tunç charitas tenenim cor, gladiusque dominics passionU perlransicrat animain ejus delieatam. Theod. I. c.
et continua à prier avec tant de ferveur, qu ayant mis un pan de son manteau devant ses yeux, elle le trempa de ses larmes ' . Les deux princesses, pour éviter aux yeux du peuple un contraste fâcheux » se virent obligées de faire comme elle, et de se tirer le manteau devant les yeux : ce qu'il leur aurait été tout aussi agréable de ne pas faire, ajoute le chroniqueur^.
De pareils traits ne pouvaient servir qu*à envenimer la haine qu'elle inspirait déjà aux âmes profanes. Cette haine semble s'être propagée de plus en plus, à mesure qu'elle grandissait ; et lorsqu'enfin elle eut atteint l'âge nubile, ce fut comme une explosion générale de persécutions et d'injures de toute la cour de Thuringe. Les parents du landgrave, ses conseillers, ses principaux vassaux, tous se déclarèrent contre elle ^. Ils disaient hautement qu'il fallait la renvoyer à son père, et reprendre la parole donnée ; qu'une pareille béguine^ n'était pas faite pour leur prince ; qu'il lui
1 Vila Rhyl. $ xiv.
' Sie hetten als gerne Ton ir gesehenn
Dm es Tor den leutta nicht wtr fetcheen.
Ibid.
* A eognalis proiimls , vaMalis et eonêUiarfi» sponsi Mii... manifestai p«r-i aeeutionefi perpeita est. Theod. 1,6.
* FJne tokhe be^nna wir ane nicht eben.
ViU Rhyt., § xii.
Dans la première moitié du treizième siècle » précisément an temps d'ÉIi- Rabetti, on vit naître dans la plupart des villes de France et d'Allemagne des associations de vierges ou de veuves sous le nom de béguines, qui faisaient les vœux de religion et s'astreignaient à toutes les pratiques de la vie monastique, sauf la clôture. Elles restaient dans leurs familles ou dans des quartiers qui leur étaient spécialement réservés tous le nom de béguinaget, oomma ceux qu'on voit encore aujourd'tiui à Gand et à Bruges. Elles prirent bientôt sainte
fallait une épouse bien alliée, riche, et de mœurs vraiment royales ; qu'il ferait beaucoup mieux de se marier à la fille d'un prince voisin qui pourrait lui donner des secours en cas de besoin, tandis que le père d'Elisabeth était trop éloigné pour cela, de même que pour venger l'injure faite à sa fille, s'il la ressentait : mais que, du reste, il paraissait déjà l'avoir oubliée, et ne lui avait point envoyé le supplément de dot que sa mère avait promis ^ Les compagnons intimes du jeune duc profitaient de toutes les occasions pour l'exciter à laisser là Elisabeth, à la renvoyer dans sa Hongrie, parce qu'elle était trop timide et réservée^. La duchesse mère faisait tous ses efforts pour qu'elle fût obligée de prendre le voile dans quelque couvent de femmes^. Agnès surtout la poursuivait de ses mépris et de ses injures: elle lui répétait sans cesse qu'elle avait manqué sa vocation en ne devenant pas servante*. « Mademoiselle Elisabeth, lui dit-elle un jour, « si vous vous figurez que monseigneur mon frère vous a épousera, vous vous trompez fort; ou bien il faudra que (c vous deveniez tout autre que vous n'êtes \ »
C'étaient de pareils propos qu'il lui fallait entendre chaque jour. Elle sentit profondément toute l'amertume de sa position; elle se voyait à peine sortie de l'enfance, et déjà sans soutien, sans amis, sans consolation humaine, exilée en quelque sorte de sa patrie, privée de la protection paternelle, au milieu d'une cour étrangère, exposée sans défense
Elisabeth pour patronne , et Iransroriuèrent ainsi en titre de gloire pour l'humble princesse le nom que lui appliquaient ^es ennemis comme une injure.
* Vita Rhyt. $ xii.
« EllmUller. Krieg uf die Warlburp, p. 196.
* Domina Sophia satagebat operose... Theod. 1,6.
* Eine dienal mayt were an ir vertorben. Vita Rhyt. l. c.
* Frawlein Elisabeth wan ihr gedencket meinen herm bruder, etc. Kochen., p. 805.
aux insolences et aux persécutions des ennemis de Dieu el des siens. Elle en reconnut d'autant mieux que sa vie ne devait être qu'un pèlerinage dans ce monde instable ^ Elle eut recours à son Dieu : elle lui confiait sa douleur en silence et lui ouvrait tout son cxBur. Elle cherchait à confondre sa propre volonté avec celle de ce père céleste, et le suppliait d'accomplir celle Irès-aimablc volonté en elle par toutes les épreuvesqu'il jugerait convenables^. Puis, quand elle avait retrouvé sa paix et sa résignation aux pieds du crucifix, elle venait rejoindre ses femmes de chambre et les pauvres filles qu'elle s'était choisies pour compagnes, et redoublait de caresses envers elles', ce qui, d'un autre côté, faisait redoubler les invectives et les moqueries des deux princesses et des courtisans.
Ici, un de ses biographes interrompt son récit pour adresser à la sainte cette prière :
c( 0 très-chère sainte Elisabeth ! j'honore ta vertueuse jeunesse, el je m'affiige avec toi de tes mépris et de tes persécutions. Que n'ai-je passé aussi saintement que toi mes pre-
1 Die juncfrawe erk&nde
Daz si ellende were Ton ir Tader huse hie.
le baz ie baz erkande sie.
In leide uade ouch in pine Daz si eine pilgerin la dirre unsteden welde was.
Cod. Daimst.
< Medullilus ingemiscens confugit ad Dominum. Theod. 1. c.
Unde klagte ime ir leyt in dem stillen l'nd gab iren wiUen in seinen wiilen.
Yita Rhyt. § xii.
. . . Und bevalch sich unsern Hem mit gantzem herlzcn... das cr àinen alierliebstein wiilen mit ir in allen dingen voUebrelite. Cod. Hcid. Cv. * Mit in ir kosen si geûnc. Cod. Darmat.
mières années ! que n*ai-je souiïert aussi patiemment que toi toutes mes contrariétés ! Je te supplio, par ton enfance bienheureuse, d'anéantir ma malice enfantine; et, par ton héroïque patience, de m obtenir le pardon de mon impatience et de toutes mes fautes ' • d
1 p. Martin a Kocheni. p. 80G.
CHAPITRE IV
COMMENT LE JEUNE DUC LOUIS FUT FIDÈLE A LA CHÈRE SAINTE ELISABETH, ET COMMENT IL l'éPOUSA.
Lœtare cum muliere adolesf enlise tu9...
In amore ejus delecfare jugiler.
Prov., t, 18, 19.
Le Dieu juste qui ayait accueilli les prières et les larmes de sa fille Elisabeth, ne tarda pas à la récompenser de sa soumission et de sa patience. Seul, au milieu de toute sa cour, le jeune duc Louis ne s'était pas laissé prévenir contre elle; et, trompant l'espoir et l'attente de tous', il resta fidèle à celle qu'il avait regardée^ dès son enfance, comme sa fiancée. Son amour pour elle augmentait chaque jour; et bien que, probablement par égard pour sa mère, il ne jugeât point à propos de la manifester publiquement, cette pure et sainte afiection n'en jetait pas moins les plus profondes racines dans son cœur. Les sarcasmes et les exhortations de sa mère le trouvèrent aussi sourd que les conseils de ses faux amis et la voix des passions. 11 voyait avec joie et admiration ce qui attirait à Elisabeth les injures du monde, sa modestie extrême, l'absence de toute pompe dans ses vêtements, sa piété, sa charité : il pensait en lui-même qu'il serait heureux
> Contra spem et opinionem omnium. Dift iv. Anç. 301 1.
d'apprendre d'elle ces vertus *. Son chapelain Berihold, qui a écrit sa vie, ne doute pas que Dieu , par une inspiration secrète, n'eût tourné son cœur vers la royale exilée '. Car ce n'était pas seulement comme son épouse et d'un amour humain et conjugal qu'il l'aimait, mais comme une sœur en Jésus-Christ, et avec une affection qui semblait versée dans son cœur par la main du Très-Haut^. Plus les méchants l'obsédaient de conseils perfides, et plus il se sentait l'âme pénétrée de fidélité et de tendresse pour cette innocente étrangère ; plus il la voyait haïe par les autres à cause de sa vertu et de sa piété, et plus il éprouvait le besoin de l'aimer et de la défendre*. Bientôt il profita de toutes les occasions qui s'offraient à lui pour pouvoir, sans offenser sa mère, aller la consoler secrètement dans ses moments de tristesse ^. Dans cette solitude, sans autre témoin que Dieu, qui avait déjà béni cette sainte union, ils se parlaient de leur secret et mutuel amour 5 et le prince cherchait, par ses paroles tendres et encourageantes, à adoucir les blessures que d'autres avaient faites à cette jeune âme ^. Aussi trouvait-elle dans ces douces relations un inexprimable soulagement ^ Toutes les fois qu'il faisait des courses un peu lointaines et qu'il passait par des villes marchandes, il y achetait quelque objet qui lui parais-
1 Das wolde er von in lernen. Vila Rhyt. § xiv.
' Occulte inspi ration e sua ad dilectionem exulis reginse cor et affectum principis incliuavit. Tlicod. ex Bertliold. Msâ. p. 41.
> Sunder mit einer ingegossener gœtlichen liebc und minne in Got. Cod, Heid. cv, G.
♦ Ibid.
" SponBum Buum mœroris et tristiliœ in omnibus habuit eonsolatorem occultum. Dict. IV. AnciU. 2013.
* Ut in solitudino scereti e( mutui amoris loqueretur ad cor ejus dulciler, dieens sibi verba bona, verba consolatoria. Theod. 1. c.
'' DaMelbig halff sie lere ou. Vite Rhyt, $ xi|.
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sait rare ou précieux , pour en faire présent à sa fiancée. Jamais il ne revenait les mains vides : c*était, ou un chapelet de corail, ou un petit crucifix, ou une image pieuse, ou bien un couteau, une bourse, des gants, des bijoux pour orner la poitrine, des chaînes ou des épingles d*or, quelque chose enfin qu'elle n'avait point encore *. A son retour, elle allait joyeusement au-devant de lui pour le saluer; alors il la prenait dans ses bras et la caressait avec tendresse; puis il lui donnait ce qu'il lui avait apporté, comme un gage de son amour et un signe qu'il avait pensé à elle en route '^.
Une fois cependant que le duc avait été accompagné dans sa course par plusieurs seigneurs étrangers, qui ne le quittèrent pas jusqu'à son retour, il oublia d'apporter à Elisabeth son présent accoutumé ^ . La princesse, rendue défiante par la persécution et l'injustice, ressentit vivement cet oubli que
* Irgend in eioe grosse slatt
Uae mau kostliche dinge feyl hat...
AU pater noster von corallen...
Oder ein seuberlich creutzicheu, Oder was der anders roochte geseiu Das aie Tor batte aicht...
Ein messer odir ein peuttel
Odir hentschue, ?orgespan, nolden keyt.
Vita Rhyt. § xii.
* Zu warzeichen das er an aie gedacht... Und -wenn er danne heim kacm
An seinen arm er sie nam Wen sie guetlich zu ime gieng Und iue nach iren sitten empfieng Dae gab er is "was er bracht batte Alio er mit ir seine liebc bestatte.
Ibid.
Ab inilio soUicilu» eral, cum aliunde re»Uiel. cam allatis xenlla honorare, el auiplexibus delinire. Theod. I, 6. Suppl. ap. Mss. Bolland. Bruxell. s AdamUr«iii. 1279.
ses ennemis remarquèrent aussi avec joie, et dont ils se vantèrent comme d'un symptôme de changement dans les dispositions de Louis. Ayant rencontré le sire Gaultier de Varila, grand échanson, qui Tavait ramenée de Hongrie, à qui le roi son père l'avait si)écialement confiée, et qui avait toujours combattu de son mieux les intrigues des autres courtisans , elle ne put s'empêcher de découvrir sa peine à ce vieil ami. Le bon chevalier se montra touché de son affliction, et lui promit d'en parler à son seigneur. 11 en eut bientôt Toccasion , le duc l'ayant pris avec lui à une partie de chasse dans les environs de la Wartbourg. Comme ils se reposaient ensemble couchés sur l'herbe dans un certain bois d'où l'on voyait devant soi l'inselberg, la plus haute montagne de Thuringe^ le sire Gaultier dit au duc : a Vous plai(r-il, (( monseigneur, de répondre à une question que je vais vous u faire ?» A quoi le bon prince répondit : a Parle en toute a confiance , et je te dirai tout ce que tu voudras. — Or u donc, reprit le chevalier, que pensez-vous faire de madeu moiselle Elisabeth que je vous ai amenée ? La prendrez- « vous pour épouse, ou bien vous dégagerez-vous de votre c< parole et la renverrez-vous à son père * ? » Alors Louis se leva aussitôt, et étendant la main vers l'inselberg : a Yois- « tu, dit-il, cette montagne qui est devant nous? eh bien ! si c( elle était d or pur depuis la base jusqu'au sommet, et que « tout cela dut m'appartenir à condition de renvoyer mon u Elisabeth, jamais je ne le ferais. Qu'on pense et qu'on dise « d'elle tout ce qu'on voudra, moi je dis ceci : Je l'aime, et Cl je n'aime rien de plus ici-bas. Je veux avoir mon Elisabeth.
» Ettmaller. Krieg uf Wariburg, p. 196.
* Plaoeat tibi ui loquar ad te, domine mi... Loquere confldenler, et ego quidquid tibi eonveniens fuerit revelabo. Hic ergo, inquit miles, obeecro mi, etc. Theod. 1,7. Vita Rhyt. $ xii.
<c Elle m'est plus chère, par sa vertu et sa piété, que toutes « les terres et toutes les richesses du monde*. — Je vous « supplie, monseigneur, dit alors Gaultier, de me permettre « de lui redire ces paroles. — Dis-les-lui, répondit le duc, a dis-lui que jamais je n'écouterai ce qu'on me conseillera « contre elle, et donne-lui ceci comme un nouveau gage de tt ma foi. 1» Ce disant, il fouilla dans son aumônière et en tira un petit miroir à double fond^ monté en argent, où se trouvait au-dessous de la glace une image de Notre-Seigneur crucifié ^. Le chevalier se bâta d'aller retrouver Elisabeth, lui répéta ce qu'il avait entendu, et lui remit le miroir. Elle se mit à sourire avec une grande joie', et remercia beaucoup le sire Gaultier de ce qu'il lui servait ainsi de père et d'ami ^; puis elle ouvrit le miroir, et ayant vu l'image de Jésus- Christ, elle le baisa avec amour et le pressa contre son ccBur^
Le moment allait, du reste, bientôt arriver où Louis tiendrait sa parole de chrétien et de prince, et où Elisabeth serait récompensée de sa patience et consolée de ses épreuves. En 1218, le jour de Saint-Kilian, le duc, ayant accompli sa
* Da erhob sich Ludwig t u Und wetin der EniMrberg eitel gold ware, und kh Ihn haben soUte wenn ich meine Eliibeth versUesse... » EttmUlIer. Krieg uf Wartburg, p. 196. — Elisabeth ego diligo, ejusque matrimonio nihil praspono... Theod. 1^7. — Man sage was maii sage, so spreche ich das. Sv est mir licb unde uff dissem artriche leh nichta lieber habe. Berth. Mes. 42. — Ich wil mvu El>sabeth haben... Cod. Heid. 7.
' Profcrens de bursa sua... spéculum duplex argeiiteis inclusum sedibus; una parte simplex vilruni, et in parte altéra imagineni prœferenB Grucifixi. Theod. I. e. Les miroirs de cette sorte ont été usités en Allemagne Jusque dans les derniers temps. Selon Raumer, Hist. des Uohenstaufen, t. v, ce miroir était monté en Ivoire, et venait d'Orient.
* Coneeptum gaudium risu jucundisaimo propalavit. Theod. 1. «*. « Vita Rli>t. i XII.
* Adam Ursin. 1279.
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dix-huitième année, se fit armer chevalier dans l'église de Sainl-Georges d'Eisenach, avec plusieurs autres jeunes seigneurs; révèque de Naumbourg vint y bénir leurs épécs '• Il n'y eut pas de prince étranger : Louis avait déclaré qu'il ne voulait tenir sa chevalerie que de Dieu et de ses féaux '. L'année suivante fut occupée en partie par une guerre qu'il eut à soutenir contre l'archevêque Sigefroy de Mayence, qui, par suite de certains démêlés avec le duc llermann, avait excommunié son fils. Mais celui-ci étant entré inopinément en liesse, y ravagea les possessions du prélat et de ses amis, et l'obligea à demander la paix. Une conférence eut lieu à Fulde le jour de Saint-Boniface de Tannée 1219; le landgrave y fut formellement absous, et une réconciliation complète eut lieu. De retour de cette première cahipagne, Louis proclama son intention d'épouser sa fiancée, et imposa en même temps silence à toutes les injures, à tous les conseils pervers dont elle avait été victime. Nul n'osa plus combattre une volonté aussi décidée, et l'astuce des hommes se trouva désormais impuissante pour séparer plus longtemps deux âmes que Dieu avait unies dans ses conseils éternels. Admirez, dit leur historien, admirez comment cet heureux jeune homme et ce chaste époux, en se mariant, reste sourd aux conseils des impies et étranger à la soif de l'or, sachant que c'est une bonne épouse qui est cette bonne part promise par le Seigneur à l'homme qui a fait le bien sur la terre '.
» Vila Rh>t. ^ \ii.
* Nicht andirs ^olde lier sine rittersehafl eiipfaen, danne von golhe unde s}ncn mannen. J. Rothe. Chr. Th. 1703.
3 Nullus deinceps ausas est nuptiis et matrimonio Elisabeth verbii vel con-
sillis contra ire ncc valuit hoininis separare astutia quod Dei providentia
conjunxit Intuere juvenem felicem sponsumque pudicimi..... quoniam
par« bona, etc. Theod. I, 8.
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Ce fui en 1220 que le mariage fut célébré au château de Wartbourg avec beaucoup de pompe. Le duc y invita tous ses comtes de Hesse et de Thuringe, et une foule de chevaliers et d*écuyers. Tous les convives furent logés à ses frais dans la ville d'Ëisenach. D*un commun accord, les seigneurs remirent l'honneur de conduire la mariée à l'église au comte Meinhard de Mùhlberg et au sire de Varila, qui l'avaient été chercher, neuf ans auparavant, en Hongrie, et qui devaient maintenant mettre en quelque sorte le sceau à leur voyage ^ EUle fut en outre accompagnée par toutes les nobles dames et demoiselles du pays. Les chroniqueurs ne parlent pas des sentiments avec lesquels toute cette noblesse vit le triomphe de celle qui avait été si longtemps l'objet de ses dédains et de ses persécutions. Ils nous vantent en revanche l'harmonieuse musique de la messe, le luxe des festins et des danses, et réclat du tournoi, qui dura trois jours, et où se distinguèrent plusieurs jeunes chevaliers ^. Après ces trois jours de fête, les seigneurs et leurs dames reprirent successivement la route de leurs châteaux, et Tordre habituel recommença à régner dans le vaste manoir de Wartbourg. Les deux jeunes époux se retrouvèrent appartenant désormais l'un à l'autre^. Louis avait vingt ans, Elisabeth n'en avait que treize ; tous deux innocents par le cœur encore plus que par l'âge, tous deux
> Dm sye die reyse nun voilent volbrechten. Vita Rliyl. § xv.
s Ibid.
* Quelques auteurs, et notamment les manuscrits de Heidelberg, racontent qu'Elisabeth ne se résolut qu'arec beaucoup de peine au marii^ge ; qu'elle désirait consacrer sa virginité au Seigneur, et qu'il fallut pour vaincre sa résistance l'avis de plusieurs prêtres savants, qui lui prouvèrent qu'elle ne pouvait rompre l'engagement contracté par son père. Cette version est contredite par celle de la plupart des auteurs les plus avérés et les plus rapprochés de4 événements. Ce ne fût que plus tard qu'elle manifesta à son conresseur drft idées de cette nature. Voyez chapitre xiii.
Ouvres, vil. — Sainte ÉHsalMth. i. 15
unis par l'esprit et la foi encore plus que par la chair, ils s'aimèrent en Dieu , nous dit-on, d'un incroyable amour, et c'est pourquoi les saints anges demeuraient autour d'eux ^
* Sanctus cum sancta, innocens cum innocente, et non tain camale quaui q>iritua]e connubiuni sorlili , invicem se in caritate Domini, supra quam credi Taleat, dilexeruni. Tlieod. 1,8. Der beilige Engel waB iwischeu an e^u bote. Rerth. Mâs. 44. Darum wonelen die Engel bey inen. Passional. 59.
CHAPITRE V
COMMENT LE DUC LOUIS, MARI DE LA CHÈRE SAINTE ÉUSABETII , ÉTAIT AGRÉABLE A DIEU ET AUX HOMMES.
Krat vir ille siinplex et reclus, ae (imeris Deum, et re^edens a malo.
Job. 1,1.
L*époux que Dieu avait destiné dans sa miséricorde à sa pieuse servante, et qu'elle aimait avec une tendresse si pro- Tonde et si réservée à la fois, était assurément digne d'elle et de son amour. Tous les historiens de Thuringe et de notre Sainte sont d'accord pour tracer de lui le portrait le plus attrayant ; et, à l'exception de son glorieux homonyme saint Louis de France, l'histoire de son siècle n'offre pas un prince qui, si jeune encore, ait possédé à un si haut point toutes les vertus du chrétien et du souverain.
La noblesse et la pureté de son âme se manifestaient à tous * dans son extérieur. Sa mâle beauté était célèbre parmi ses contemporains. Tous les auteurs vantent la parfaite proportion de sa taille, la fraîcheur de son teint, ses blonds et longs cheveux, l'expression sereine et bienveillante de son visage '• Plusieurs croyaient voir en lui une ressemblance frappante
' Er was nicht ze lang noch ze kurz
In einer rechten messe hab ich gehœrt Kot schœne warea Ime seyne wangen, Gele was das haar aa seinem heubte
avec le portrait que la tradition avait conservé du Fils de Dieu fait homme'. Le charme de son sourire était irrésistible. Sa démarche était noble et digne*, sa voix, d'une extrême douceur. Nul ne pouvait le voir sans l'aimer^. Ce qui le distingua surtout dès ses plus jeunes années, ce fut une pureté d'âme et de corps à laquelle il ne laissa jamais porter la plus légère atteinte. Il était modeste et pudique comme une jeune fille ^ : il rougissait facilement; il observait dans ses paroles la plus grande réserve*. Ce ne fut pas seulement dans ses premières et innocentes années qu'il sut préserver le trésor de cette pureté ; elle n'était pas chez lui le fruit d'une jeunesse dérobée à tout danger, ou bien d'émotions fugitives, de résolutions sincères, mais destinées à s'évanouir avec le premier orage des sens : c'était une volonté ferme et enracinée qui devint la règle de sa vie entière; c'était une résistance inflexible aux tentations les plus fréquentes et les plus dangereuses. Livré à lui-même au moment d'entrer dans l'adolescence, maître à seize ans d'une des principautés les plus riches et les plus puissantes de TAllemagne, entouré de tous les prestiges du pouvoir, du luxe, de la vie agitée de cette époque , entouré surtout de perfides
y Und sein lacben guttlich laute
In Minem geben gieng er aufgericht.
Vita Bhyt. § i.
Extulit eum mediocris staturœ decens valde proceritas et gratiosi vultus serenitas, speciosi forma prœ filiis hominum imagine reprœaeiitans. Ttieod. U, 1 . Id. apud Adam Ureinus. Cod. Darmst. Rottie.
* Cod. Darmst. p. 885.
* Eloquio dulcis. Theod. U, 8. Susse war er mit der Red. Vita Rliyt. $ ui. Mit schonen fœrstUcheu geberden... es was nymant der en sach. her worde eme gunstig. Rotli. Chr. Tliur, 1702.
* SchamhafUg als eine Junckfhiw. Ad. Ursinus, 1278. « Rothe, 1708.
conseillers, de flatteurs avides de voir périr sa yertu, jamais il ne fléchit, jamais il ne ternit de l'ombre la plus légère la fidélité qu'il avait promise à Dieu, à lui-même, et à celle qu'il aimait en Dieu ^ Qu'il nous soit ])ermis à ce propos de reproduire ici deux traits que les écrivains contemporains ont racontés avec détail , et qui nous semblent de nature à édifier les âmes simples.
Peu de temps après la mort de son père, comme il était un jour avec sa mère, la duchesse Sophie, au château d'Ebersberg, un certain seigneur voulut mettre à l'épreuve sa jeune innocence. Ayant trouvé, dans le village voisin d'Auerbach, une jeune fille d'une beauté remarquable, il la fit venir au château, et la conduisit à la chambre du prince. Il fallait pour cela traverser une cour où la petite Elisabeth jouait en ce moment avec ses compagnes. A la vue de cette étrangère qu'on menait chez son fiancé, elle se mita pleurer; et lorsqu'on lui demanda la cause de ses larmes, elle répondit : (c Parce qu'ils veulent prendre l'âme précieuse de mon <c frère, et la perdre ^. » Cependant le jeune duc reposait sur son lit pendant la chaleur du jour, quand il entendit frapper à sa porte ; aussitôt, sautant à bas de sa couche et nu-pieds, il alla ouvrir. La jeune fille entra avec le chevalier; après qu'ils se furent assis: (c Damoiselle, » dit Louis, a que venezi( vous faire ici ? — Je n'en sais rien, monseigneur, » rèpondit-elle '. Alors le chevalier lui dit : « Je vous l'ai ame-
' Apud omneB. Qui cum adolescens esset adeo castus eisUtit et pudicus, ut plerique eum malrimonio reputarent inhabilem. Theod. H , 1 .
' Erat beata Elisabeth parvula, ludena in area cum coœvis suis puellifl... Quia volunt pretiosam animam flratris mei capere et damnare. Ibid. 2.
* In meridie composuerat se namque ad quiescendum in lectulo... expergefaclus de Btralu buo nudis pedibuB exilieud, ostium aperuit... Cumque eonsediBsel... Domicella, ad quid venisti? At illa : Nesdo, domine, ad quid Teni. Ibid. — Le titre de domicellut, domicelta, dérivé du fk^ançais, se donnait aux
c( née pour que tous en fassiez votre plaisir, d Â ces mots, le pieux et prudent prince appela un de ses chambellans, et lui dit d'apporter trois marcs d'argent pur. Des qu'il les eut reçus, il les donna à la jeune fille en lui disant: « Baissez « votre voile, belle jeune fille, et prenez ce faible présent en « guise de bénédiction, afin que vous puissiez retourner avec «joie dans votre famille ^ » Puis prenant à part Tindigne chevalier, il lui ordonna de reconduire cette jeune fille à ses parents, en la préservant de toute atteinte, a S'il lui arrive <& la moindre chose, » ajouta- t-il, « je te promets que je te « ferai pendre^. » Le narrateur dit qu'il taira le nom de ce malheureux chevalier pour éviter le scandale '. Elisabeth , voyant partir sitôt Tétrangère, essuya ses larmes^ et s'en réjouit en remerciant Dieu.
Une autre fois, comme il regardait par une fenêtre à Eisenach sur une place où l'on dansait, un des assistants lui montra la femme d'un bourgeois de la ville qui se faisait remarquer par sa beauté et sa grâce ; il ajouta que si elle lui plaisait, il se chargeait de la rendre favorable à ses vœux. Le prince se retourna vers lui vivement irrité : a Tais-toi^ d dit-il, a si jamais tu oses souiller mes oreilles par un pareil tt langage, je te chasserai de ma cour. Comment oses-tu me a proposer de devenir complice d'un crime que je puis être « appelé à juger et à punir tous les jours ^? »
pages et aux filles d*honiieur des grandes maisons. Voyez du Gange el Seguiliii. Saint François, dans ses Opuscules, dit que Jésu^-Christ sur la terre eut pour domicella la pauvreté.
I Expende, speciosa virgo, vélum capitis tui, et hoi^ munusculum pro benedictione de manu meaaocipe, ut ad tuos cum gaudio revertaris. Tlieod. Il, 3.
* Ahsque contradictione suspendio te fociam interire. Ibld.
* Propter scandalum. Ibid.
* Htyot amplexu §1 voloeria, ml domine, fhii te faelam. Tune vehementer fratui prinœpa : ObmatMoe, ete. Id. m, S. Rothe, 1711. Celui-ci fixe la
Une vertu si rare et si courageuse ne pouvait avoir pour fondement que la foi la plus active, et la pratique de tous les devoirs imposés par l'Église. On célébrait chaque jour, en sa présence, les saints mystères, et il y assistait avec une dévotion exemplaire. Il était le défenseur le plus zélé des droits de rÉglise et des monastères, bien qu'il sût parfaitement distinguer ces droits de l'intérêt personnel de quelques prélats, comme on l'a vu par la guerre qu'il soutint contre l'archevêque de Mayence. Mais quand c'était l'injustice brutale ou l'avidité de ses vassaux laïques qui troublait la vie paisible et bienfaisante des ministres du Seigneur, il montait aussitôt à cheval pour aller défendre, la lance au poing, la cause de Dieu et du pauvre peuple ' . La société dans laquelle il semblait le plus se plaire était celle des religieux ; et le but ordinaire de ses courses, en temps de paix, était l'abbaye des Bénédictins de Reinhartsbrunn ^, où il avait choisi sa sépulture. Sa première visite, en y arrivant, était à l'hospice des pauvres et des pèlerins, qui était une partie essentielle de chaque monastère. Il cherchait à consoler les malades et les infirmes par sa présence et ses douces paroles, et leur laissait toujours, comme aumône, quelque partie de son riche vêtement ou d'autres petits objets'. De retour dans son château, il cherchait à reproduire dans sa vie quelques-unes des privations dont la vie religieuse lui avait donné l'exemple. Par esprit de pénitence, jamais il ne mangeait de mets salés ou épioés, et, ce qui contrastait étrangement avec les usages des
dale de ce trait à rannée 1226. Plusieurs autres traits de cette nature sont rapportés par les historiens.
* Voyes ciiapitre xii.
* A sU lieues d'Eisenadi. — Adeundo frequentius scmtalMtur curiosius. Tlieod. n, 6.
* Ihid.
princes allemands de cette époque, il ne buvait jamais de bière, et buvait du vin seulement quand il était malade '•
Cette fidélité simple et naïve aux devoirs les plus rigoureux de la vie chrétienne ne servait qu'à rendre plus éclatantes en lui les qualités d'un preux chevalier et d'un prince sage et aimable. Aucun prince de son temps ne le surpassait en courage, ni même en force physique et en adresse dans les exercices du corps ^. Il déploya ce courage dans une occasion que les historiens de l'époque ont commémorée avec soin. L'empereur lui avait fait présent d'un lion ; et im matin que le duc, à peine vêtu ' et sans armes ni défense quelconque, se promenait dans sa cour, il vit ce lion, qui s'était échappé de sa cage, courir sur lui en rugissant. Sans s'effrayer, il l'attendit de pied ferme, lui montra le poing, et le menaça de la voix en se fiant en Dieu. Le lion vint aussitôt se coucher à ses pieds en agitant la queue. Une sentinelle qui était sur le rempart, attirée par le rugissement de la béte, aperçut le danger de son maître, et appela du secours. Le lion se laissa enchaîner sans résistance, et bien des gens virent, dans cet empire exercé sur les animaux féroces, un gage évident de la faveur céleste, méritée par la piété du prince et la sainteté de la jeune Elisabeth^.
A ce courage, dont la suite de ce récit offrira bien d'autres preuves, il joignait, au suprême degré, cette noble courtoisie que saint François d'Assise, son sublime contemporain, a nommée la sœur de la Charité^. Il portait à toutes les
1 ViU Rh>t. $1, etalli.
* Animo conslans el vlrilfs, exercitiis militaribus slrenuus et agilit. Theod. m, 8.
' Linea tantum ioAuper injecta veste, stolaribusque indu tus. Ibid.
* Rolhe, p. 1714. Ce chroniqueur fixe l'époque de cet événement à l'an 1227.
* E la cortesia sirocchia délia caritate Fioretti di S. Francisco, p. 6S.
femmes un respect plein de pudeur. Il était envers tout le monde, et surtout envers ses inférieurs, d'une bienveillance, d*une affabilité qui ne se démentaient jamais \ Il aimait à faire plaisir aux gens^. Jamais il ne blessait ni ne repoussait personne par son orgueil ou sa froideur. Une gaieté douce et franche, une familiarité mmable présidaient à toutes ses relations intimes et domestiques. Ses chevaliers et ses écuyers se louaient de sa générosité ; les comtes et les seigneurs qui venaient à sa cour y étaient traités par lui avec les plus grands égards et tous les honneurs dus à leur rang' • A ces vertus chevaleresques il ajoutait toutes celles d'un souverain chrétien. La seule passion véhémente que tous ses historiens lui reconnaissent était celle de la justice; il Taimait avec énergie et dévouement, et cet amour lui donnait toute la sévérité nécessaire pour punir les violateurs de ses lois. Il éloigna de sa cour et priva sans rémission, de leurs charges ou emplois, les seigneurs qui opprimaient leurs vassaux, ou même qui étaient orgueilleux envers les pauvres^, ainsi que tous ceux qui se laissaient emporter à des actes de violence, ou qui lui adressaient des dénonciations fausses ou malicieuses. Les blasphémateurs et les hommes qui ne rougissaient pas de faire entendre en sa présence des paroles impures, étaient aussitôt condamnés à porter pendant un certain temps un signe public d'ignominie^. Inflexible envers
' Ad omnes fœminas reverens exBtilil et verecuodus. Cunctisque generaliter aflablUfl, tracUbilis et amabilis. Theod. \\\ , 6.
* Und machte den leuten gern freude. Vita Rhjt. 1. c.
* FamiliaribuB socialis et Jacuudiu. Theod. 1. c. Touâ les auteura allemande vaotent sa gaieté. — Gegen seinen Rittern war er mild und freigebig und rrefblich, gegen den Grafen und Junckcrn ehrerbielig. Kochem. 85.
^ Wer mit armen leuten hochfarth Ireib. Vita Rh^t. $ xii. ' Selon quelques auteurs, c'était la ûgure d'un &ne en bois que les écoliers portaient sur le dos, comme ils font encore aujourd'hui en Pologne.
ceux qui outragaient la loi de Dieu, il était indulgent et patient envers tous ceux qui lui manquaient à lui-même. Quand quelques-uns de ses serviteurs s'oubliaient avec lui, il se bornait à leur dire : « Chers enfants, ne le faites plus, « car vous affligez mon cœur'. » Dans toutes ses délibérations, il apportait une prudence éprouvée; ses expéditions militaires, ses actes politiques montraient une habileté et une prévoyance qu'on n'aurait pas cru pouvoir s'unir facilement avec sa grande jeunesse et la simplicité de son caractère^. U s'occupait avec zèle et assiduité de tous les travaux que lui imposait le gouvernement de ses États. Sa véracité était à toute épreuve, et sa moindre parole inspirait la même sécurité que le serment le plus solennel. On pouvait bâtir sur cette parole comme sur un rocher'. Plein de miséricorde et de générosité envers les pauvres, il témoignait une extrême sollicitude envers toutes les classes de son peuple. Il était aussi sévère pour les comtes et les plus grands seigneurs du pays, accusés de pillage ou d'oppression, que pourle moiudre paysan ^. Tous ceux qui se trouvaient lésés par qui que œ fût recouraient à lui en toute confiance, et ce n'était jamais en vain ^. Nous le verrons plus d'une fois se mettre en cam-
* Pasttional. f. 57 .
Uud Ihat mit rate aile ding Und mit grosser weysheit.
Funichtig was er soUte begiimeo.
ViU Rhyt. § ui
' Seyue wort waren alao getrmw
Das man wol nocht daruf Imwu.
ViU Bhyt. g au.
^ Non comiti , non miliU , civi sive rustico , si de pnedo furlo tel sqne «imilibus vitiis accusati et conyicti fuerant... parcere noluit... piis plus et malis durus erat. Cftsar HeUt. Mss. Boll.
' Trost und htUfe hatlen aile arme Luthe by Lantprafln Lvdewlge. Rothe.
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pagne pour venger les torts faits à ses plus humbles sujets. Sous un prince pareil, la prospérité morale et matérielle de la Thuringe ne pouvait que s'accroître ; aussi les chroniques du pays ont-elles célébré avec enthousiasme le bonheur dont il jouit pendant ce règne trop court, et les fruits abondants que porta Texemple des vertus du souverain. La noblesse imita son chef, et Ton n'entendait plus les vassaux se plaindre des habitudes oppressives et belliqueuses auxquelles quelques seigneurs s'étaient livrés. Le peuple se montrait soumis et tranquille. L'union, la paix, la sécurité régnaient partout. Ce n'était, au dedans comme au dehors du pays, qu'une commune voix pour vanter et envier le bonheur que devait la Thuringe aux vertus du duc Louis ' .
£n un mot, tout son caractère et toute sa vie peuvent se résumer dans la noble devise qu'il s'étdt choisie dès ses premières années : Piété^ Chasteté, Justice ^. Il a justifié plus que personne la glorieuse croyance des siècles catholiques, qui reconnaissait une analogie fondamentale entre la chevalerie et le sacerdoce ; pour qui les véritables chevaliers étaient les prêtres armés de la justice et de la foi, comme les prêtres étaient les chevaliers de la parole et de la prière.
^ Fuenint tune nobilet veraces et paciflci, milites suis stipendUs contenli,
reliqui de populo humiles et quieti bonorum omnium abundantia ....
ubique habitabant homines conûdenter. Theod. Ul , 4.
* Pie, caste. Juste. — Apud onineâ.
SACREMENT DU MARIAGE
Pare boiia, uiulier bona, in parle tiiueulium Deum dabitiir viro pro factU bonis.
EcCLi. XXVI , 3.
Viilneraitti cor ineum , soror niea sponsa.
IIant. IV, 9.
Un prince qui offirait un si parfait modèle du preux chrétien ne pouvait recevoir ici-bas de récompense plus douce et plus belle que laniour d*une sainte ^ On a vu comment notre Elisabeth n'avait conservé de lien avec la vie de ce monde que cet amour qu'elle associait à de si religieuses pensées. Louis, de son côté, ne démentit jamais la tendre fidélité de ses premières années.
Elle avait, du reste, tout ce qui peut toucher et séduire un jeune cœur. Parée devant Dieu de sa piété et de son humilité,
' Sel pur vit li dous Jhucrist
Kiiui dona feme de prit, Keme MÛnte religieuse, Boue creiuetans et hoateuse...
liaisons et terres et avoirs Viennent de par ie père à soirt (set héritiers), Mais de Dieu tient tôt proprement E de son douch porvéemenl Savoirs et feme de bones meurs :
('est grans trésors et précieus.
Le moUie Hubert. Mis. 1861.
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elle était encore parée deyant les hommes de tous les attraits corporels. Les historiens qui ont conservé son portrait la représentent comme étant d'une beauté régulière et parfaite * : sa personne tout entière ne laissait rien à désirer; son teint était brun et pur ^, ses cheveux noirs, sa taille d'une élégance et d'une grâce sans rivale, sa démarche grave et pleine de noblesse et de majesté *. Ses yeux surtout semblaient un foyer de tendresse, de charité et de miséricorde *. Il est facile de voir que dans cette beauté terrestre il se peignait un reflet éclatant de Timmortelle beauté de son âme.
Mais ce n'était pas sur les sentiments éphémères d'une admiration et d'un attrait purement humain que ces deux jeunes époux avaient élevé l'inaltérable union de leurs cœurs. C'était sur une foi commune, et sur la sévère pratique de toutes les vertus que cette foi enseigne, de tous les devoirs qu'elle impose. Malgré sa grande jeunesse et la vivacité presque enfantine de son amour pour son mari, Elisabeth n'oubliait jamais qu'il était son chef, comme Jésus-Christ est le chef de l'Église, et qu'elle devait lui être soumise en tout comme l'Église à Jésus-Christ. Elle joignait donc à son ardente affection pour lui un grand respect; elle obéissait avec empressement au moindre signe, au moindre mot venu de lui; elle mettait un
^ Corpore valde spedosa erat. Mss. Bolland. Brux.
* S. Elisabeth was wollkommen an dem le>be, brauii au dem «uigesiclite und schœn, emst ym wandel, etc. Adam lira. 1278.
* La nature lui avait encore été plus libérale que la fortune. Elle était de la plof riche et de la plus belle taille du monde, et l'on voyait quelque chose de ai noble, de si grand et de si majestueux dans son port, qu'il était impossible de la regarder sans l'admirer. Il n'y avait pas de plus belle personne au monde... Le P. Archange, p. 82, d'après Jac. Montauus Spireiis. cap. v. Le comte Mailath, dans l'Uis. Taschenbuch de 182?, répète à peu près les mênieit expressions d'après une chronique anonyme.
* Ad rrsin. 1. r.
soin scrupuleux à ce qu'aucune de ses actions, de ses paroles les plus insignifiantes ne put le blesser ou même l'impatienter ^ Le joug auquel elle se soumettait était du reste, comme le veut TÉglise, un joug d'amour et de paix ^; car Louis lui accordait pleine liberté dans l'exercice des œuvres de piété et de miséricorde qui seules l'intéressaient; il l'encourageait et la soutenait même dans ces salutaires exercices avec une pieuse sollicitude ; il se bornait à l'arrêter quand son zèle lui semblait l'entraîner trop loin, en lui adressant des avertissements toujours dictés par une affectueuse prudence, et toujours reçus avec docilité ^.
Toutes les nuits, la jeune épouse, profitant du sonmieil vrai ou feint de son mari ^, ou se dérobant à ses caresses S sortait du lit conjugal et s'agenouillait à côté, priait longuement en pensant à la sainte crèche, et remerciait Dieu de ce qu'il avait daigné naiti*e à minuit, dans le froid et la misère, pour la sauver, elle et tout le genre humain ^. Souvent son mari s'éveillait, et, craignant qu'elle ne fût trop délicate pour se livrer impunément à de telles pénitences, il la priait de cesser : » Chère sœur, lui disait-il, ménage-toi, et repose-toi u un peu \ » Puis il lui prenait la main, et la tenait ainsi jus-
I Mai'itum ardenlis^imo amore coiuplexa e^t, reverenter coluit, ad omnia dicta ejuâ , ad sint^uloâ nutus attendit , lieduloque cavil ne vcrbulo aut ge«lu ullo euui ofTeudoret aul bilem ipsi iiio>eret. Rebhahn, Hist. eccl. Mas.
' Prérace de la Messe du mariage.
' Beiicliciorum ejus dulcis fautor, lidelis exliorlator... fervorem ejus niluiuui suavi pnidentia temperavit. Theod., Ul,
^ Siugulis noctibus... iiiarilo quandoque dormieote vel eliam disaiuiulaiite. Theod., U, 1.
' A uocluruis spoiisi dilecti amplcxibus se cvcUens... ut dilectioretn eo queiu in molli stralo rcliqueral in ca'lis se liabere demonstrarol. Cod. Valic. p. 20.
^ Passional. 68.
'' Liebe Schwesler, M-honc diclî selbi»t und lege dicli an deiue ruche* Uerth. (Upl. Mss.
qu a ce qu'elle se fût recouchée, ou que lui-même se fût endormi, laissant sa main dans celle de sa femme; et alors elle mouillait souvent des larmes de sa ferveur cette main chérie qui semblait vouloir la retenir sur la terre '. Cependant jamais il n'employa la contrainte pour l'obliger de cesser ces œuvres de piété, dont il se félicitait et se réjouissait au fond du cœur ^. Ysentrude, la suivante la plus confidentielle d'Elisabeth, a raconté aux juges ecclésiastiques un trait qui prouve l'indulgence de Louis. La duchesse, pour ne pas s'oublier dans le sommeil, et en même temps pour ne pas troubler celui de son mari, avait chargé une de ses filles d'honneur de l'éveiller à une certaine heure, en la tirant par le pied. Il arriva une fois qu'Ysentrude se trompa et tira le pied du duc, qui se réveilla subitement, mais qui, devinant la cause de cette interruption, se recoucha sans donner le moindre signe d'impatience ^.
11 voyait bien, dit son historien, qu'elle aimait Dieu de tout son cœur, et cette pensée le rassurait * : et elle, de son côté, se confiait en la piété et en la sagesse de son époux, et ne lui cachait aucune de ses mortifications S sachant que jamais il n'interviendrait entre elle et son Sauveur. Aux témoignages si fréquents qu'ils se donnaient de leur mutuelle tendresse, tous deux mêlaient de douces exhortations à avancer ensemble sur le chemin de la perfection : cette sainte
' Mauuui ejuâ eatttiâsiiuus juvenis 8ua tcuuit manu. Theod., 1. c. — Etwene éo uam er ir haul iii sine hanl und euâliei... Cod. Palat. , 12. — Elle lui mouillait souvent le corps de ses larmes. Anu. Hain , 1. \lvi, cap. \xiii.
* Cougaudebat enim vir plus sanctis ejus moribus. Theod., 1. c.
> Traxit dominum per pedicam qui crus suum in partem domine duxerat. Cod. Valic. t. xxiii. — Evigilans, conjugisque devotionem cognoscens, sustulit iiatienter. Dicl. iv. Ancill. 2016.
* Wenn cr such das sy Got lieb batte. Vila Ubyt. $ xii.
* Kochcm. p. 805.
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émulation les fortifiait et les maintenait dans le service de Dieu ; ils savaient ainsi puiser, au sein de Tardent amour qui les unissait, le sentiment et le charme de TÂmour suprême '.
Le caractère grave et pur de leur affection se révélait surtout par la louchante habitude qu'ils conservèrent toujours de s'appeler frère et sœur, même après leur mariage, comme pour perpétuer le souvenir de leur enfance passée ensemble, et pour confondre leur vie tout entière dans un seul attachement.
Le bonheur d'être ensemble était pour eux si indispensable, le chaste attrait qui les portait l'un vers l'autre si puissant, l'alliance de leurs âmes si intime, qu'ils ne pouvaient souffrir de rester séparés l'un de l'autre, même pendant l'espace de temps le plus court ^. Aussi, quand le duc faisait des courses qui ne fussent pas trop lointaines^ il prenait toujours sa chère Elisabeth avec lui ', et elle l'accompagnait avec bonheur, bien qu'elle eût souvent à parcourir ainsi des chemins âpres et dangereux, à franchir des distances considérables, à braver de violents orages. Mais ni les gelées, ni la neige, ni l'excessive chaleur, ni les inondations, ne pouvaient l'arrêter^, tant elle tenait à n'être pas éloignée de celui qui jamais ne l'éloignaitde Dieu.
Il arrivait cependant quelquefois que Louis était obligé,
* Miro se affectu diligentes, et se inviceni ad Dei laudem etserTitium dulciter invitantes et confortantes. Dict. iv. AnciU. 2019. Déposition d'Ysentrude, reproduite dans une des leçons de l'ancien office de la Sainte. Vo>ei Appendice, n^ x.
* Pudici amoris niutuspque societatis, dulcedine affecti abesse ab invicem non patiebantur diutius vel longius. Theod. II , 1 .
* Nahme er seine Liebste allzeit mit sicli. Koehem. 808.
* Quamvis tellus aut gelu inliorresceret, aut nivibus tegeretur, aut iiumodicis caloribus patesceret , aut imbrium prscipiti lapsu madcret. Wadding. Ann. II.
par ses devoirs de souverain, d'entreprendre des voyages au loin, de sortir de ses Etats, et de ne pas emmener sa femme. Mais ces courtes absences devenaient elles-mêmes des occasions de consolider leur tendresse et leur mutuelle fidélité. C'était le moment que choisissaient les amis du mal pour suggérer au jeune prince de s'abandonner aux penchants de la chair, et pour ménager à sa pureté et à son amour pour Elisabeth d'éclatants triomphes. Un jour, quelques-uns de ses chevaliers lui dirent : « Monseigneur, pourquoi ne faitesc( vous pas comme les autres princes et seigneurs? Vous ne <c pouvez pas être toujours avec votre dame, ni résister toute jours aux exigences de votre jeunesse. » Il se tut d'abord; mais comme ils insistaient toujours, il leur répondit avec colère : « Messeigneurs, si vous désirez mes bonnes grâces, (( ayez soin de ne jamais pins me tenir un pareil langage : (( j'ai une femme, et je suis tenu de lui garder ma foi *. »
De son côté, Elisabeth, dès que son mari était parti, se dépouillait de ses vêtements de princesse et se revêtait du costume des veuves, en se voilant la tête comme elles. Elle restait ainsi pendant toute la durée de son absence, attendant son retour dans la prière, les veilles et les plus sévères mortifications ^. Mais dès qu'on venait lui annoncer l'approche de son époux, elle s'empressait de se parer avec tout le soin et l'éclat que pouvait exiger son rang. « (]e n'est pas, >> disait-elle à ses suivantes, « par complaisance charnelle ou par vanité
1 Domine, cur non facitis sicut cœteri principeâ et nobiles? Raro esse poletUs cum domina veatra, et juventuti vestrœ difficile est continere. Quare ergo puellis non utimini ? — Et tacuit ille. Quod verbum, cum aliquo (empore répétèrent, commotus respondil : « Vos, domini, sicut diligitis graliam meam, « earete ne de cstero faciatis milii mentionem liujus verbi : uxorem habeo, fl oui fldem servare teneor. » CsBsar Heisterb., ap. Mss. Bolland.
* VigilHs, orationibuB et verberibus noctes deducens. Theod., Il, 5.
ŒttTm. Yll. — Sainte ftliMbeth. l. 16
<x que je me pare ainsi, Dieu m'en ebt témoin, mais seule- « ment par charité chrétienne, afin d'ôter à mon frère toute a occasion de mécontentement ou même de péché, si quelque ce chose lui déplaisait en moi; afin qu'il n*aime que moi dans « le Seigneur, et que Dieu, qui a conservé notre union sur la « terre, nous donne à tous deux Tunion de la vie éter- « nelle ^ »
Puis elle allait au-devant de lui avec la joie naïve d'un enfant, et tant qu'ils étaient ensemble, elle faisait tous ses efforts pour plaire à ses yeux et à son cœur ^. Au repas, elle ne pouvait se résoudre à prendre une place loin de son époux, et allait toujours s'asseoir à ses côtés, ce qui était déjà aloi*s expressément contraire à l'usage observé par les dames du haut parage '. En cela elle ne satisfaisait pas seulement au besoin d'être le moins possible éloignée de lui, mais elle sentait que, par sa présence, elle mettrait un frein aux discours légers des jeunes chevaliers ^. Rien ne pouvait, en effet, être plus propre à imposer aux âmes mondaines que la vue de tant 4le vertu dans deux êlres si jeunes. Unis ainsi par une concorde sainte, pleins d'humilité et de pureté devant Dieu, pleins de charité et de bonne volonté envers les hounnes, pleins d'amour l'un envers l'autre, mais d'un amour qui les entraînait tous deux vers Dieu, ils offraient au ciel et à la terre le plus doux et le plus édifiant spectacle, et d'avance ils
* Ornare decenler et regaliter se conduevil. « Non pro carni« libidiiie ri mentis elatione, sed pure pro Chrisli caritate... Si quid forean ci lu me di»pliceret, ut me soiani in Domino affectu maritali diligat et licilo... slerua* \itœ consortium pariter exâpectemus. » Dict. iv. Ânciil. 2015. Dépoiiliou d'Ysentrude.
« Ut prœsenli gratiosam se ofTerrct et amabilem. Tlieod., H, 6. -
^ Conira morem aliarum sublimium rcminaruni. Thood.. VI. 5.
^ Herm. Frili. Mm. Heidclb.
réalisaient le charmant tableau que le plus grand poëte catholique a tracé d*un mariage céleste :
La lor concordia e i lor lieti sembianti , Amore e maraviglia e dolce sguardo Faceano esser cagion de' pensier santi.
Dante, Farad., c. xi.
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH MORTIFIAIT SON CORPS
Or a la dauie ainsi vescu Et de sa vie a fait escu Por l'ame defTendre et courrir.
Et por saint paradix ouvrir.
RUTEBECF, Mss. T. 34.
Voilà donc uotre jeune princesse en possession de ce bonheur des premiers ans , de ces douces joies du matin de nos jours, qu'aucune joie plus tardive ne peut remplacer, qu'aucune douleur aussi ne peut faire oublier. Dans nos faibles cœurs, leur absence obscurcit toute la vie, et leur mémoire suffit pour adoucir les plus cruelles misères. Aussi Dieu donne-t-il le plus souvent à sa créature cette rosée matinale, pour qu'elle sache résister au poids et à la chaleur du jour. Mais Elisabeth, dont les yeux intérieurs étaient fixés sur le ciel, tout en acceptant ce bonheur avec un tendre abandon, en comprenait le danger ; et pour cette âme d'élite , c'était une sorte d'épreuve dont il lui fallait triompher.
Elle sentait que la grâce que Dieu lui avait accordée en l'unissant à celui qu'elle avait tant aimé ici-bas l'obligeait à une fidélité d'autant plus zélée , à une reconnaissance d'autant plus ardente envers son bienfaiteur céleste. Bien qu'assurément sa jeune conscience ne dût pas être chaînée de très-graves reproches, elle ne se rappelait pas moins que, devant la stricte justice de Dieu , les âmes les plus fidèles ne
sont que des serviteurs inutiles ', et qu'on ne peut s'imposer assez de sacrifices pour mériter le salut. Dès lors elle commença, dans l'humilité de son âme, à amasser cette surabondance de grâces et de mérites qui est, selon la douce et consolante doctrine de l'Église, pour les Saints de Dieu une gloire si éclatante, pour les fidèles un trésor si riche et un refuge si sur.
Elle chercha d'abord à dompter sa chair par les veilles. Nous avons vu avec quelle sévérité persévérante elle savait se mortifier sur ce point, et avec quel mélange de sollicitude et d'indulgence son pieux époux la voyait se lever d'auprès de lui pour se rapprocher de Dieu. Mais souvent, malgré sa bonne volonté, Elisabeth, au milieu de ses prières , ne pouvait résister au sommeil , et s'endormait sur le tapis à côté du lit, sa main dans la main de son mari; ses femmes , en la trouvant ainsi étendue lorsqu'elles entraient le matin, lui en faisaient des reproches, et lui demandaient si elle ne ferait pas tout aussi bien de dormir dans son lit qu'au pied de son lit : a Non, » disait-€lle; « si je ne puis pas prier toujours, je a puis du moins me mortifier en m'éloignant de mon bien- (c aimé. Je veux que ma chair soit domptée ; elle ne peut que tt gagner à faire ce que l'âme veut ^. )>
Quand son mari était absent, elle veillait toute la nuit avec Jésus , l'époux de son âme ^. Mais ce n'étaient pas seu-
1 Cum feceritis oomia qua' prœcepta sunt vobû, dicile : Servi inutiles «umus. S. Luc, xvii, 10.
' Licet semper orare dod possim, tandem liane carni mese violentiam inferam, quod evellar a priedilecto marito meo. Dict. iv. Ancill., 1. c. Cod. Pai.» 13.
Je Teux que la chair ait damage En ce quele soffrir ne puet A faire ce que Tame etluet.
Rutebeuf, Mu. f. 32.
* Jean Lefêvre.' Ann. Hain., Ht. xlvi, c. \\i\.
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lement des pénitences de ce genre que s'infligeait la jeune et innocente princesse. Sous ses plus beaux habits, elle portait toujours contre sa peau un cilice^ Tous les vendredis, en mémoire de la Passion douloureuse de Notre-Seigneur, et pendant le Carême tous les jours , elle se faisait donner en secret la discipline avec sévérité , afin , dit un historien , a de rendre à Nostre-Seigneur, qui fut flagellé, aulcune recompensation ^9 » et reparaissait ensuite devant sa cour avec un visage joyeux et serein. Plus tard, même ce fut la nuit que, se levant d'auprès de son époux , elle entrait dans une chambre voisine, où ses suivantes étaient obligées de la frapper durement ; puis, rassurée contre elle-même et sa propre faiblesse par ces austères pénitences, elle revenait auprès de son mari, avec qui elle redoublait de gaieté et d*amabilité ^. C'est ainsi , dit un poème contemporain , qu'elle cherchait à s'approcher de Dieu et à briser les liens de sa prison de chair, comme une valeureuse guerrière de l'amour du Seigneur^. Mais elle avait pour règle de ne pas souffrir que ces secrètes austérités exerçassent une influence fâcheuse sur ses relations habituelles , ou la rendissent triste et morose. Elle ne faisait même nulle difficulté de prendre part aux fêtes et aux réunions mondaines où sa position lui assignait en quelque sorte un rôle; et^ comme l'a dit un grand et aimable saint, digne à tous les égards de la juger et de la corn-
» Uothe. Chr. Thur. 1704.
* Ann. Hain., 1. c.
' Lacerabat duris verberibus carnem puella inuocens et pudica. Laetam coram homintbus se ostentans... Ad lectumque mariti reversa hilarem se exhibuit et jucundam. Theod., U, 1.
* Dar uz si menlich enprach
Sich ab ein Kempfiiine lloferes Herren minne.
Cod. Argent, fol. 199.
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prendre, «elle jouoît et dansoit parfois, se trouvant rs assemblées de passe-temps, sans intérêt de sa dévotion, laquelle étoit bien enracinée dedans son àme; si que, comme les rochers qui sont autour du lac de Riette croissent étant battus des vagues, ainsi sa dévotion croissoit parmi les pompes et les vanités auxquelles sa condition Texposoit*. » Elle détestait toute espèce d'exagération extérieure dans les œuvres de piété , toute affectation de douleur, et disait de ceux qui prenaient en priant un visage triste ou sévère : « Ils ont Tair de a vouloir épouvanter le bon Dieu ; qu'ils lui donnent donc « ce qu'ils peuvent gaiement et de bon cœur ^. »
Elle ne négligeait, du reste, aucun moyen d'offrir à Dieu le tribut de son humilité et de son obéissance. Elle avait pour confesseur maître Conrad de Marbourg, dont nous parlerons plus tard, et envers qui son mari lui avait permis de contracter un vœu d'obéissance en tout ce qui ne serait pas contraire à l'autorité maritale : or Conrad, qui s'était élevé contre la perception de certains impôts dont le produit était destiné à couvrir les dépenses de la table royale, avait prescrit a sa pénitente de ne se nourrir que des mets qu'elle saurait positivement provenir des biens propres de son mari, et non pas des redevances de ses propres vassaux, qu'il regardait comme étant trop souvent le produit d'extorsions injustes, et contraires à la volonté de Dieu'. Le cœur compatissant de la jeune duchesse adopta avec empressement cette pensée,
* Saint François de Sales , Introduction à la vie dévote , 3" partie , chapitre ILXXI?.
* Videntur Dominum quasi deterrere ; dent Deo quod habent cum hiiarilate et Jucundilate. Dict. iv. Ancill. , 203 1. Déposition d'Irmcngarde. Voyez aaasi Cod. Heidelb.
' Ut abstineret de ils quœ de ofllciis et quœstu offlciatorum proveniebant, non utent cibis , nisi sciret de reditibus et justis bonis marili provenine. Dict. IV. Ancill.. 20t*.
qu'elle mit à exécution avec la sévérité la plus scrupuleuse ; elle en était quelquefois embarrassée, puisque, comme nous Tavons dit, elle tenait à rester assise auprès de sou mari pendant ses repas. Ce pieux prince ne mit, du reste, aucun obstacle à ses désirs; et lorsque trois des filles d'honneur de la ducbesse demandèrent la permission de suivre Texemple de leur maîtresse, il la leur accorda sur-le-champ, en ajoutant : a Je ferais bien volontiers comme vous, si je ne a craignais les médisances et le scandale; mais, avec Taide <c de Dieu, moi aussi je changerai bientôt de genre de vie *.)> Plein d*un tendre respect pour la conscience de sa fenune, il lavertibs^ait lui - même avec un doux et affectueux empressement quand il y avait des mets qui n'entraient pas dans sa règle; comme aussi, lorsqu'il savait que tout provenait de son propre bien, il la pressait de manger. Mais Elisabeth osait à peine toucher à un plat quelconque, craignant toujours que ce ne fût le fruit des amères sueurs du pauvre'^. Elle avait cependant soin de dérober aux yeux du monde ce cpi'elle faisait pour l'amour de Dieu; et lorsqu'elle était assise à la table du duc , au milieu de ses chevaliers et des officiers de sa cour, elle avait recours à mille petits manèges pour qu'on ne put s'apercevoir de ses privations. Elle feignait de surveiller le service avec une grande sollicitude , donnait des ordres fréquents aux domestiques , parlait à chaque convive, lui offrait à boire; quelquefois même elle coupait en
' Hoc el ego libenii lacereaif nisi alioruni detraclioiieë el scandaia fortuidareni. Adjuvaiile autem Domino, slatuui ineum cilo aliter ordinabo. Ipso etiam pius el dulcis maritus... dum quicquam scnipulOMim Aiit appoaitum , prsmunivit eani, ne ejus ex lioc lenera conscientia lurbaretur. Theod.. H, 2. Koehem., p. 807.
* FUrchtend selbige speisen waercn von den rauren Scliweis der aniMn Unterilianen verflcliafft worden. Kocheui., 1. «r.
petits morceaux le pain ou les autres mets qu*on plaçait devant elle, et les disposait par-ci par-là pour leur donner Tair de restes'. Elle se levait ainsi souvent affamée et altérée de la table la plus abondante; ses demoiselles d'honneur, compagnes de sa pénitence, racontent que quelquefois elle était réduite, pour toute nourriture , à du pain sec ou à quelques petits gâteaux qu'elle recouvrait de miel : un jour à un trèsgrand festin , elle ne put se réserver que cinq tout petits oiseaux qu'elle abandonna , ))resque en entier, à ses suivantes, car leurs privations la préoccupaient beaucoup plus que les siennes propres ^. Une autre fois, comme elle allait rejoindre son mari à la Diète de l'Empire, elle ne trouva rien dont elle pût manger en conscience, qu'un morceau de gros pain noir, et si dur, qu'elle fut obligée de le faire ramollir dans de l'eau chaude; mais comme c'était jour de jeûne elle s'en contenta, et fit en ce même jour, avec ce seul repas , seize lieues à cheval '.
Une tradition gracieuse montre combien Dieu adoucissait pour elle, et même d'une manière matérielle et sensible, ce que ces privations pouvaient avoir de rude et de pénible. Un jour, pendant l'absence de son mari , elle mangeait seule, chez elle, son pauvre repas, composé de pain sec et d'eau.
^ Nunc principem alloquitur, nunc his lautiores buccellas apponit, nunc illis poculum... nunc slatoribus ancillisve negotium aliquod injungit... Wadding, Ann. Minor. , t. ii . Panem aliosque cibos frangendo et hinc el inde disponendo se comedere simulabat. Theod., II, 2.
' Solis quinque tortulis melle conditis, solo plerumque pane contenta... Quinque avicuias minutiasimas... ex quibus parum reservans reliquam pedise* qaif mUit. Dict. iv. Anciil. 2015.
' Maritum secutura ad magnam diœtain, ubi erat... Tantum groamim nigrum panem et durum quem in calida aqua siniplici moUeractum comede-^ bat... Hoc prandio illa die cum suis contenta... Et sic equitabant eodem die octo miiliaria theutouica quœ large faciunt triginta Italica. Dict. iv. AnciU. 1. c. Csaarius et le Ms. du Vatican disent avec raison quadraginta Italica.
Ije «soc, <<aBl sorr«na i ThiiproTisIe, Toulat, en signe d*amitiê. boiie «bikssiin Tetrc: il y InHiTa, à sa gnmde sur|Nrise, une litfuefir «pii lui s^mbU être le meilleur Tin qii*on put hoîre au nxwJe. Il den^inJi ausâtôl à réchanson d'où il 1 aTiit pris, et celuh<i rêf«(>niît qu'on n*a\ail senri à la duchesse que <le Teau. Loiû< n^ «lit plus rien; mais, selon Texpies^io aussi pieu^ que juste d*un narrateur, il eut €issez JTtfprii * pour y roir une maïque de la faTeur divine, et une reoMnpeose des sacri&esque s'imposait sa femme.
SouTent elle partourait les offices du château arec ses sui- Tîntes, et s'informait avec le plus grand soin de Torigine de tous les mets et de toutes les boissons. Quand elle avait trouvé quelque viande pem.ise« elle disait à ses demoiselles : ti Vous ne mangerez que cela ; » ou bien quand c'était une boisson licite, comme du \in dt^ vignes de son mari, elle disait : « Ne buvei que cela. » Mab quand elle trouvait qu'il n*y avait rien qui put finquiéter, elle se mettait à battre des mains avec une joie enfantine, en s'écriant : « Aujourd'hui cela va bien , nous pouvons manger et boire ^. » Elile pouvait avoir alors quinze ans, et avait conservé Tenfanœ de l'esprit et du cœur, tout en se rendant digne du ciel par des vertus bien au-dessus de son âge.
Un genre de vie si rigoureux et si contraire à tous les usages de son rang attira sur la duchesse l'improbation et les reproches publics de toute sa cour ; le duc lui-même n'était pas épargné , à cause de sa tolérance pour ce qu'on regardait
* Do hele er witxe also genuc... Cod. Argent, p. 200.
* Scrutabatur euriosius... Dum ofBdnas circumirel, ulpole domina douiez- Xkm cure parUcqM.... Wadding, Ado. Min., t. ii. Fréquenter i|u«renf de «enriciis viilicoruni... potum licitum forte de Wneis mariti «li... Cod. Valic. t. xxiii. Exultans et piaudens manibuB cum hilarilate, di&it :
i( Bene nobis hodie, comedemus et bibemus. « Dict. iv. Andll. 3015.
comme les extrayagances de sa femme. Tous deux se résignaient avec patience et indulgence à ces jugements profanes, aimant mieux plaire à Dieu qu*aux hommes.
Cependant la jeune princesse trouva bientôt un nouveau champ pour exercer son zèle et son amour de la mortification. Un jour de grande fête, elle descendit, selon Tusage, de la Wartbourg à Eisenach , revêtue d'un costume somptueux, couverte de bijoux et la tête ceinte de la couronne ducale ^ accompagnée de sa belle-mère et d'une suite nombreuse, et se rendit à une des églises de la ville. Elle avait coutume, toutes les fois qu'elle entrait dans une église, de porter sur-le-champ ses regards vers le crucifix ^ ; c'est ce qu'elle fit encore cette fois : et ayant vu l'image de son Sauveur, nu, couronné d'épines, les mains et les pieds percés de clous, elle se sentit pénétrée de componction comme autrefois dans son enfance ^, et, rentrant en elle-même, elle se dit : a Voilà « ton Dieu suspendu à une croix, et toi, créature inutile, tu « es couverte de vêtements précieux. Sa tête est couronnée « d'épines, et toi, tu as une couronne d'or. » £t, au même moment, vaincue par sa pieuse compassion, elle s'évanouit et tomba par terre. Les assistants, effrayés, la relevèrent, la portèrent à l'entrée de l'église pour lui donner de l'air, et lui jetèrent de l'eau bénite sur le visage *. Elle revint bientôt à elle; mais, à compter de ce moment, elle prit la résolution
> Pretioëissimis vestibuâ, monilibi» gemmisque moltis ornaU et diademale aureo coronata. Theod. Il, 3.
* Oculos semper in introitu ecclesiao ad crucem dirigera solebat. Ihid.
* V. plus haut, p. 213.
^ En pendet Deus tuus nudus, et tu homo inulilis vestibug pretiosis operiria. SpiniB caput ejus pungitur, et tuum caput redimitur auro... Ceeidit eianimis affecta... Ad ostium eocleeis propter reftigerium portayerunt, et reclisantett eam, faciem ejus aqua benedicta, que aderat, consperserunt. Theod. 1. c.
(le renoncer à toute parure quelconque , hormis les cas où Texigeraient les obligations de son rang ou la volonté de son mari. Dans les dépositions de ses suivantes, on trouve le dé* tail de plusieurs des objets qui faisaient alors partie de la toilette d'une princesse, et qu'elle ne voulut plus porter. Elle renonça, par exemple, aux étoffes teintes, aux voiles de couleur éclatante pour la tète , aux manches étroites et plissées qui paraissent avoir été un grand luxe de cette époque, aux bandeaux de soie qui retenaient les cheveux , enBn aux robes trop longues et traînantes*. Lorsqu'elle se trouvait dans la nécessité de revêtir ses habits de cérémonie , elle conservait sous l'or et la pourfire des vêtements de simple laine et son cilice qu'elle ne quittait jamais ; aussi, dans les solennités publiques, offrait-elle toujours l'union de la dignité et de la modestie d'une princesse chrétienne^. Elle recommandait cette modestie chrétienne aux nobles dames qui venaient lui rendre visite, les exhortait instamment à renoncer au moins en cela aux vanités du siècle, et leur envoyait même des modèles de vêtements qu'elle croyait leur convenir'. Ses efforts ne furent pas sans fruit; plusieurs de ces dames, touchées par l'exemple de cette jeune femme à peine mariée, renoncèrent aux superfluités mondaines, et quelques-unes d'entre elles firent même vœu de continence perpétuelle.
0 sainte simplicité , candeur des premiers âges, tendresse naïve et pure des anciens jours, revivrez-vous jamais ? Faut-il
< Coloralis peplis, fùcatUque velaminibus capitis, manicis conButitiis uimis étrictis, crinalibus sericisque zonis pro ornatu capiliis impUdUs , longis ^estibus... Dict. j?. Andll. p. 2016. V. auftsi le manuscrit de Dannstadt.
s Modesto semper et christianœ religioni congruo proceasit habllu, quantum prindpaiU dignltaa permittebat. Theod. Il, 8.
' Dans et miiteos elsdem eiemplarla, quibus salvis bonis moribus uU porsent. Theod. 1. c. Adhuc existens juvencula viro noviter copulata. Theod. 1. e.
croire que vous soyez éteintes et mortes pour toujours? Et s'il est vrai que les siècles ne sont dans la vie du monde que comme les années dans celle des hommes, ne reviendrezvous pas, après un si long et si sombre hiver, ô doux printemps de la foi, rajeunir le monde et nos cœurs?
CHAPITRE VIII
i>E LA GRANDE CUARIl'É DE LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETU ET DE SON AMOUR POUR LA PAUVRETÉ.
Da pauperi, ut des tibi : da pauperi micaiii, ut aecipias totum panem ; da tectum , accipe oœlum ; da res perituros, ut aecipias œicmas mensuras.
S. Petrus Chrysologus, Sernio 8 de jejuii. et eleem.
In te misericordia , in te pietate , In te magniliceuza, la te s' aduna Quaiitunque in ereatura è di bonlate.
Dante, Parad., c. xxxiii.
Tandis qu'Elisabeth imposait un joug si rigoureux a ses sens, et se tmilait elle-même avec une sévérité si soutenue, son cœur débordait de charité et de miséricorde envers ses frères malheureux. La tendre pitié qui Tavait toujours animée dès son enfance prenait chaque jour le nouveau développement qui devait en si peu de temps la conduire à mériter ce glorieux et doux surnom de Patronne des pauvres^ sous lequel la chrétienté la vénère aujourd'hui. La générosité envers les pauvres était un des traits les plus distinctifs de répoque où elle vivait, notamment chez les princes; mais on remarquait que chez elle la charité ne provenait pas de l'influence de sa naissance, et moins encore du désir de mériter des éloges ou une reconnaissance purement humaine, mais bien d'une inspiration céleste et intérieure. Dès le ber-
ceau, elle n'avait jamais pu supporter la vue d'un pauvre sans que son cœur en fût comme j)crcé de douleur* ; et maintenant que son époux lui avait accordé la liberté la plus entière pour tout ce qui touchait à l'honneur de Dieu et au bien du prochain^, elle s'abandonnait sans réserve à son penchant naturel pour soulager les membres soufirants du Christ. C'était sa pensée de chaque jour, de chaque moment'; c'était aux pauvres qu'elle consacrait tout ce superflu qu'elle refusait aux habitudes de son sexe et de son rang ; et, malgré les ressources que la charité de son mari mettait à sa disposition, elle donnait si rapidement tout ce qu'elle avait, qu'il lui arriva souvent d'être réduite à se dépouiller elle-même de ses vêtements, pour avoir de quoi soulager les malheureux.
Une si touchante abnégation de soi ne pouvait manquer de frapper le cœur et l'imagination du peuple; aussi racontet-on dans les anciennes chroniques qu'un jour de jeudi que la duchesse descendait en ville, richement habillée et couronnée, elle rencontra une foule de pauvres sur son passage, et leur distribua tout ce qu'elle avait d'argent avec elle ; puis quand elle eut tout donné, elle en vit un qui lui demanda Tauniône d'un ton plaintif; elle gémit de n'avoir plus rien à lui donner; mais, pour ne pas le contrister, elle ôta un de ses gants, qui était richement brodé et orné de bijoux, et le lui donna. Un jeune chevalier qui la suivait, ayant vu cela,
' Arm mensche uummer aue geiach
Si in bette sunder uogeroach L'nde iameriichea Schmerzen Mil >ine in irme Heiien.
Cod. Darmst.
* TheiKl. \ïy G.
' Eleenio0}nl8que et misericordiis pauperum insistens, in JustiflcatioDiltun Doiuini c\ercebalur die ac nocte. Ibid.
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alla aussitôt rejoindre le pauvre, et lui acheta le gant de la duchesse, qu'il attacha sur son casque en guise de cimier, comme un gage de la protection divine. Et il eut raison ; car, à dater de ce moment, il s*aperçutque dans tous les combats, dans tous les tournois , il triomphait toujours de ses adversaires, et n'était jamais vaincu lui-même. Il alla plus tard à la Croisade, où ses exploits lui acquirent un grand renom. De retour dans sa patrie et sur son lit de mort , il déclara qu'il attribuait toute sa gloire et tous ses succès au bonheur qu'il avait eu de porter pendant toute sa vie un souvenir de la chère sainte Elisabeth K
Mais ce n'était pas par des présents ni avec de l'argent que la jeune princesse pouvait satisfaire à son amour pour les pauvres du Christ; c'était bien plus par ce dévouement personnel, par ces soins tendres et patients, qui sont assurément aux yeux de Dieu comme à ceux des malheureux la plus sainte et la plus précieuse aumône. Elle se livrait à ces soins avec la simplicité et la gaieté extérieure qui ne la quittaient jamais^. Quand des malades venaient invoquer sa charité, après qu'elle leur avait donné ce qu'elle pouvait, elle s'informait de leur demeure, afin d'aller les y voir. El alors aucune distance, aucune difficulté du chemin ne l'arrêtait; elle savait que rien ne fortifie le sentiment de la charité comme d'approfondir les misères humaines dans ce qu'elles ont de plus matériel et de plus positif. Elle pénétrait dans les huttes les plus éloignées de son château, les plus repoussantes par la saleté et le mauvais air ; elle entrait dans ces asiles de la pauvreté avec
1 Rebhahn. Hisl. Eccles. Isenac. Mss. — Passional, f. 59. Selon ce dernier, ce n'était pas un gant, maia une des manches de sa robe ; selon d'autres auteurs, c'était son éctiarpe.
* Omnia carilatis opéra in maxima hilaritate et Tultus eonstantia exliibelMU. Theod. II, 0.
une sorte de dévotion et de familiarité à la fois ; elle y apportait elle-même ce qu'elle croyait être nécessaii^e à leurs tristes habitants; elle les consolait bien moins encore par ses dons généreux que par ses douces et affectueuses paroles ' . Quand elle trouvait qu'ils étaient endettés et sans moyen de s'acquitter, elle se chargeait de payer leurs dettes avec ses propres deniers^. Les pauvres femmes en couche étaient surtout l'objet de sa compassion; toutes les fois qu'elle le pouvait, elle allait se mettre à côté de leurs misérables lits, les assis* tait et les encourageait^; elle prenait leurs nouveaux-nés entre ses bras avec un amour de mère, les couvrait d'habits qu'elle avait faits elle-même, et les tenait souvent sur les fonts baptismaux, afin que cette maternité spirituelle pût lui fournir un motif de plus pour les aimer et les soigner pendant toute leur vie *. Quand un de ses pauvres mourait, elle venait, dès qu'elle le pouvait , veiller auprès du corps, l'ensevelissait de ses propres mains, souvent avec les draps de son propre lit*, assistait à ses obsèques; et l'on voyait avec ad-
* Und wenne siechen zu ire kament... so frogete si denne wo ir tierberge were dax aie liunde dar kommen. God. Heidelb. p. 18. Quantumcumque di»- (abant hospitia et quantumllbet via esset lutosa vel aspera, eos visitabat. Theod. U, 6. — Viles camerulas familiariter subintrans... nec sordes abhorrens... Cod. Florent. 155. — Und trostete sic mit almusen und mit sHs^eii worten. God. Heidelb., 10.
Ceuix semiouoit sainte Ysabiaux , Les moz lur dizoit doulx et biaux De pacience et de satul.
Rutel)euf, Mss., p. 33.
< God. Heidelb., 10.
• Ibid. — Theod. 1. c.
^ De sacra fonte eos lavavit, ut l'ouipaternilalis oe^'asione liberiiis eis benefacert) posset. Theod. I. c.
' Jean Lelèvre, 1. xlvj, c. 24.
(Bofrci. VII. — Sainte Elisabeth. I. 17
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niiraiion œtte noble souveraine suivre avec huniiiité et recueillement le pauvre cercueil du dernier de ses sujets ^
Rentrée chez elle, elle employait ses loisirs, non pas aui délassements délicats de la richesse, mais, comme la femme forte de TÉcriture, à des travaux pénibles et utiles ; elle filait de la laine avec ses demoiselles d'honneur, et en faisait ensuite de ses propres mains des vêlements pour ses pauvres, ou pour les religieux mendiants qui vinrent à cette époque s'établir dans ses États ^. Elle se faisait souvent accommoder pour tout repas des légumes à dessein mal cutis, sans sd, sans assaisoimement quelcon(|ue, afin de saivoîr par expé* rience comment les pauvres étaient nourris ; et elle les mangeait avec une grande joie '.
On a vu plus haut comment elle souffrait sans cesse la faim, pour ne pas user de la nourriture qu'elle croyait être le fruit du travail injusleUienl exigé de ses pauvres siijets; mais elle ne bornait pas à ees scrupules purement personnels son zèle pour la justice et sa tendre sollicitude pour les malheureux. Lorsque, dans Texercice des soins domestiques de sa maison, elle découvrait la trace de quelque violence , de quelque torl commis à Tégard des }Muvre8gsns delà campagne, elle alluit suMe^bamp le dénoncer à son mari, et cherchait elle-même à le compenser autant que le permettaient ses moyens *. Comme si ces touchantes vertus étaient Tapanage imprescriptible de la maison de Hongrie , on les
1 Eoruiii futura |)ropriiâ inauibufl coiitrectabat, el ipsoruni olMeqtiiis dévoie maiiebat. Cod. FiorenU l&S.
* Manuiii niilttiiâ ad Torlia fuaum apprehendit regU Ûlia, el eam poilioqui»
«uU laDam ûlabat pauperuiu vcâles, insuper catechumenonim «sMorain
propriis manibua eunsuebat.
' Herm. Frilzl. Itis. Heidelb.
^ Viin vel injuriain pa^hiâ pro viribiu salistieri laborabat. Theod. U , 6.
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retrouve presque deux siècles plus tard dans une jeune et illustre souveraine, fille, comme notre Elisabeth, d*un roi de Hongrie, dans Hedwige, élue à treize ans reine de Pologne, qui efiTectua par son mariage avec Jagellon Tunion de la Pologne et de la Lithuanie, et qui mourut à vingt-huit ans en odeur de sainteté (1399), après avoir été renommée comme la plus belle ^ et la plus courageuse princesse de son temps. Digne d'être de la race d'Elisabeth parTimmense pitié de son cœur, elle a laissé dans les annales de son pays une des plus délicieuses paroles qui aient jamais échappé à Tâme d'une chrétienne. l>es pauvres paysans étant venus tout en pleurs se plaindre à elle que les domestiques du roi leur avaient enlevé tous leurs bestiaux, elle courut chez son époux, et en obtint la restitution immédiate ; après quoi elle dit: a Le bétail leur est rendu, mais qui rendra leurs Cl larmes ^ ? »
Elisabeth aimait k porter elle-même aux pauvres, à la dérobée, non-seulement l'argent, mais encore les vivres et les autres objets qu'elle leur destinait. Elle cheminait ainsi chargée par les sentiers escarpés et détournés qui conduisaient de son château à la ville et aux chaumières des vallées voisines. Un jour qu'elle descendait, accompagnée d'une de ses suivantes favorites, par un petit chemin très-rude que Ton montre encore^, portant dans les pans de son manteau du pain, de la viande, des œufs et d'autres mets, pour les
^ In orbe univer^u (jarem in forma non habere crédita est. Dlugosz. x.
* EUi pecora coloni» reddimus, quis illis eflusas lacr^mas reatituet? Ibid. — Dans l'appendice n^ ui, nous avonis cherciié à tracer une ei^quisse de la \ie de la reine Hedwige, que quelques auteurs ont nommée sainte, mais qu'il ne faut pas confondre avec sainte Hedwige, tante d'Elisabeth.
* 11 se nomme enoore, eooune aux joarftd'ÉUsabeih, du nom très-expressif de Kniebreek^Hy eas«e-^eiMni.
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distribuer aux pauvres, elle se trouva tout à coup en face de son mari qui revenait de la chasse. Étonné de la voir ainsi ployant sous le poids de son fardeau , il lui dit : a Voyons ce que vous portez; » et en même temps ouvrit, malgré elle, le manteau qu'elle serrait, tout effrayée, contre sa poitrine ; mais il n'y avait plus que des roses blanches et rouges, les plus belles qu'il eût vues de sa vie : cela le surprit d'autant plus que ce n'était plus la saison des fleurs ^ S'apercevant du trouble d'Elisabeth, il voulut la rassurer par ses caresses; mais il s'arrêta tout à coup en voyant apparaître sur sa tête une image lumineuse en forme de crucifix. Il lui dit alors de continuer son chemin sans s'inquiéter de lui, et remonta luimême à la Warlbourg, en méditant avec recueillement sur ce que Dieu faisait d'elle, et emportant avec lui une de ces roses merveilleuses, qu'il garda toute sa vie. A l'endroit même où cette rencontre eut lieu, à côté d'un vieil arbre qui fut bientôt abattu, il fit élever une colonne surmontée d'une croix, pour consacrer à jamais le souvenir de celle qu'il avait vue planer sur la tête de sa femme '\
' la ireu mantelu uud krueçeu
Wan sv waren beid woll beladeu Mit fleysche» eyern und fladen F.r sprach Lasset seheii iras traget ihr Vnà deckte ine aiif ire meoteU schier.
Yita Rhyt., § ixi.
Do pareil iz ailes rote rosen und wizze... die schœnster die er je geisach und waz doch zu der zit in dem jare das Jeman liein rofien haben mohle. («oil. Heidelb. cxni et cxv.
* Alser mit ioe begunde xe koseu...
Ir crschrecken war ime leydt...
Da eruchien im zu den gezeiteOf etc.
Vila Rhyt., 1. c.
Heiiiiann de Frilzlar, le manuscrit des Franciscains, et Pelbarlus de Tenieswar dans son sennon xcvi , reportent c^. niiracle au temps de sa pre>
Parmi tous les malheureux qui attiraient sa compassion, ceux qui occupaient la plus large place dans son cœur étaient les lépreux, que le caractère spécial et mystérieux de leur infortune rendit, pendant tout le moyen âge, Tobjet d'une sollicitude mêlée d'aÉfection et de frayeur*. Elisabeth, à rinstar de plusieurs saints et princes illustres de son temps, se plaisait à triompher de ce dernier sentiment, et à mépriser toutes les précautions qui séparaient extérieurement de la société chrétienne ces êtres marcpiés de la main de Dieu. Partout où elle en voyait, elle allait les trouver, comme s'il n'y avait aucune contagion à craindre, s'asseyait à leurs côtés, leur tenait des discours tendres et consolants, les exhortait à la patience et à la confiance en Dieu, et ne les quittait qu'après leur avoir distribué d'abondantes aumônes \ a Vous a devez, leur disait-elle, à bonne chère souffrir ce martyre; c( vous ne devez en avoir ni deuil ni colère. Quant à moi, je
Dlière enfance. Selon eux, un jour qu'elle sortait des cuisiner avec des vivres qu'elle avait dérobés pour les pauvres, elle rencontra son père ou son beaupère, qui lui dit : « Chère petite, que portes-tu là? n Elle répondit: « Des roses pour me faire une guirlande. » — « Voyons ces roses, » dit-il. Et, en effet, il n'y avait que cela. Nous avons préféré suivre la majorité des auteurs et la tradition générale , qui appliquent ce miracle à sa vie conjugale , et y font intervenir son mari. C'est, du reste, le plus célèbre et le plus populaire des miracles de notre sainte : elle a été souvent représentée, par les peintres «t les sculpt«urs catholiques, avec des roses dans son manteau. On cultive encore des roses en grande quantité autour de son église à Marbourg , comme aussi sur la Wartbourg. Le peuple de ces deux lieux, quoique protestant, a conservé avec amour cette légende. Nous l'avons entendu raconter par un paysan des environs de Marbourg, le 29 juin 1834, avec le détail de la rose prise et gardée par le landgrave, que nous n'avions trouvé dans aucun auteur.
Le même miracle est attribué à sainte ÉlisalMth de Portugal , petite-nièce de notre sainte, et à sainte Rose de Viterbe.
* Voyei plus loin les détails à ce sujet, chapitre xxv.
' Ubicumque taies reperit assidens illis consolabatur, exhortans ad patientiam, etc. Theod. Cod. Heid. cxiii et cxv.
« suis certaine que si vous prenez en patience cet enfer que « Dieu vous envoie en ce siècle, vous serez sauvés et quittes « de i*autre enfer. Or, sachez que c*est un grand mérite '. » Ayant rencontré un jour un de ces infortunés qui souffirait en outre d*une maladie à la t(Hc,et dont Taspect était repoussant au plus haut degré, elle le fit venir en secret dans un endroit retiré de son verger, et lui coupa elle-même ses affreux cheveux, lava et pansa sa tête, qu'elle tenait sur ses genoux: ses demoiselles d'honneur Fayant surprise dans cette étrange occupation, elle leur sourit sans rien dine^.
Un jour de Jeudi-Saint, elle rassembla un grand nombre (le lépreux, leur lava les pieds et les mains, puis, se prosternant devant eux, elle baisa humblement leurs plaies et leurs ulcères.
Une autre fois, le landgrave étant allé passer quelques joui-s à son château de Naumbourg, qui était au centre de ses possessions septentrionales et voisines de la Saxe^ Elisabeth resta à la Wartbourg, et employa le temps que son mari devait être absent à soigner avec un redoublement de zèle les pauvres et les malades, à les laver elle-même, à les vêtir des habits qu'elle leur avait faits, malgré le mécontentement qu'en témoignait hautement la duchesse-mère Sophie, qui était restée avec son fils depuis la mort de son mari. Mais la jeune duchesse ne tenait que fort peu de compte des plaintes de sa belle-mère. Parmi ces malades il y avait alors un
< Rutebeuf, Msa. de la Bihl. roy., p. 44.
s Mendicum horrendum aspeclu capitis intirmitate laborantem, secrète aiMimsit, caputque ejus in sinu suo reelinans, horridos capUlos ipniua «aoctis niaoibus totondit, etc.. SupenrenienUbtu correpta pediBsequis ridebal et Ucebat. Thcod. Il, 6. God. Heid.
Et elle ne satoK ^ue dire, Se prenoit par amours i rire.
Rutebeuf, p. 3 1 . M>».
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pauvre petit lépreux, nommé Héiias ou Hélie^ dont Tétai était si déplorable, que personne ne voulait plus le soigner. Elisabeth seule, le voyant abandonné de tous, se crut obligée de faire plus pour lui que pour tout autre; elle le prit, le baigna elle-même, Toignit d*un onguent salutaire, et puis le coucha dans le lit même quelle partageait avec son mari'. Or il arriva justement que le duc revint au château pendant qu'Elisabeth était ainsi occupée. Aussitôt sa mère courut audevant de lui, et, comme il mettait pied à terre, elle lui dît : c< Cher fils, viens avec moi ; je veux te montrer une belle « merveille de ton Elisabeth. » — « Qu'est-ce que cela veut «dire?» dit le duc. — « Viens seulement voir, » repritelle ; « tu verras quelqu'un qu'elle aime bien mieux que (c toi. » Puis le prenant par la main, elle le conduisit à sa chambre et à son lit: « Maintenant, regarde, cher fils; ta « femme met des lépreux dans ton propre lit, sans que je n puisse l'en empêcher : elle veut te donner la lèpre ; tu le a vois toinnéme. » En entendant ces paroles, le duc ne put se défendre d'une certaine irritation, et enleva brusquement la couverture de son lit'^ Mais au même moment, selon la
' Dea zy batte schmirte xwueg
Damach ty ine in îr biitte trueg Dae sy mit irem llerrem iaue lag.
Vita Rhyt. § ix.
* Uiid alz er von syme pherde gelrad do quam »^n imilliir.
Eio wuuder will ich zeigea dir Das deina Elisabeth treibt au...
Do sprach her : « Was ist daz? » Do^prach nie : « Koiiitue iimi AJciie..einenden sy viel lieber liât dan dich... »
Sy nam den son bey seyaer haut. . .
• Dae wirdestu tergiflet von Nu sych selber zu mein lieber sœu. a Sein gemucth wat ime etwat scharfT Des bettes decke er aufwarf.
Vit. Rb. XX. Rothe, 1707. Passion. 59.
belle- expression de Thistorien, le Tout-Puissant lui ouvrit les yeux de Tâme, et, au lieu du lépreux, il vit la figure de Jésus-Christ crucifié, étendu dans son lit*. A cette vue, il resta stupéfait ainsi que sa mère, et se mit à verser des larmes abondantes, sans pouvoir d'abord proférer une parole. Puis se retournant, il vit sa femme qui Tavait suivi tout doucement pour calmer sa colère contre le lépreux : tt Elisabeth, » dit-il aussitôt, « ma bonne chère sœur, je te n prie de donner bien souvent mon lit à de pareils botes : je « t'en saurai toujours bon gré; ne te laisse arrêter par per- « sonne dr.ns Texercice de tes vertus'^. » Ensuite il se mît à genoux, et dit à Dieu cette prière : « Seigneur, ayez pitié tt de moi, pauvre pécheur ; je ne suis pas digne de voir tt toutes ces merveilles, je ne le reconnais que trop ; aidez- « moi à devenir un homme selon votre cœur et votre divine a volonté '• »
Elisabeth profita de la profonde impression qu'avait Caite cette scène sur le duc, pour obtenir de lui la permission de construire un hospice à mi-côte du rocher que domine le château de Wartbourg, sur le site occupé depuis par un couvent de Franciscains. Elle y entretint, à dater de ce moment, vingt-huit pauvres malades ou infirmes, choisis parmi ceux
* Tune aperuil Deus iuteriorea principis oculos, viditque in thoro suo podium Cruciflxum. Theod. 11 , 6.
' Und begeguet seyne Elisabeth
Dy ime nach batte gescbrietlen Auf das sy vereunet seinen Zorn Und der tiecbe bliebe imTerwoni.
Vita Rbyt. § xx.
Elisabeth, niyii liebe swesler, sulche geste soUu vehil dicke yn myn betl« legen, das ist mir wol su dancks. Berth. Capl. 7. ' Pasfiional, f. 57.
qui étaient trop faibles pour grimper jusqu'au château même ^ Tous les jours elle allait les visiter, et leur porter elle-même à manger et à boire.
Vivant ainsi avec les pauvres et pour eux, il n'est pas étonnant que Dieu lui ait inspiré ce saint amour de la pauvreté qui a illustré les âmes les plus riches de ses grâces. Tandis que, sorti du peuple, François d'Assise ouvrait au monde comme une nouvelle porte du sanctuaire par où se précipitaient avec ardeur toutes les âmes avides d'abnégation et de sacrifices, Dieu suscitait au milieu de la chevalerie allemande cette fille de roi, qui, à quinze ans, sentait déjà le désir de la pauvreté évangélique lui brûler le cœur, et qui confondait l'orgueil et la magnificence de ses pairs par un profond et souverain mépris de tous les biens terrestres ^. Il semblait lui marquer ainsi la place qu'elle se hâta de prendre, dans le culte de l'Église et l'amour du peuple chrétien, à côté du Séraphin d'Assise. En toute la fleur de sa jeunesse et de sa beauté, elle avait su dessécher dans son cœur jusqu'aux dernières racines des gloires mondaines'. a Elle, » dit un ancien écrivain, « elle qui estoit en souve- « raine gloire, questoit Testât de povreté afin que le monde <c n'eust rien propre en elle, et qu'elle fust povre comme « Jésus-Christ l'avoit esté^ d
Elle ne pouvait se défendre d'associer son époux bien-aimé
' Oy nkht mœcbten gehn noch kriechen
Gein Wartburg wan es was zehoch.
Vita Rhyt. §11.
' Evangelicœ dediderium paupertatis Spirilui sanck) in ejus dulciter aceenluiu pnecordiis forliler œstuabat. Theod. II, 7.
' Intra semetipsum spiritu pauper meudicitalem prœ ils omnibos aiTectabat... Flore juveiilutis vernabat in corpore^ sed mundanœ gloriae flos décident eju8 aniit in corde. Ibid.
^ Jean Lcfèvre, I. klti, c. 23.
à toutes ses secrètes et saintes rêveries, à tous les élans de son imagination enfantine yers une y'ie à la fois plus simple et plus conforme h la perfection éTangélique. Une nuit qu'étant couchés ensemble ils ne dormaient pas, elle lui dit : ce Sire, si cela ne vous ennuie pas, je vous dirai une pensée que j*ai sur le genre de vie ([ue nous pourrions mener pour mieux servir Dieu. » « Dites-le donc, douce amie, » répondit son mari ; u quelle est votre pensée à ce sujet? » a Je « Youdrais, » dit-elle, a (jue nous n'eussions qu'une seule cbar- « ruée de terre, qui nous fournirait de quoi vivre, et environ (c deux cents brebis ; et alors vous pourriez labourer la terre, <K mener les chevaux, et souffrii pour Dieu ces travaux ; et (c moi j'aurais soin des brebis et je les tondrais. » Le landgrave se mit à rin,', et lui répliqua : (c Ëh ! douce sœui*, si a nous avions tant de terre et tant de brebis, il me semble a que nous ne serions guère pauvres ; et bien des gens nous a trouveraient encore trop riches*. »
Mais charmé de la tendre simplicité de sa femme, il ra-
t'ae auit ^loieut Kubeiuble ea lur lit, et villoieul Si dist : Sire, ue vuus anuit, Je dirai mou peube dauuit.., DoLice amie, dites le doue. . .
Je volroie moult doucement Lue »eule kerue atoir De terre dout nous vesqui»siuus.
Et ij cens brebis eusemeut ; Qu'il TOUS couenroit abatier La terre, et mener les chevaux.
Et souffrir por Dieu les travaus .
Et iou d'autre part oTerroie As brebis, et les tondroie...
— Laudegraue dist en riaut.
Par la simplece qu'il savoit, Que sa feroe en ton cuer a? oil :
E, douce suer, si nous a viens, etc. .
Le moine Robert, Hss. ISS:
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conia lui-même, peu de jours après, cette causerie intime à son ami Tarcherêcpie Théodore de Trêves, et c'est de ce prélat que la tenait Thistorien qui nous Fa conservée ^
D'autres fois c'était avec ses suivantes, qui étaient aussi ses amies, qu'elle parlait longuement des joies de la pauvreté; et souvent dans ses épanchements familiers avec elles, la jeune princesse, aussi enfant par le cœur que par Tàge, cherchait à réaliser, au moins en image, ses pieux désirs. Dépouillant ses habits royaux, elle se revêtait d'un misérable manteau de couleur grise, réservé aux pauvres et aux vilains, couvrait sa tête d'un voile déchiré, et marchait devant ses compagnes comme une pauvresse, en feignant de mendier son pain ; puis, comme avertie par une inspiration céleste du sort que Dieu lui réservait, elle leur disait ces paroles prophétiques : a C'est ainsi que je marcherai lors- «que je serai pauvre et dans la misère, pour l'amour de <c mon Dieu ^. »
tt 0 mon Dieu ! » s'écrie saint François de Sales en racontant ce trait à sa chère Philothée, a que cette princesse a était pauvre en sa richesse, et qu'elle était riche en sa paua vreté * ! »
Nous l'avouons de bon cœur, dans la vie de cette sainte, que nous avons étudiée avec tant d'amour, rien ne nous semble plus touchant, plus digne d'admiration et d'envie que cette simplicité enfantine qui pourra appeler sur quelques lèvres
' Sicut a DomiDO Theodorico didiei, venerabili arehiepii^copo Trevirendi, cum nocte quadam simul in leeto jaeerent et vigilareut, etc... CaeMr. Heitti. ap. Ns8. Bolland.
' Coram ancillis in palatio... vili paliio se induens... procesait laiiquam paupereula... tanquaoi prœsago corde sui fuluri status proplietissa , dixit ad ipsas : « Sic incedam cum pro Deo meo miserias sui!>linel>o. » Theod. 11,7.
' Introduction à la vie dévote, p. iii, c. 15.
le sourire du dédain. A nos yeux, ce naif abandon à toutes ses impressions, ces sourires, ces pleurs si fréquents, ces joies et ces inquiétudes de petite fille, ces jeux innocents de rame qui se repose au sein de son Père céleste, mêlés à des sacrifices si pénibles, à des pensées si hautes, à une si fervente piété, à une charité si active, si dévouée, si ardente, offrent le charme le plus doux et le plus puissant. Dans un temps comme le nôtre surtout, où les fleurs se flétrissent sans que les fruits puissent mûrir, où la simplicité est morte dans les cœurs et dans la vie privée tout autant que dans la vie sociale et publique, un chrétien ne saurait étudier sans émotion et sans envie comment s*est développée et révélée l'âme de cetle Elisabeth, dont la courte vie n'a été qu'une longue et céleste enfance, qu'une perpétuelle obéissance à la parole dite par le Seigneur, lorsque, prenant un petit enfant et l'ayant placé au milieu de ses disciples, il leur dit: « En a vérité je vous le rfw, si vous ne devenez comme ces petits « enfants^ vous n'entrerez pas dans le royaume des
« cieux^. n
* Amen dico vobis, niai enioiamini sicut parvuli, non intrabiUs in regnum «^pJorum. S. Matt. wiii, 3.
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Assez se fit dou siècle l'eslrauge ,
A Dieu servir veut son cuer mettre,
Car si comme tesmoigne la lettre
Vertus planta dedans son cuer...
Tous vices de sa vie osta
De Dieu sest (sait) : qui tel hoste a
Ne peut ameir Dieu par amors.
Escole fu de bones mors,
Essample fu de pénitence,
Et droit miraouers d'innocein'e.
ROTEBEUF, MSS
Il était impossible qu'Elisabeth pût se livrer à l'amour du prochain avec un si merveilleux dévouement, sans que Tamour de Dieu eût inondé et maîtrisé son cœur. Pour aimer ses frères autant et plus qu'elle-même, il fallait bien qu'elle aimât Dieu par-dessus toutes choses. Aussi la voyons-nous chaque jour faire de nouveaux progrès dans cette science sublime; chaque jour Thumilité, qui avait été la première compagne de son enfance, croissait dans son âme, et remplissait cette sainte demeure; car elle s'y trouvait à merveille, selon l'expression d'un de ses poétiques biographes ^ Chaque jour,
> Demath die vicl tiohe tugeud
Hele ir gevolget uzer ingent,
aidée par colle divine amie, elle apprenait mieux à dompter tout ce qu'il lui restait de terrestre dans le cœur; de sorte que, malgré son extrême jeunesse, malgré les devoirs de son état et les distractions de sa position, elle était parvenue à un degré de repos et de confiance en Dieu que les plus grands saints auraient pu envier.
Pour y arriver comme pour s'y maintenir, elle n'avait pas eu de secours plus efficace et plus constant que la pratique fidèle des commandements de TËglise, et la fréquentation des sacrements que cette mère inépuisable en bienfaits ofifre à tous ses enfants. Elle coniumniait très-souvent, quoique toujours avec crainte et respect '. Elisabeth comprenait aTec toute rintelligeucc de 1a foi le prix ineffable de ces trésors. Elle assistait aux offices divins avec un respect mêlé de crainte et d'amour, et avec un empressement sans égal. A peine eutcndait*eUc sonner la cloche qui annonçait l'olBce, qu'elle volait en quelque sorte à l'église ^, et cheixhait toujours à y aiTi ver avant ses suivantes; aussitôt arrivée, elle faisait à la dérobée plusieurs génuflexions accompagnées de ])rières ferventes^ comme des confidences secrètes à son Père céleste *.
Pendant la messe, elle cherchait à témoigner par des actes
Lud «uctu «a ir von U|tt au t«^ >Vann ir was sere -wol mit ii-.
Cod. Argent.
* Ubeuler et fréquenter couiinunicare studuit, cuui timoré tauieii et rêvepMitia, tanto Mcrameulo se iudignam reputaus. Cssariu» ap. Mss. liolfaiMl.
^ Si gemach gerne vloch
AU luau di gl«ck«a eu nxk.
(<od. Argent.
* Ancillas céleri greuii ad l'cclesiuin pneveuieii8, genuilexiuiie^ l'tteit'bat (m-culte... Theod. Il, 10. — Ll quaii qulLuidaui claiidentiiiiH orationibus aliquam Dei gratiam iaipttrarei. C«d. Flor. ]6?.
d*buihiliié extérieure la tendre reconoaissance que lui inspirait le sacrifice toujours renouvelé de la Victime innocente et suprême '. Obligée, par égard pour la présence de son époux et pour ne poitit scandaliser les fidèles, de se revélir d*un costume conforme à son rang, elle manifestait Thumilité de son cœur par la modestie et la réserve de sa tenue ; comme aussi en se dépouillant, en présence des autels, de tous les ornements qu'elle pouvait déposer et reprendre sans gène, comme, par exemple, sa couronne ducale, ses colliers, ses bracelets, ses bagues et ses gants ^. C'est ce qu'elle faisait surtout pendant la lecture de rÉvangile, et au moment de la consécration et de la communion. Or il arriva un jour ' que pendant le canon de la messe, comme elle priait avec feneur, les mains modestement jointes et cachées sous son manteau, et son voile relevé afin de pouvoir contempler la sainte bostie ^, une lumière céleste vint l'entourer. Le prêtre qui était à l'autel, homme d'une vie et d'une renommée très-saintes, vit, au moment de la consécration, le visage de la duChesse réfléchir une splendeur si grande, qu'il en fut tout ébloui; et, jusqu'à la communion, il se trouva entouré des rayons qui jaillissaient autour d'elle^ comme s'il avait été en plein soleil *. Pénétré de surprise, il rendit gloire à Dieu de ce qu'il avait manifesté par une lumière visible et merveilleuse la lumière intérieure de cette âme sainte, et raconta plus tard ce qu'il avait vu.
^ Flagrabat euitn erga eacrauientuiu Tervore oiuniuiu mcdullarum. Theod. II, 10
* Theod. 1. c.
* En 1224, selon la chronique de Thuringe, par Rolhe.
^ Plicalis Bub chlamyde manibus. Theod. 1. c. Montanu8, c«p. lO.
* Rolhe, Chron. Thur., 1707. Vldll faclem eju« claritate nimia dlrtnilu» illustratam, tanquam solem radios luciQuod emittentem, etc. Theed. I. e.
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Elle mettait la plus grande sollicitude à observer les préceptes de FÉglise sur les fêtes. Elle consacrait le saint temps de carême par le jeûne habituel^ quoique son âge l'en dispensât, ainsi que par des prières et des aumônes plus nombreuses. Mais rien ne saurait exprimer la ferveur, l'amour, la vénération pieuse avec laquelle elle célébrait ces jours sacrés où FÉglise rappelle aux fidèles, par des cérémonies si touchantes et si expressives, le mystère douloureux et ineffable de notre Rédemption '. Le Jeudi-Saint, imitant le Roi des rois, qui à pareil jour, s'étant levé de table, déposa ses vêtements ^, la fille des rois de Hongrie, ôtant tout ce qui pouvait lui rappeler les pompes mondaines, se revêtait de Thabit ordinaire des pauvres mendiants, et, chaussée d*une sorte de brodequins qui parait avoir été réservée alors aux malheureux^ allait à pied faire la visite des églises ^. Ce même jour elle lavait humblement les pieds de douze pauvres, quelquefois de lépreux ^, et leur donnait à chacun douze pièces d'argent, un habit de drap, et un pain blanc.
Elle passait toute la nuit du Jeudi au Vendredi-Saint en prières, et dans la contemplation de la Passion de Notr&-Seigneur. Dès Taurore du jour de la consommation du sacrifice divhi, elle disait à ses suivantes : « C*est aujourd'hui un jour a d'humiliation pour tous; je veux qu'aucune de vous ne me « témoigne le moindre respect ^. » Vêtue du même costume
' Feâlivitates quoque , quibus iioslrœ redeiuplioiiia benelicia recoluntur, quanta veneratione adoraverit, qua caritate amplexa Tuerit, qua pielate suacepérit, qua flde coluerit, quU digne enarrabit f Tlieod. H, cil.
* Surgit a cœna, et ponit veatinienta sua. Joan. xiii, 4.
* Calceis cruri alligatis utens. Quis unquani de régis fllia audivit UUa? Tlieod. 1. c.
* Voyez p. 254.
' Hodie dies humiliationis est ; nullani u voliis volo milii reverentiani exhiber i. Theod. \, v.
que la veille, et se conformant en tout à la coutume des pau- Très femmes du pays, elle mettait dans sa robe quelques petits paquets de linge grossier, un peu d*encens et de tout petits cierges ' ; puis se rendait nu-pieds, au milieu de la foule, dans toutes les églises; et, s*agenouillant devant chaque autel, elle y déposait un paquet de linge, de Tencens, et un cierge; après quoi elle se prosternait humblement, et passait au prochain autel. Quand elle avait ainsi achevé le tour d*une église, elle sortait sur la place, et distribuait de larges aumônes aux pauvres ; mais comme on ne la connaissait pas, on la foulait impitoyablement dans la presse, comme toute autre femme du peuple *.
Des personnes de sa cour lui reprochaient de faire à Téglise, en cette occasion solennelle, des offrandes si mesquines, tandis que, comme princesse et souveraine, il lui appartenait de donner Texemple de la munificence '; mais Tinstinct céleste de son cœur lui disait qu*un pareil jour était mieux fêté par rhumilité que par toute autre vertu. Elle faisait violence à la générosité excessive de sa nature, pour pouvoir d*autant plus complètement se confondre avec les petits et les humbles, et ofirir à Dieu ce sacrifice d'un cœur contrit et humilié, qu*il a promis de ne jamais mépriser.
A la fête des Rogations, qui était à cette épo([ue célébrée par des réjouissances mondaines, et surtout par un grand luxe de parure, la jeune duchesse s'adjoignait toujours à la procession, vêtue de grosse bure et nu-pieds. Pendant les
' Ordinavit more paupenim In gremio >uo iini fasciculos plurimos parvulos et pleDom thure vasculum, de ceraque lumina panra multa. Theod. H , If.
' Ad siDgula fasciculum Iini panruium et tlius cum lumine modico oblulit.
Et inclinans liumiliter discessit Ibat sic, et comprimebalur tanquam una
de populo. Ibid.
> U>id.
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sermons des prédicateurs, elle prenait toujours place parmi ts» plus pauvres mendiantes, et suivait ainsi en toute humilité, à travers les champs, les reliques des Saints et la Croix du Savh veur ^ Car, dit un de ses contemporains, toute sa gloire était dans la Croix et la Passion du Christ; le monde était crucifié pour elle, et elle était crucifiée au monde ^.
Aussi le Dieu qui s*est lui-même nommé le Dieu jaioiix ne pouvait souffrir que le cœur de sa fidèle servante fût en^ vahi, même pour un moment, par une pensée ou par une affection purement humaine , quelque légitime qu'en pât être Tobjet. Un trait remarquable rapporté par le chapelain Berthold, et répété par tous les historiens, nous montre jusqu'où Elisabeth et son époux portaient ces saints et délitats scrupules qui sont comme le parfum qui s'exhale des âmes élues. Une fois, tous les deux s'étaient fait saigner en même temps, et, selon la coutume d*àlors, le duc avait réuni à cette occasion les chevaliers des environs, pour se réjouir avec eux et leur donner des fêtes pendant plusieurs jours '. Un de ces jours, comme ils assistaient tous à une messe solennelle dass l'église Saint -Georges d'Eisenach, la duchesse, oubliant la
> Cum quidam contra sanctorum décréta facieutea pretiosb et delicatta vestibuB decorantur , ipsa princeps régis ûlia lanel» induttf , nudis pedlbos proceasioneni Grucis et saoclorum reliquias sequebatur, et In prcdicatomm 8tationil)u« Bemper ihter pauperrimas se locabat. Theod. U, 11.
• Cod. Pal. Heid.
' Sie hatten beide gelaasen su einem mal. Herm. Frits. — C'était, m moyen ftge, une affaire importante et solennelle que de se lUre saigner: quand Topération réussissait heureusement, on en remerciait Dieu, et on se réunissait avec sas amis dans un festin. Les princes et seigneurs ett ftdaaient le prétexte de grandes réjouissances'. Pour iiss ipont et les fUtncée, c'était l'occasion d'un usage touchant. Le Jnoiie homme allait èhes celle qu'il aimait, lui demander du bon sang. La ûancée baisait et bénissait la plaie. Le bienheureux Henri Suso demandait ce bon sang à la sainte Vierge. Voy. sa Vie, éd- Dicptnbrock, p. 180.
sainteté du sacrifice, fixa ses regards et sa pensée sur son époux bien-aimé qui était auprès d'elle, et resta longfemp» à le contempler, en se laissant entraîner avec abandon à Tad-* miration de cette beauté et de cette amabilité qui le rendait si cher à tous ^ Mais quand elle fut rcTenue à elle-même, aa moment de la consécration, le divin Époux de son âme lui manifesta combien celte préoccupation purement humaine l'avait ofifcnsé ; car, lorsque le prêtre éleva l'hostie consacrée l)our la faire adorer au peuple, elle vit entre ses mains le Seigneur crucifié et ses plaies toutes saignantes ^. Consternée par cette vision, elle reconnut aussitôt sa faute, et tomba le visage contre terre, toute baignée de larmes, devant l'autel, pour en demander pardon à Dieu. La messe étant finie, le landgrave, habitué sans doute à la voir ensevelie dans ses méditations, sortit avec toute sa cour; et elle resta seule et ainsi prosternée jusqu'à l'heure du dîner. Cependant le repas préparé pour les nombreux convives étant prêt, et personne n'osant troubler la duchesse dans sa prière, le duc lui-même vint la trouver, et lui dit avec une grande douceur : « Chère « sœur, pourquoi ne viens-tu pas à table, et pourquoi u nous fais-tu attendre si longtemps ^? » A sa voix, elle leva la tête et le regarda sans rien dire; et lui, voyant ses yeux rouges comme le sang, à cause de l'abondance et de la violence de ses larmes *, lui dit, tout troublé : « Chère sœur,
' Aliquantisper a divinis abstracta amabilis ac dilecti marili intuitu suspeniui, quadam humante affectionis dulcedine ducebatur. Th. m, 8. — Do er bi ir stuud de vil ir an eiu gedanc von yme wanne er waz ein schone furste des libed. Herm. Fritz.
' Vidit Christum cniciûxum per manus sacerdotis guttas sanguinls distillaolem. Theod. 1. c.
' Tune ipse dulcisstmus princeps accedens. Theod. I. c. — Liebe sweater, was iist dy sache das du nicht zu tische kommst, etc. Berth. Mae.
* Vidlt oculoa ejus sanguineo colore turbidos pne amaritudine lacrymarum. Qui Dimio dolore percuaaua Theod. 1. c.
« pourquoi as- tu tant pleuré, et si amèrement? » Et aussitôt 8*agenouillant à côté d'elle, et ayant écouté son récit, il se mit à pleurer et à prier avec elle *. Après un certain temps, il se leva, et dit à Elisabeth : « Ayons confiance en Dieu ; je <c t'aiderai à faire pénitence et à devenir meilleure encore « que tu n'es ^. » Mais comme il vit qu'elle était trop accablée de tristesse pour pouvoir paraître au milieu de la cour, il essuya ses propres yeux, et alla rejoindre ses convives, tandis que la duchesse continuait à pleurer sa faute '.
Cette jeune et pieuse princesse avait donc reçu du ciel le don des larmes ^, de ces larmes douces et rafraîchissantes qui révèlent au fond de l'âme la présence d'un trésor inépuisable de grâces et de consolations d'en haut. Les compagnes de sa vie racontent que ses larmes, quelque abondantes qu'elles fussent, n'altéraient en rien la beauté de son visage ^ Ce n'était pas, du reste, une grâce qui lui fût spéciale ; c'était tout son siècle, tout le peuple catholique de ces temps heureux, qui la possédait, en même temps que sa foi ardente et simple. Elles en connaissaient la précieuse vertu, ces ferventes générations qui honoraient d'un culte si touchant la divine larme que Jésus avait laissée tomber sur le sépulcre de son ami ^.
* Liebc swester warumbe hast du alszo sere geweynt unde szo bitterUch. Berth. Mss... Totusin lacrymas resolutus. Theod.
* Lat uns frolich seyn in Cote, ich will dir helfen buzzen und beaseren. Henn. Fritz.
* Repressis lacrymis, detersaque facie, inter convivas Istus apparuit et serenus. At mulier timens Deum p^rduravit in fletibus. Theod. i. c.
* Habebat gratiam lacrymarum. Dict. iv. Ancill. — Da mihi gratiam iacr>manim. S. Auguet. Médit, passim.
'^ Fiuebant tanquam de fonte, vuitu ejus serenissimo et Jucundisslmo exislente. Dict. iv. Ancill.
< On voit encore à Vendôme, dans la belle église de la Trinité, l'autel où était vénérée la sainte Larme, c'est-à-dire une de celles que Jésus avait versées sur le tombeau de Lazare {et lacrymatus est Jésus, Joan. xi, 85), avec
11 y avait des larmes au fond de toute la poésie ' et de toute la piété des hommes du moyen âge. Ce sang de râme^ comme disait saint Augustin ^, cette eau du cœur, comme rappellent nos vieux romans^, coulait à flots de leurs yeux; c'était pour les âmes simples et pieuses en quelque sorte une formule de prières, un culte à la fois intime et expressif*, une tendre et silencieuse offrande qui les associait à toutes les douleurs et à tous les mérites de Jésus-Christ et de ses Saints, à tous les hommages de TÉglise. Comme la B. Dominique du Paradis, on lavait avec ses larmes les souillures de son âme ^; comme sainte Odile, on rachetait avec elles les péchés de ceux que Ton avait chéris en ce monde ^; recueillies j)ar les anges qui
celte inscription : Ad bustuin aniici Ghristus olim liens dédit teslein liane auiorisque et doloris lacryniani. LMllustre Mabillon a publié un traité spécial pour défendre l'authenticité de celte sainte relique, qui a été contestée par Tliiers , écrivain presque oublié aujourd'hui , grâce au ciel , mais dont l'influence a été très-funeste.
* Voy. les Contes de Grimm, la Légende de sainte Catherine et du chevalier ^ etc., etc.
' Quidam sanguis anims. Serm. 351, n^ 7.
> Berthe aux grands pieds ^ édit. de M. Paulin-Paris.
* Dabat pro cantu lacrymas plebs ignara canendi. S. Bernard., Oper. éd. Mabill., t. II, p. 11,97.
* L'aveva il signore ammaMrata à lavar 1' anima sua : dopo esser lavata e omata ritiravasi con il pensiero di lavarsi il cuore ail' orazione ; e una mattina mentre con simplicità puérile pregrava Dio con molle lagrime , che le mostrasse quest' anima, che doveva lavare, le fu mostrata 1* anima sua dentro del suo cuore in forma di bella e graziosissima bambina : onde tal gusto ne concept, che versé dagl' occhi moite lagrime per l'allegrczza, e da esse vedendo bagnato il suo benduccio, lo fregô sopra il lato del cuore, intendendo che non roo altra acqua che con le lagrime delle penitenza, si puo lavare 1' anima propria. Borghigiani, Intera Narrazione^ etc., t. 1, p. 18.
* Elle racheta l'âme de son père en pleurant cinq jours et cinq nuits, au point d'en devenir aveugle. C'est pourquoi elle est la patronne des maux d'yeux. On montre encore sur le mont Saint-Odile, en Alsace, la chapelle des Larmes (Zshren-Capelle), où elle fit ce sacrifice, et une fontaine dont \e»
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les portaient aux pieds du Père des miséricordes, elles étaient comptées par lui comme un don précieux de repentir et de saint amour ^ .
Et ce n était pas seulement les faibles femmes, ce n*était pas seulement le peuple ignorant qui ressentaient ainsi la douceur et la puissance des larmes : il suffit d'ouvrir au hasard un historien de ces siècles, pour voir à chaque page conunent les princes, les rois, les chevaliers, les armées entières s'épanchaient en pleurs sincères et involontaires. Tous ces hommes de fer, tous ces preux invincibles portaient dans leur poitrine un cœur tendre et naïf comme celui des enfants. On ne leur avait point encore appris à flétrir Tinnocence naturelle de leurs sentiments, ou à en rougir. Us n'avaient point encore desséché et glacé dans leurs âmes la source des émotions simples, pures et fortes, de cette rosée divine qui féconde et embellit la vie. Qui ne se souvient des sanglots et des larmes immortelles de Godefroy et des premiers Croisés, à la vue de ce tombeau du Christ qu'ils avaient conquis après de si merveilleux exploits et de si dures épreuves? Plus tard, Richard Cœur-de-Lion pleurait amèrement à la vue de Jérusalem, qu'il ne pouvait sauver'''; et le confesseur de saint Louis raconte de son pénitent, que u quand Ton disoit en la «c létanie ces mots : Biau sire Dieux, nous te prions que tu (( nous doignes fontaine de larmes ' ; li saint roi disoit dévoue tement : 0 sire Dieux, je n'ose requerre fontaine de
pèlerins viennent encore de bien loin chercher l'eau, souveraine pour le» maux d'yeux.
^ Une pauvre femme pleurait un jour ses péchés dans une église : l'évêque qui était a l'autel vil une colombe qui venait recueillir ses larmes et les porter au ciel. Grimm., t. UI, p. 40.
< JoiAville, p. 116, éd. 1761. Voy. aussi l'admirable scène des Croisés et des Vénitiens en 1204 racontée par ViUehardouin.
* JDaos les anciennes litimies, h dater du neuvième siècle, et dans celles
a larmes; ainçois me souffisent petites gouttes de lannes à
<c arouser la sécherèce de mon cuer... Et il reconnut à son
a confesseur privément que aucune foiz lui donna notre Sire
Ci larmes en oraison; lesquelles quand il les sentoit courre
(( par sa face souef (doucement) et entrer dans sa bouche,
« elles lui sembloient si savoureuses et très douces, non pas
« seulement au cuer, mais à la bouche ^ »
qui sont encore au Bréviaire parisien, on trouve le vei>sct suivant : Ut cornpunctionem cordis fontemque lacrymarum nobis dones, te royamui, etc.
1 Le confesseur, p. 324, ap.<MicheIet, Uitt, de Frattce, Le Bréviaire franciscain, dans l'office de saint Louis, vante aussi son ajisiduité à pleurer : lacrymarum a^sidnitas.
CHAPITRE X
COMMEM LA CHÈRE SAINTE ELISABETH FUI CONNUE ET CHÉKIE DU GLORIEUX SAINT FRANÇOIS, ET COMMENT ELLE EUI POUR DIRECTEUR MAITRE CONRAD DE MARfiOURG.
De paupcrlatis hon o) Sanclus Franciscus «atial Turbaui Christi famelicam.
In via ne deûciat ; lier pandit ad gloriam, Et Yitœ Yiam ampliat.
Pro paupertatis copia Régnât dives in patria, Reges sibi aubstituens, Quos hic ditat inopin.
Antienne du briîviaikk franciscain.
Ce que nous avons déjà raconté d'Elisabeth suffit, ce semble, pour faire comprendre la sorte de parenté qu'il y avait entre son âme et celle de ce glorieux pauvre du Christ qui illuminait alors l'Italie des rayons de sa miraculeuse puissance. Dieu ne voulait pas que cette alliance intérieure restât stérile ou ignorée; elle devait, au contraire, être féconde en consolations pour sa fidèle servante, et en bénédictions pour toute la chère Allemagne. Une remarquable analogie existait déjà dans leur vie extérieure. L'année 1207, celle-là même qui avait vu naître Elisabeth au sein des grandeurs souveraines en Hongrie, avait vu renaître à Dieu saint François; au moment où elle, fille d'un roi puissant et petite-
fille de Charlemagne, venait au inonde environnée de tout réclat de la royauté, lui, fils du marchand Bernnrdone, renonçait à son pauvre avoir, à sa famille, à son honneur, pour Tamour de Dieu ; et, battu, emprisonné par son père, délivré de ses liens par l'amour de sa mère , couvert de boue et de huées par ses concitoyens, il se dépouillait de son dernier vêtement pour aller seul et nu à la conquêle du monde^ Elisabeth n'avait pas eu besoin de cette seconde naissance ; elle s'était trouvée tout d'abord préparée pour le ciel , et, dès le berceau, son cœur innocent avait pu offrir un champ fertile et pur à CCS semonces de force et de vie que la main de François allait répandre sur l'univers chrétien, et dont Dieu lui réservait le privilège d'être une des premières et des plus illustres dépositaires.
Il ne nous appartient pas de raconter ici la merveilleuse histoire des triomphes de saint François en Italie, à dater du moment où il commença ses prédications; il faut nous borner aux faits qui se lient directement à la destinée d'Elisabeth. Au bout de quelques années, la commotion imprimée par la parole du nouvel apôtre aux âmes endormies et attiédies devint si générale, le bouleversement qu'elle opérait dans toutes les relations sociales et privées si violent, qu'il lui fallut aviser aux moyens de régulariser et de modérer la force dont Dieu lui permettait de disposer. A chaque pas, il rencontrait une foule de maris qui voulaient abandonner leurs femmes et leurs enfants pour se consacrer avec lui à la pauvreté et à la prédication évangélique, et de femmes qui se montraient prêtes à renoncer à leurs devoirs d'épouses et de mères, pour peupler les monastères où Claire, sa rivale et sa sœur, présidait aux austérités des pauvres Clarisses. Placé
■ Hélyot, Histoire des ordres religieux, t. vu. Wadding. Annal. Minor. 1. 1. Marc, de Lisbonne, Cliron., etc., etc. Acta sanctor. Oct. t. ii.
dans la pénible alternative ou d'étouffer les germes salutaifes qui se développaient dans tous ces cœurs, ou d'entretenir une révolte dangereuse contre des liens consacrés par Dieu même, il eut recours à un moyen terme que le ciel deyait bénir comme toutes ses autres œuvres : à celte foule avide de lui obéir il promit une règle de vie spéciale qui associerait à ses religieux, par une communauté de prières, de bonnes œuvres et de pénitence, les chrétiens engagés dans la vie domestique, sans rompre des liens consacrés par Dieu mêoie. Il donna d*abord cette règle de vive voix à plusieurs fidèles des deux sexes ([ui s'empressèrent de la mettre eu pratique, surtout à Florence et dans les villes voisines. Chaque jour ils se félicitaient d'avoir trouvé le moyen de renoncer, même hors de l'enceinte des monastères, aux joies dangereuses et aux siuperfluités du monde. François voyant la ferveur et le nombre toujours croissant des membres de cette association , leur donna le nom de Pénitents du Tiers-Ordre^ comme formant la troisième branche de sa famille, où figuraient déjà les Frères Mineurs dont il était le chef direct, et les religieuses de sainte Glaire. En 1221, il écrivit et publia la règle qu'il leur avait prescrite. D'après ses principales dispositions, il fallait, pour être admis dans l'Ordre, si l'on était marié, le consentement de l'époux conjoint ; il fallait, en outre, avoir réparé les torts de toute nature qu'on avait pu commettre, et s'être réconcilié publiquement avec tous ses ennemis. Tout en ne quittant ni sa famille ni son état, on ne devait se vêtir que d'hl^bits d'une couleur grise et obscure, et ne point porter d'armes, si ce n'était pour la défense de la patrie ou de l'Église ' • Qa élevait s'abstenir d'assister aux fêtes, aux danses, à toute réjouissance profane ; outre Us abstinences et ks jeûnes près-
' On pouvait être dispensé de ces deux article.*, lorique dea devoix» de position V autorisaient.
crits par l'Église, ne pas manger de chair le lundi ni ie mercredi, et jeûner depuis la Saint-Martin jusqu'à Noël, ainsi que tous les mercredis et vendredis de l'année; entendre la messe tous les jours; communier aux trois grandes fêles de Pâques, de Pentecôte et Noël; réciter chaque soir quelques prières spéciales, \isiter les frères et les sœurs de l'Ordre dans leurs maladies , et assister à leurs obsèques. Cette règle, comme on le voit, n'établissait qu'une sorte d'association ou de confraterm'té pieuse , et nullement un ordre monastique. Ce ne fut que plus tard que le Tiers- Ordre, en adoptant l'usage des vœux solennels, prit cette dernière forme, qu'il conserve encore aujourd'hui dans les pays où il existe ^
L'immense et rapide propagation de fOi'di'e de Sainl- François est un des faits les plus remarquables, les mieux constatés de cette époque ; et Ton peut croire ifue TÉglise fut surtout redevable de ces progrès à l'association du Tiers- Ordre. Un nombre infini de chrétiens des deux sexes s'y affilièrent chaque jour; l'Italie, la France et l'Allemagne furent successivement envahies par celte armée nouvelle. Il fallut en tenir compte dans les affaires du siècle, car les ennemis de l'Église s'aperçurent bientôt des puissants obstacles qu'ils allaient rencontrer dans une organisation (^ui embrassait des fidèles de tout âge, de tout rang et de toute profession, le guerrier connue le marchand, le prêtre comme le juriste, ie prince conmie le paysan; et où l'obligation d'une pratique sévère et minutieuse des devoirs de la religion resserrait nécessairement le lien d'affection et d'obéissance qui les unissait à l'immortelle épouse du Christ, tout en les laissant au milieu de la vie sociale et mondaine, pour y développer à leur
' Hélvol, 1. VII.
aise ce dévoueinenl et cet amour fraicbemenl rallumés dans leurs cœurs. Aussi entendil-on Tempereur Frédéric II se plaindre publiquement qu*il trouvait dans ce Tiers-Ordre une entrave à Texécution de ses projets contre le saint-siége; et son chancelier Pierre des Vignes raconte dans ses letb^es que la chrétienté tout entière semblait y être entrée, et que, grâce à celte institution et à ses progrès, le pouvoir du ciel était devenu dès ce monde plus redoutable et plus avantageux que celui de la terre ' .
Ce fut en 1221, Tannée même où saint François publiait la règle du Tiers-Ordre, que ses religieux s'établirent définitivement en Allemagne'^. Ils ne pouvaient certes trouver nulle part plus de sympathie et d'encouragement que chez la jeune et pieuse duchesse de Thuringe. Aussi leur donnât-elle bientôt toutes les marques d'un dévouement zélé, et
> p. Âpoliu. Vie, p. 148. Hél^ot, vu, p. 32.
' La première tentative des Franciscains en Allemagne, qui eut lieu en 12 1 6, lie Alt pas heureuse. Le grave Wadding, historien officiel de TOrdre, raconte à ce sujet une histoire extraite des chroniques manuscrites des provinces de Saie, de Strasbourg et de basse Germanie, qu'il avait sous les yeux. « Les premiers religieux, dit-il, qui furent chargés de cette mission ne savaient de la langue allemande qu'un seul mot, ja (oui). Dans la première ville où ils entrèrent, et où leur costume étrange attira une grande foule autour d'eux, ou leur demanda s'ils voulaient un gîte et quelque nourriture ; ils répondirent ja, et, se voyant très-bien traités par suite de cette réponse, ils résolurent de l'employer dans toutes les occasions [Frœfatam responsionem cuicunque inter" roguiioni accommodare statuerutu). Malheureusement, quelqu'un s'avisa de leur demander si par hasard ils étaient hérétiques, et sMls venaient prêcher en Allemagne une autre foi que la foi catholique ; à quoi ils s'empressèrent de répondre : Ja^ ja. Aussitôt on les chargea de liens et on les Jeta en prison ; et, après avoir été accablés de coups et de mauvais traitements de toute sorte, ils furent chassés ignominieusement du pays, lis retournèrent iounédiatement en Italie, où leur récit inspira une telle ftayeur aux autres fk^res, qu'ils suppliaient le Seigneur, dans leurs prières, de les délivrer de la bari>arie des Teutons : Ut illos a sœvitia Teutonicorum llberare dignaretur. » Wadding, 1216, IX.
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tout Tappui qui était en son pouvoir. Elle commença par fonder au sein même de sa capitale, à Eisenach', un couvent de Franciscains avec une église, dès les premiers temps de leur introduction en Allemagne. Elle choisit ensuite pour confesseur le frère Rodinger, l'un des premiers Allemands qui eussent embrassé la règle séraphique^, religieux distingué par son zèle, et qui lui conserva pendant toute sa vie un attachement sincère. Par suite de ces relations nouvelles, tout ce qu'elle entendait raconter sur François lui-même enflamma son jeune cœur d'une ardente affection pour lui, et une sorte d'entraînement irrésistible l'excitait à marcher sur les traces de ce modèle suprême de toutes les vertus qu'elle estimait le plus. Elle le choisit dès lors pour son patron et son père spirituel^. Ayant connu par ses nouveaux hôtes l'existence du Tiers-Ordre en Italie et dans les autres pays où la famille de saint François s'était déjà étendue, elle fut frappée à son tour des avantages qu'offrait à une chrétienne fervente cetle affiliation. Elle pouvait y voir une sorle de consécration spéciale donnée aux mortifications et aux pieuses pratiques qu'elle s'était imposées de son propre mouvement : elle demanda donc humblement à son mari la permission de s'y faire agréger; et l'ayant obtenue sans peine, elle s'empressa de contracter ce premier lien avec le saint qui devait bientôt la voir venir régner à côté de lui dans le ciel. Elle fut la première en Allemagne qui s'associa au Tiers-Ordre*; elle en observa la règle avec une scrupuleuse fidélité; et l'on peut croire que l'exemple d'une princesse si haut placée par son
< Theod. lib. vi , c. 1. P. Archange, p. IIG et 122.
* Wadding, 1221, ix. P. Archange, p. 122, 134.
* Ipsa sancta cujusdam sincerissirnse diiectionis continua leneritudine trahetmtar ad ipsuin pauperem patrem Franciscum. Wadding, t. ii , p. 159.
* Hélyot, t. vil , p. 289. Le P. Archange, 115.
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rang et si renoinmée par sa piété ne fut pas sans influence sur la rapide extension de cette institution.
François fut bientôt informé de la précieuse conquête que ses nnssionuaircs avaient faite en la personne d'Elisabeth '. Il apprit en même temps et son afQliation à son Ordre, et l'attachement qu'elle lui iK)rtait, et les touchantes vertus par lesquelles elle édiQail et bénissait la Thuringe. Il en fut pénétré de reconnaissance et d'admiration, et en parlait souvent avec le cardinal protecteur de son Ordre, Hugolin, neveu dlnnocent III, et depuis pape lui-même, sous le nom de Grégoire IX. Celui-ci, qui devait plus tard veiller à la sécurité d'Elisabeth sur la terre et consacrer sa gloire dans le ciel, lui portait déjà un aiïectueux intérêt; et ce sentiment ne pouvait qu'être augmenté par la sympathie qu'il trouvait chez la duchesse pour cet apôtre, dont il était le principal soutien, ainsi que Tintime et tendre ami ^. Il ne put donc que fortifier François dans ses sentiments affectueux envers elle. L'humilité exemplaire dont celte princesse si jeune encore offrait le modèle, son austère et fervente piété, son amour de la [xiavreté, formaient souvent le sujet de leurs conversations fomilières '. Un jour, le cardinal recommanda au saint de faire passer à la duchesse un gage de son affection et de son souvenir; et en même temps il lui enleva des épaules le pauvre vieux manteau dont il était couvert, en lui enjoignant de Fenvoyer sur-le-champ à sa ûlle d'Allemagne, à Thumble Elisabeth, comme un tribut dû à Thumilité et à la pauvreté
^ ibid.
* Erant enim ambo , auUsles scilicet et Banclus , ^ecrela fainlliariUte et intimo amore a mulUs diebuà conjuncU. WaddJiig, I22C, p. 61.
' Dictus poulifex cum pra'dicto sauclo super audiUs aliquaudo de ipAÎo» ramulœ Dei Ëlisabethu; sauctilate taiu famo^a, paupei-lalc lam stricta, et humililale tam profuuda faoïiliariter conferebal. Ibid.
Ion taire dont elle faisait profession, et en même temps comme un témoignage de reconnaissance pour les services qu'elle aTaît déjà rendus à l'Ordre '. a Je veux, dit-il, que, puis- « qu'elle est pleine de votre esprit, vous lui laissiez unparefl a héritage qu'Élie à son disciple Elisée ^. » Le saint obéit à son ami , et envoya à celle qu'il pouvait nommer à si bon droit sa fille ce modeste présent, accompagné d'une lettre où il se réjouissait avec elle de toutes les grâces que Dieu lui avait conférées, et du bon usage qu'elle en faisait ^.
Il est facile de concevoir la reconnaissance avec laquelle Elisabeth reçut ce don si précieux à ses yeux ; elle le prouva par le prix qu'elle attacha toujours à sa possession; elle s'en revêtait toutes les fois qu'elle se mettait en prières pour obtenir du Seigneur quelque grâce spéciale * ; et lorsque plus tard elle renonça sans réserve à posséder quoi que ce soit en propre, elle trouva moyen de conserver ce cher manteau de son pauvre i)cre jusqu'à sa mort^ Elle le légua alors, conune son plus précieux bijou , à une amie. Il fut depuis conservé avec le plus grand soin, comme une relique doublement sainte, paf les chevstliers teutoniques à Weissenfels, au diocèse de Spire ; et le frère Berthold, célèbre prédicateur de ce siècle, raconta atix juges du procès d'Elisabeth qu'il l'avait souvent vu et touché avec vénération , comme la glorieuse
> Proprih manibus de scapulis B. Fraiicisci rapuisse dicilur, volens et pnecipiens eidem ul ipsum humillimœ filiœ suœ Teutonicœ Elisabeth» , tanquam mtt Tolantariœ paupertali et liumilitali proprium , aptum et debitum traïumittere non tardaret. Wadding, 1226, p. 61.
* In Bigiium gratiludinis multorum beneûciorum in buos aectatores collatonim. Ibid. Cod. Heid. cv, p. 23.
' P. Archange, p. 123.
^ Cod. Heidel. p. 62. Wadding, 1. c.
> P. Apoll. Vie, p. 148. Cod. Heidel. 1. c.
bannière de cette pauvreté qui avait vaincu le monde et toutes ses pompes dans tant de cœurs ^
C'est à Tombre de cette bannière qu'Elisabeth va recueillir dans le scret de son âme les forces requises pour remporter plus tard sur le monde et sur son propre cœur les yictoires éclatantes que Dieu lui réserve ; ce sera désormais unie par un lien intime et filial à Thomme sérapbique, qu'elle va faire de nouveaux pas dans cette voie étroite et épineuse qui conduit à Tétemelle gloire, et qu'il lui faudra francbir en si peu d'apnées.
Cependant, à peine âgée de dix-sept ans, elle vit s'éloigner son confesseur franciscain, le père Rodinger, qui avait guidé ses premiers pas sur la trace de saint François^.
Il fallut songer à le remplacer ; et le duc, qu'Elisabeth consulta dans cet embarras, et qui était affligé de ce qu'elle ne lui paraissait pas assez instruite dans l'Écriture sainte et la science de la religion', écrivit au Pape, et lui demanda un guide savant et éclairé pour sa fenune. Le souvemn pontife lui répondit qu'il ne connaissait nul prêtre plus pieux ni plus docte que maître Conrad de Marbourg, qui avait étudié à Paris ^ et qui exerçait alors les fonctions de commissaire apostolique en Allemagne. En eflet, maître Conrad jouissait alors de la plus haute estime parmi le clergé et les fidèles. 11 brillait en Allemagne, disent les contemporains, conune un astre éclatant ^ 11 joignait à une vaste science des mœurs
^ Velut feliciseimum pauperlalis vexillum. Wadding, 1226, p. 61 ex Mm* LoTanenBi.
* Hélyot , t. VII , p. 289.
s Nun was sie nit geleert daz was irem herrn gar layd. PaB«ion«l« f. 68.
* Voyez plus haut, p. 193, et la note,
> Velut clarum sidua in Aleinannia prsruUit. Iheod. III, 13; Rothe, p. 1715.
d'une pureté exemplaire, et une pratique constante de la pauvreté évangélique *. Il avait renoncé non-seulement à tous les biens temporels auxquels sa noble naissance lui donnait des droits, mais encore à toute dignité et à tout bénéfice ecclésiastique ; ce qui Ta fait ranger par plusieurs historiens dans Tun des ordres mendiants qui se propageaient alors dans le monde chrétien, mais il parait plus probable qu'il resta toujours prêtre séculier^. Son extérieur était simple, modeste, et même austère ; son costume, strictement clérical ; son éloquence exerçait une puissante influence sur les âmes. Monté sur un petit mulet, il parcourait toute TAllemagne '. Partout où il portait ses pas, une foule immense de prêtres et de laïques le suii^aient, pour recueillir de sa bouche le pain de la divine parole^. Il inspirait partout Tamour ou la crainte, selon qu'il s'adressait à des chrétiens fervents, ou à des populations déjà infestées par l'hérésie ^ Le grand Innocent III lui avait confié les fonctions de commissaire du saint Office en Allemagne, avec la mission spéciale de combattre les progrès menaçants de l'hérésie des Vaudois, des pauvres de Lyon et autres analogues, qui s'étaient introduites dans les pays d'outre-Rhin, et promettaient à l'Église les mêmes malheurs que dans la France méridionale. Il était en même temps chargé de prêcher la croisade, et sut plus
' Eniditus scientia, conversatione purus, vita evangelica.... Di villas et posseMiones temporales et bénéficia ecelesiastica habere noluit. Tfieod. 111, 13.
* Voy. dans Justi, Elisabeth die heilige, p. 126, 129, de longues recherches sur cette question, ainsi que sur la famille dont on le croit issu.
* Panrissimo sub^ectus mulo, totam pêne circuivit prœdicando Alemanniam. Gaesarius Heisterb. ap. Mss. Boll.
^ Simplici, modesto et humili, clérical! habitu contentus, gravis in moribus et maturus, aspectu austerus... Prsdicabal per totam Teutoniam... Etsequebatur eum cleri et populi innumera multiludo. Theod. I. c.
* Metuebant eum utpote virum sanctum et Justum omnes, alii amore, alii timoré. Theod. 1. c.
duTres. VII. — Sainte élisabeth. I. 19
d'une fois réchauffer la tiédeur genuaxiique pour ces es^ditions sacrées, avec une ardeur let une constance dîgpoes d'Innocent lui-même K Les deux successeurs de ce pontifie, Honorkts III fCt iGrégoire IX, lui continuèrent ces fonctions; et il se rendit digne de itoute leur confiance par la persévérance, le zèle et l'indomptable courage qui présidèrent à sa carrière. Peadaïut les vingt années qu'elle dura, il ne recula devant aucun obstacle, devant aucune opposition, quelque redoutable qu'elle pût être; les princes et les évéques euxmêmes n'échappèrent pas plus que les plus pauvres laïques à sa sévère justice, lorsqu'ils lui parurent le mériter ; et Ton peut attribuer à cette impartialité absoluela grande popularité qu'il sut acquérir dans l'exercice de ses pénibles fonctions^. Il était, dit un contemporain, le dénonciateur redoutable de tous les vices ^ la terreur de tous les tyrans, et l'infatigable persécuteur des hérétiques^. 11 finit par être victime, comme nous le verrons, de sa sévérité : mais la mort violente qui lui fut infligée par ceux qu'il avait poursuivis ae lui valut pas les honneurs suprêmes décernés par le .saintr-sii^ à saint Pierre Parentice et à saint Pierre de Vérone, morts comme lui vers la même époque, martyrs de la foi.
Conrad, qui était probablement déjà connu du duc Xxuiis avant de lui avoir .été spécialement recommandé par le Pape, lui inspira bientôt tant de confiance et de vénération, qu'il
> Chron. Ursperg. ad ann. 1227. InnumerabilM slgnans. Cseiarius, Hei8terb. ap. Us», Boll.
* AucloriUlem magnam sibi oomparaverat in populis, et auimi ^oonatantia prœditiis, ita animosus factus est, ut naminem timerel, taotioue ^oiftet ai «ex vel apiflcopuB, quanti pauper laicus. Gest. ArcMep. Trevireosium ad aui. 1 23] . — Bonis GliriaUania gratus et benignua, pravis autem et perfldis in judicando Justus et districtus Uiii. Tbeod. 111, 12.
• Vitiorum acerrUnua iovector, tyrannorum terror, et hsreticonim.... indefe^giis perseculor. Cn>FariuB, I. c.
investit, par un acte solennel scellé par lui et ses frères, ce simple prêtre du soin de conférer aux sujets les plus dignes tous les bénéfices ecclésiastiques sur lesquels il exerçait les droits de patronat ou de collation. C'était Ja meilleure réponse qu'il pût faire aux exhortations que Conrad lui avait adressées sur la sollicitude scrupuleuse qu'il devait mettre à l'exercice d'un droit si important pour le salut des âmes: « Quand vous conférez, » lui avait dit le zélé prédicateur, c< une église ou un autel (c'est-à-dire un bénéfice attaché à « la desserte d'un autel) à un prêtre ignorant ou indigne, vous (( faites un plus grand péché que si dans un combat vous « tuiez cinquante ou soixante hommes de vos propres « mains ' . » Louis le pria ensuite de se charger de la direction spirituelle de sa femme, et Conrad y consentit autant par égard pour la piété du prince que pour la recommandation du Soirverain Pontife ^.
Quand la jeune duchesse, qui n'avait encore, comme nous l'avons dit, que dix-sept ans, sut qu'un homme si renommé par sa sainteté et sa science allait lui consacrer ses soins spéciaux, elle en fut pénétrée d'humilité et de reconnaissance. Elle se prépara à ce qu'elle regardait comme une faveur céleste par des jeûnes*pet des mortifications nouvelles. Elle disait souvent : « Pauvre femme pécheresse que je suis, je a ne suis pas digne que ce saint homme ait soin de moi. c< Mon Dieu ! combien je vous remercie de vos grâces * ! » Lorsqu'on l'avertit de l'approche de Conrad, elle alla audevant de lui et se jeta à genoux, en disant : a Mon père a spirituel, daignez me recevoir pour votre fille en Dieu !
I RoAhe, 171i6,l. c.
* Pasftional. f. 58.
' loh armes eundiges weib ich bin nit wirdig daz luein der heilig man sol pHegen. Herr ich dank dir deiner genaden. Pasaional. f. 58.
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<( Je suis indigne de vous; mais je me reœmmande à vous « pour l'amour de mon frère *. » Conrad, voyant dans celle humilité si précoce et si profonde chez une jeune et puissante princesse le présage de la gloire future de son âme, ne put s'empêcher de s'écrier : « 0 Seigneur Jésus, que de merce veilles vous faites dans les âmes qui sont à vous !» et il témoigna à plusieurs reprises la joie que lui faisait éprouver cette rencontre^. Il devint son confesseur à dater de cette époque, et se dévoua avec son zèle accoutumé à la culture de cette plante précieuse qu'il était chargé de faire croître pour le ciel. Bientôt l'instinct de la vie spirituelle se développa avec tant de force dans l'âme d'Elisabeth, ses élans vers la perfection de la vie chrétienne devinrent si fréquents et si vifs, que Conrad la trouva un jour, à ce qu'il écrivit luimême au Pape, tout en larmes, et se plaignant amèrement de ce que ses parents l'avaient destinée à l'état du mariage, et de ce qu'elle n'avait pu traverser cette vie mortelle en conservant la fleur de sa virginité pour l'ofifrir à Dieu*. Cependant, a remarqué un de ses historiens, malgré ces regrets inspirés par sa ferveur, elle n'en témoignait pas un amour moins tendre ni moins ardent à son mari *. Celui-ci, en revanche, bien loin de gêner ses progrès dans la voie où Conrad l'engageait, y coopérait de son mieux. Il n'hésita pas à lui permettre de faire un vœu d'obéissance complète à tout ce que son confesseur lui prescrirait, et qui ne serait pas con-
* Meiu geystlicher vatler empfahe mich deiner tochtei durch Gotl. Ich binn dein nil wurdig und lass dir mein bruder emprohlen seyn. Paaslonal. f. 58.
* « 0 herr Chrislus was wUrckest du mit den deiner » und was tro, Ibid. ' Ipsam querulantem reperivi, quod aliquando fuerit conjugio copuiata, et
qaod in virginali flore vitam prœsentem non poterat termfnare. Ep. GoDr. Marb. ad Papam, p. 109. Voy. aussi Cod. Pal. Heid., Wadding, etc.
^ Nec lamen ob hoc segniore maritum dilectione prosecuta est. Waddiag, t. Il , p. 32. Quem quamvis prœcordiaiis anioris afTectu diligeret. Theod. II , t •
traire aux droits et à la juste autorité du mariage*. Elle ajouta le vœu de continence absolue, dans le cas où elle deviendrait veuve ^. Elle fit ces deux vœux en 1225, étant âgée de dix-huit ans> avec une certaine solennité, entre les mains de maître Conrad, dans Téglise des religieuses de Sainte- Catherine à Eisenach, qu'elle affectionnait particulièrement. Elle mettait dans l'observation de ce vœu d'obéissance la plus grande fidélité, et cette humilité sans réserve qu'elle ne démentait jamais, en offrant à Dieu tous les sacrifices qui pouvaient le plus lui coûter^. Nous avons vu plus haut avec quelle délicatesse et quelle scrupuleuse exactitude elle se conformait à la prohibition que Conrad lui avait faite relativement à Tusagc des mets de la table ducale, dont l'origine lui paraissait entachée d'injustice envers le pauvre peuple*. Fidèle à l'inflexible rigidité de son caractère, et ne voyant en elle qu'une simple chrétienne, il ne tempérait par aucun ménagement le joug volontaire qu'elle s'était imposé, et la traitait dès lors avec une sévérité qui ne pouvait qu'augmenter ses mérites devant Dieu. Un jour il la fit appeler, pour qu'elle Tentendit prêcher ; mais elle se trouva en ce moment retenue par sa belle-sœur, la margravine de Misnie, qui était venue lui faire visite, et ne se rendit pas à son invitation^. Irrité de sa désobéissance, et de ce qu'elle avait ainsi manqué de gagner l'indulgence de vingt jours que le Pape avait accoixlée à tous ceux qui assisteraient à ses sermons^',
' Lege et jure matrimonii sibi salvo. Theod. HI, 12.
* Si contingeret eam supcrvivere mortuo niarito suo. Dict. iv. Ancill. 2014.
* Cusiodivii ergo mulier sancta obedienliam strictam et humileiii, sieut vcnrerat, propter Deum. Theod. 1. c.
* Voyez p. 247.
' Accidii ergo ut... per marchionissam Misnensem, viri sui sororem, qu» supervenerat, tune praepedita non veniret. Theod. 1. c.
« Cod. Darmst. p. 394. — Kuchenb. coll. m , ap. Rommel, Geachichte von Heflsen, t. ni.
il lui fit dire que désormais il renonçait à avoir soin de son âme. Mais le lendemain matin elle courut auprès de lui, et le conjura avec les plus vives instances de revenir sup cette cruelle résolution, et de lui pardonner sa faute. Il la refusa d*abord avec dureté ; enfin elle se prosterna à ses pieds, et, après ravoir longtemps supplié dans cette posture, elie obtint enfin sa grâce, moyennant une sévère pénitence qui lui fut imposée, ainsi qu'à ses filles d'honneur, auxquelles Conrad imputa une portion de sa désobéissance, et qui reçurent une rude discipline ' .
Il nous est resté un monument précieux de la direction spirituelle que Conrad exerçait sur son illustre pénitente, dans les douze maximes qu'il lui avait données comme résumé de sa règle de conduite, et que les chroniqueurs ont soigneusement conservées. Nous les transcrivons testuellement :
1 . Souffrez patiemment les mépris au sein de la pauvreté volontaire.
Ayez toujours la mémoire de Dieu au fond de votee cœur
6. Rendez grâces à Dieu de ce que, par sa mort, il ¥ons a rachetée de l'enfer et de la mort éternelle.
1 Mandavil ei Bcrvus Del quod... deinceps gerere nollet cuiam. Àt UU Bequenlc die feslinans venit, recipique in gratiam postulavit : quod dum renuerei vir serius et severus, ad pedes ejua humiliter se proAtarneos fllia régis, veniam impetravit, AnciUas vero ejui durius verheribus casUgAvU. Theod. Uiy 17, — Quibua culpam imposuit, usque ad camisiâm spoUate, bene suiit adeo verberats. Dict. iv. anc. 2017.
7. Puisque Dieu a tant souffert pour vous, portez aussi patiemment la croix.
Consacrez- vous tout entière, corps et âme, à Dieu
9. Rappelez-vous souvent que vous êtes l'œuvre des mains de Dieu, et agissez par conséquent de manière à être éternellement avec lui.
10. Pardonnez et remettez à votre prochain tout ce que vous désirez qu'il vous remette ou pardonne ; faites pour lui tout ce que vous désirez qu'il fasse pour vous.
il. Pensez toujours comme la vie est courte, et que les jeunes meurent comme les vieux ; aspirez donc toujours à la vie éternelle.
12. Déplorez sans cesse vos péchés, et priez Dieu de vous les pardonnera
' Contemptum in spontanea pauportate paiieuter ferto. 2. HumilMalem libi cordi esse sinilo. 3. Missum fac humanum Bolatium et cariiis voluplales. 4. Eslo misericors erga proximum. 5. Semper Deum in pectore tuo habelo, et ejus mémento. 6. Gratias Deo agito quod morte sua te ab inferis et setema morte redomit. 7. Quia Deus multa pro te passus est, et tu crucem patienter ferle. 8. Toiam te, corpus et auimam tuam, Deo consecrato. 9. Ad animum sœpe revocato te manuum Dei opus esse, et propterea operam dato, ut in «teraum cum Deo esse possis. 10. Quidquid vohieris ut faciant lii»f honiines, et tu els facito. il. Semper cogHato quam brevt» Lit humant vila, quodque tam j^venes, quam senes moriantur. Ideoquo, semper ad cœlestem vitam aspirato. 12. Semper doleto de peccatis tuis, Deumque rogatb, ut iila Ubl remittat. Toppius, Beschreibung der Stadt Bisenach. Rebhahn, Rlst. Isen. eecl. Mse. f. 56, eto., e(o.
A>-T. DU COMMUN DES APOTRES ET MARTYRS
Brev. RoDiain.
Après avoir ainsi tracé les traits généraux de la vie d'Elisabeth pendant toute la durée de son union avec le duc Louis, il nous faut retourner aux premiers temps de son mariage, pour raconter quelques-uns des incidents qui ont varié Tuniformité de cette vie, et qui ont été en même temps des preuves touchantes de la faveur de Dieu envers son humble servante.
En 1221 , peu de temps après les noces de la duchesse, le roi André son père, qui s'était croisé quelques années auparavant, et qui revenait d'une expédition glorieuse en Egypte *, apprit de bonne source que le mariage de sa fille s'était accompli, et qu'elle était devenue réellement duchesse de Thuringe. Pour mieux s'assurer du fait, il chargea quatre magnats de sa cour, qui allaient en pèlerinage à Aix-la-Chapelle ^, de passer à leur retour par la Thuringe, et de lui
* Elle avait duré trois ans (1 2 1 8-1 22 1 ), pendant lesquels les croisés avaient pris Damiette, Héliopolis, etc. Bonfin. Decad. lib. vu.
* Depuis le règne du roi saint Etienne, les Hongrois avaient coutume de se rendre eu très-grand nombre au pèlerinage d'Aix-laOhapelle, pour y vénérer
apporter des renseignements précis sur sa fille, sur son genre de yie, sur Tétai de sa cour et du pays qu'elle habitait, et pour l'inviter en même temps à venir accompagnée de son mari en Hongrie , pour réjouir les vieux jours de son père, car il avait grande envie de les voir tous deux \ Les magnats, après avoir accompli leur pèlerinage au sanctuaire de Notre- Dame d'Aix-la-Chapelle, prirent en effet pour revenir la route de Thuringe , au lieu de celle de Franconie , et arrivèrent un jour à la Warlbourg. Le landgrave les reçut avec empressement, mais il lui vint aussitôt à l'esprit que sa femme n'avait pas de vêtements convenables pour paraître devant ses convives ; qu'elle avait déjà découpé ses habits de noces pour leur donner une forme mieux adaptée à sa modestie^, et qu'il
les grandes reliques que Charlemagne y avait déposées. En 1374, ou , selon d'autres, en 1382, le roi Louis de Hongrie s'y rendit lui-même avec une suite pompeuse, et y bâtit une chapelle dite des Hongrois^ qu'il dota richement, en l'honneur, est-il dit dans l'inscription, de la sainte Vierge, de sainte Anne, de saint Etienne f saint Émeric, saint Ladislas, sainte Elisabeth, et des autres saints de Hongrie, Les pèlerins de cette nation ont joui, jusqu'à la révolution, de privilèges très-importants. On sait que, de nos jours même, ce saint pèlerinage continue à être très -fréquenté à l'époque de l'ostension des grandes reliques, qui a lieu tous les sept ans. En 1839, il y est venu cinquante-quatre mille pèlerins. II est vrai qu'en 149G il y en eut cent quarante-deux mille en un seul jour.
* Der erfure xu Uungeru in deme lande
Von einem manne guter hande...
Er wolde wissen obs also were...
Und wie es des Kœaig«lochter gienge Ob ir leben were geringe Oder ob ire hemchaft wurde grow Und ob sie mocbte zu ine keeme Und iren Herre mit ir neme Uf das er tie beide betchawet.
Vita Rhyt. § m.
^ Ire braotkieider batte sie zeachuitten
Und demutig gemacht nach irem tytten.
Ibid.
n*y avait plus le temps d'en commander de nouveaux, de sollicitude à cet égard , il Talla trouver dans sa chambre, et lui dit : a Âh ! chère sœur, voilà des gens de la oouv de a ton père qui arrivent; je suis sûr qu*ik viennent pour sa- « voir quel genre de vie tu mènes avec moi, et pour voir si (( lu as vraiment un train de duchesse. Mais toi, comment (1 vas*tu paraître devant eux? Tu t'occupes tant de tes paiK c( vres, que tu t'oublies toi-même; tu ne veux januds. porter u qae de ces misérables habits qui nous font honte à tou» « deux. Quel déshonneur pour moi quand ils iront dira en « Hongrie que je te laisse manquer d'habits , et qu'ils t'cmt c< trouvée dans un état si pitoyable ! Et voilà que je n'ai pins le c( temps de t*en faire faire d'autres qui conviendraient à ton tt rang et au mien ^ . » Mais elle lui répondit doucement : « Mon c( cher seigneur et frère ^ que cefo ne f inqtnèt& pas', car je (( suis bien résolue à ne jamais mettre ma gloire dans mes <c vêtements; je saurai bien m'excuser envess ces^seigniAiff% ce et' je m'eflbrcerai de les traiter avec tant de gaieté et d'ftf- (( fabilité , que je leur plairai tout autant que si j'avais Tes a plus beaux habits ^. » £t aussitôt elle se mit en pnieres^et
* Ach liebe sehwetter er dae sprach Deynes vaters dyner die seiu kommeii Nu weya ich wol, etc.. .
Sie woUea dich nue beschawiu
In eren aU eine lantgnsBn .
Nu wilt du tragen jamerlietae kleidcr.. .
Das mut ich gar aère klagen
Oas ty dahime daton tagen
Das ich dir lasM Icieidêr g«bwchm.
Vhfellhyt. §m«
Das du dich mit armen leuthen also aère beltummeHit, das du din 8eU>er Yergissist. RoUie, Gtir. 1074. — > Tetnpur ut tibi in ornatu provideam non habeo... Theod. lib. ii, c. 8.
* Liebir Herre und Bruder... Rotiie, 1. c. Non magni pendas boc quia in Yestiiu propoëui nunquam gloriari. Theod. 1. c.
demanda à Dieu de la rendre a^éable à ses amis; puis, s tétant habillée le mieux qu'elle pouTait, elle alla rejoindre son mari ei les envoyés de son père. Non-seulement elle les enchanta par la cordialité de son accueil , par la douceuv et Taménité de ses manières, par sa beauté éclatante et fraîche comme Taube du jour ' ; mais, à la grande surprise du duc et à la grande admirationtles étrangers, elle leur parut vêtue d*habits de soie magnifiques, et enveloppée d'un manteau de Telours d'azur, tout parsemé de perles du plus grand prix ^. Les Hongrois dirent que la reine de France n'aurait pas su être aussi richement parée '. Après un brillant festia, le duc fit beaucoup d'instances pour engager ses convives à rester plus longtemps avec lui; mais comme ils s'excusèrent sur ce que leurs compagnons de pèlerinage ne voudraient pas les attendre, il descendit avec eux à la ville „ y défraya tovie la dépense que leur suite y avait faite, et les accompagna jus-
Ich wïll mich
ÊCho frolich uud bebaglich macheu Das ich ine also wol mag bebagenu Also ich schone kleider bette getrageu.
Tita Rbyt. § xvi.
' Et fu taut bêle et colorée
Canne rose eauki matUiée.
Moine Robert.
< \iL Rh. — Mm. DMOUtadU — Koclieui, p. 80ë. — Hyaeinthioi coloriai vetiibufl qus margaritis erani preliosisiimis adoroate. Theod.
^ £iac Kœnigia von Fraakreich
Nicht mochte getragen eren gleicb.
TîtaRbyt. i'.e.
Dans fous les monumenrB du moyen ftge , c'est toujouns la retne dt France
qui eft posée commeLe type de Ta beauté et de IjMinagiilfieuoe. Ba lOdto, de
même.
B«n fld l'weibwr reins diiPranca
Pftiehe deli* altM-mi par la jpi §ÊaU.{gpaii!Lê^,
Gukto GumiceUi.
qu*à une certaine distance. Puis il revint en toute hâte auprès de sa femme, et lui denianda comment elle avait fait pour se vêtir ainsi. Elisabeth lui répondit avec un pieux et doux sourire : « Voilà ce que sait faire le Seigneur quand (( cela lui plait'. »
Plusieurs auteurs rapportent une version différente de ce miracle^. Ils disent que, comme le bruit des vertus d'Elisabeth se répandait partout, un puissant seigneur (selon quelques-uns , c'était Tempereur lui-même) vint à traverser les Étals du Landgrave. Celui-ci alla au-devant de lui, et voulut le recevoir dans son château. Mais l'étranger refusa d'accepter son invitation, à moins que le duc ne lui promît en même temps de lui faire voir la duchesse, et de le laisser parler avec elle. Louis y consentit volontiers, et emmena le seigneur à la Wartbourg. Après un grand festin , le seigneur rappela au duc sa promesse; celui-<;i envoya dire à Elisabeth, qui était dans sa chambre à prier, de venir lui parler. Mais elle avait, selon sa coutume, donné aux pauvres tous ses habits et toutes ses parures; de sorte qu'elle fit répondre en secret à son mari qu'elle le priait humblement de l'excuser pour cette fois, parce qu'elle n'avait pas de costume convenable pour paraître devant ses hôtes. Mais le seigneur insistant toujours, Louis se leva de table et alla la supplier lui-même de venir, en lui faisant quelques doux reproches de ce qu'elle ne lui avait pas obéi tout d'abord. Elle répondit qu'elle le suivrait sur-le-champ. . ci Beau doux sire,» ajoùta-t-elle , (( j'irai et je ferai votre volonté ; car ce serait une grande folie ce à moi de vous contredire en rien. Je suis vôtre, sire, je (1 vous suis donnée , je vous ai loyalement obéi , et doréna-
' Pie Bubridens : Talia, inquit, Bcit Dominus operare. Theod. lib. U , e. 8.
' Ce sont : le manuacrit franciscain de Heidelberg, celui des Bollandistea à
Bruxelles, le poëme du frère Robert à la Bibliolhèque royale, le Paasional, etc.
« vant je ferai aussi toute votre volonté ; car vous êtes, après a Dieu, mon Seigneur ^ »
Puis quand il fut sorti, elle se mit à genoux et dit : a Seia gneur Jésus-Christ, père très-clément et très-fidèle, doux <c consolateur des pauvres et de tous ceux qui sont en peine, a ami et auxiliaire fidèle de tous ceux qui se confient en toi, a viens à Taide de ta pauvre servante , qui s'est dépouillée a de toute sa parure pour Famour de toi.» Aussitôt un ange lui apparut, et lui dit : « 0 noble épouse du Boi des « cieuX) voici ce que Dieu , que tu as tant aimé, t'envoie du « ciel , en te saluant avec une tendre amitié ^; tu te vêtiras a de ce manteau et tu te couronneras de cette couronne , en a signe de ta gloire éternelle. )> Elle remercia Dieu , mit la couronne et le manteau, et se rendit à la salle du festin. En la voyant si richement habillée et si belle, tous les convives furent effrayés, car son visage brillait comme celui d'un ange. Elle s'assit au milieu d'eux, et les salua avec cordialité et gaieté; puis elle leur tint des discours plus doux que le miel ; tellement qu'ils se trouvèrent plus nourris de ce qu'elle leur disait que par tous les mets du festin'. Le seigneur,
' Biau doux sire, iou irai.
Et Totre volonté ferai ; Car grant folie ie feroie Se de riens tous contredisoie. Vostre soi ; si tous sui donée, Et loiauté tous ai portée, Et ferai des or en avant, Sire, trestot Totre cominant ; Car ie ne le dois contredire.
Vous estes, après Dieu, me sire.
Le moine Robert, Mss.
* SpouM cwlestis régis... Jésus Chrfstus, quein loto corde et tota anima dileiisti, amicabiliter te salutans Mss. Bolland.
> Das sie me gespiset und getrostet wurdent geistlichen denoes von aller der wirthschaft. Mss. Heid. n^ cv, p. 16, 17.
enchanté d'avoir vu cette Elisabeth qu'il désirait tant connaître, prit congé ; le duc l'accompagna pendant un certain temps , puis revint en toute hâte auprès de sa femme, et lui demanda d'où elle avait eu cette parure. Elle ne put le lui cacher. Alors le pieux prince s'écria : « En vérité, c*estun bien « bon Dieu que le nôtre ! Il y a du plaisir à servir un maître « si bon , qui vient si fidèlement an secours des siens. Moi (( aussi je veux dès à fyrésent être à toujours et de plus en a plus son varlet *. w
L'année suivante, en 1222, conformément à Tinvitation que les envoyés du roi André leur avaient faite en son nom, le duc Louis conduisit Elisabeth en Hongrie, tl confia la garde de ses États, pendant son absence, aux comtes de Muhiberg , de Gleichen et autres, et se fit accompagner des comtes de Stolberg, de Schv^ilrbourg , de Besenbourg, de Beichlingen et d'une foule de seigneurs , parmi leeqaels on remarquait Rodolphe de Yarila, fils du sire Gautlâer, qui avait été chercher Elisabeth en Hongrie onze ans auparavant. Il avait succédé à son père , non-seutemetft dans ses fonctions de grand échanson , mais surtout dans son féal dévouement à la duchesse. Celle-ci avait pour compagnes dans ce voyage les épouses des comtes que nous venons de nommer, et un grand nombre de nobles dames et demoiselles. Le roi André rcçut sa fille et son gendre avec une vive joie; ils restèrent assez longtemps à sa cour, et assistèrent à beaucoup de fêtes et de tournois qui furent donnés en leur honneur, et où les chevaliers thuringiens se distinguèrent particulièrement.
^ Werlichen er isl ein gutter Got : C5 ist gut eime bo getruwen, etc... Nu wil ouch von diBemc tage sin knccht fUrbaz iem^r me sin Mes. Heid. n9 C¥, p. ] C, 17. Passional. f. 59. M. Stœdtler, dans sa traduction allemande de notre histoire, cite plusieurs textes qui rapportent à l'impreasion faite sur le duc par ce miracle, sa résolution de prendre la croix.
Ils assistèrent aussi aux secondes noces du roi, qui se remaria avec Yolande de Courtenay, fille de l'empereur français de GonstantiBople. André , à cette occasion , les <x)mb}a de présents, et leur donna surtout des fnerres précieuses de la plus grande valeur. Tous les chevaliers , toutes les dames de leur suite, et jusqu'aux moindres domestiques, reçurent du roi des dons très-riches. 11 fit même construire une voiture d'une forme particulière , pour contenir tout Tor et les bijoux que sa fille devait emporter avec elle. Quand le moment du départ fut arrivé, le roi les mena à une grande chasse, car le duc Louis était grand chasseur ^ Puis ih se séparèrent, et le duc ramena heureusement en Ilturinge sa femme, sa suite, et ses nouvelles «ridiesses^.
Quelques temps après son retour, 4e duc maria sa sœur, la belle Agnès , compagne d'enfance d'Elisabeth, à Henri, duc d'Autriche ^ ; et soit à cette occasion , soit pour fêler son retour dans ses États, il donna à la Wartbourg un grand festin, auquel il convia tous les comtes et les principaux seigneurs de «or duché, avec leurs femmes. C!omme on allait se mettre à table, on remarqua l'absence de la ducfhesse, qui n'était point venue y selon ia coutume, prendre de Teau pour se kverles meins avec les hôtes de son mari^ Ils déclarèrent tous qu'ils ne voulaient point commencer jusqu'à ce que la duchesse ne fût arrivée. Cependant Elisabeth, en venant de l'église à la salle du festin, avait vu couché sur les mar-
* Landgraf Ludewig ein beutiucister wa£... Vil. lUiyt. x\.i. « Rolhe, p. 170S. VU. Rbyt. xxvii.
' Agnès fut grand'mère de ce jeune Frédéric , duc de Bade-Autriclie, qui inonnit sur l'écharaud avec Conradin de Souabe.
^ Das sie nicht mit irem jungfrawe queme
l ud wasser mit dem Herre uehme.
VitaRhyt. §xix.
ches de Tescalier un pauvre malheureux presque nu, et d*uD air si malade et si faible , qu'elle s'étonna de ce qu*il avait pu, dans un pareil état, monter de la ville au château ^ Des qu*il Taperçut , il la conjura de lui donner quelque aumône en l'honneur du Christ. Elle lui répondit qu'elle n*en avait pas le temps, qu'elle n'avait du reste plus rien à donner, mais qu'elle lui enverrait à manger du festin. Mais le pauvre insistait toujours avec de grands cris pour qu'elle lui donnftt quelque chose sur-le-champ, jusqu'à ce que la duchesse, se laissant vaincre par la pitié, ôta le précieux manteau de soie dont elle était couverte, et le jeta au menditot. Celui-ci l'ayant pris, le roula à la hâte, et disparut subitement^. Elisabeth n'ayant plus que sa robe sans manteau, ce qui était tout à fait contraire à Tusage du temps ^, n'osa plus entrer dans la salle du festin , et retourna dans sa chambre , où elle se recommanda à Dieu. Mais le sénéchal, qui avait vu tout ce qui s'était passé , alla aussitôt le raconter au duc devant tous les convives, en lui disant : « Voyez, Monseigneur, si ce que notre ce très-chère dame la duchesse vient de faire est raisonnable ! « Tandis que tant de nobles seigneurs sont ici à l'attendre, « elle s'occupe d'habiller les pauvres, et vient de donner son « manteau à un mendiant ^» Le bon landgrave dit en riant: <( Je vais voir ce qui en est; elle nous viendra tout de
^ Rothe Chron. 1705.
* At ille niagis et magis elamabat.... quod ille mira celeritate complicaDM abscessit. Tlieod. II, 9.
' Oa stund sie in irem rucken baer
Und das zu der zeit ungewœhnlich Dai sy alio lu iiiche seize sich...
Vita Rhyt. § xix.
* Judical nuiio Dominus meus , si rationi sit consonum , quod conjun ejuR pnedilecta Domina nostra , etc. — Tune mitissimus princeps subridens dulciter... Theod. 1, c.
i( suite'. » Quittant pour le moment ses hôtes, il monta chez elle et lui dit : « Sœur bien-aimée, ne viens-tu pas dîner a avec nous? nous serions depuis longtemps à table, si nous a ne t'avions attendue^. » «Je suis toute prête à faire ce que « tu veux, mon frère chéri,» répondit-elle, a Mais où est <i donc, » reprit le duc, « le manteau que tu avais en allant « à l'église? » ((Je l'ai donné, mon bon frère,» dit-elle; « mais, si cela t'est égal, je viendrais comme je suis. » A ces mots, une de ses femmes de chambre lui dit : « Madame, en a venant ici j'ai vu votre manteau pendu à un clou dans <( l'armoire ; je vais vous le chercher. » Et aussitôt elle revint avec le même manteau que le pauvre venait d'emporter. Elisabeth se mit un instant ù genoux , et remercia Dieu À la hâte '. Puis elle alla au festin avec son mari. Tandis que tous les chevaliers, et notamment le duc d'Autriche et sa jeune épouse, se livraient à la joie, le landgrave Louis était «érieux et recueilli , car il pensait en lui-même à toutes ces
* Und sprftch : Ich muss d%s beseheii Sy sali gleichwohl ze uns gehcn.
* Veaiettue ad prandenduin nobiscum, dilecla? Tlieod. 1. c. — Swester wast ist das das du nicht will zu tisclie komtnen. Vil. Hhvt. — (lOd. Dannst.
' Parala »um ul vis, frater dllectUsinie. Theod. I. v.
Bruder ich hab iha vergebeu
Ich komme also, ists dîr cbeuu...
Zu hant die Gurtell mayd dae sprai-h
Fra^ ewera besten niantell ich aach
Itzuod uf dem nrcke hangea
AU ich zu each kaem gegaugeu
D«u hule ich i-uch wolt irs han. —
Sy gprach : • Ilole iiie heer, so gae icii danu ; ■
Sv koiet dae uf die erden uvder
liud dancket GoUe gar geschwiude .
Vit. Rhyt. § xiz.
CKuvre». Yll. — Sainte Elisabeth, i. 10
grâces si nombreuses que Dieu conférait à son Elisabeth \ « Qui pourrait clouter, » ajoute un de ses pieux et naïfs historiens, (( que ce ne fut un ange du ciel qui rapporta le manteau, et le Christ lui-mcnie qui prit la figure d'un mendiant nu, pour éprouver sa bien-nimce Elisabeth, comme autrefois le glorieux saint Martin ^? Il avait ainsi paré sa chère fleur Élisal)eth, ce lis de pureté et de foi , comme n'avait pu l'être Salomon dans toute sa gloire'. »
Mais Dieu réservait à ce noble et pieux couple une grâce encore plus douce et plus chère à leurs cœurs. La plus précieuse bénédiction du mariage ne pouvait être refusée par le Tout-Puissant à ces deux époux, qui offraient à tous les yeux le modèle d'une union chrétienne. Il donna donc à sa fidèle servante la grâce de la fécondité, comme pour la récompenser dès ici-bas de la pureté de son âme et de son corps.
En 1223, Élisibeth, étant âgée de seize ans, devint mère pour la première fois. A l'approche de ses couches, elle s'était fait transporter au château de Creuzburg, sur la Werra, à quelques lieues d'Eisenach. Elle y était bien plus tranquille qu'à la Wartbourg, et s'y trouvait encore plus rapprochée de son mari, qui était allé tenir les états de la liesse à Marbourg ^ Beaucoup de nobles dames vinrent iK)ur l'assister, et la veil-
' l nd Laat);T«f Ludwig til s«re
Dcr l><*d«chte dy goUiche ère U\ Re>ner F.li&abet ^as geftcheeu.
Ibid.
» Rollie. (.lu. Thur. HOC. Vil. Kh\l. 1. c. xxi.
3 Sii' l'alfi- i-œlcstitt liiiiiin liliuai KlisaLctli vestivit , quomodo iiec Salouion in (iijiiii gioi'iu sua potuil opcriri. Tlieod. I. c. Ce manteau Ait consené jusqu'au «luiiuiî'ui: Mî'clo chez les Franciscaine d'Eisenach. qui on avaifnl fait un onieitienl pour la ni2«i>e.
Dae meiiite ft>e ^ereu irero herr^* nae
l ti'l MCI*: • Kir II ^eruhel dae.
lèreiit nuit et jour. Le 28 mars, trois jours après l'Annonciation de Notre-Dame, elle mit au monde son premier-né. Le duc n'avait pas pu quitter à temps Marbourg, ce fut là qu'on vint lui annoncer qu'il lui était né un fils. Louis, au comble de la joie, récompensa richement le messager, et partit surle-champ pour aller rejoindre la jeune mcre. Il arriva assez à temps pour voir baptiser l'enfant, et lui donna le nom de Hermann, en mémoire de son père. Pour manifester la satisfaction que lui causait la naissance de ce fils, il fit construire en pierre le pont de bois qui conduisait à la ville de Creuzburg *. Ce pont existe encore avec une belle chapelle gothique consacrée à saint Liboire, évêque du Mans.
Un an après (1224), la duchesse étant à la Wartbourg, d'où le duc n'avait pas voulu lui permettre de s'éloigner^ afin qu'il pût être toujours auprès d'elle, accoucha d'une fille qui fut nommée Sophie, comme la duchesse-mère. Cette princesse épousa depuis le duc de Brabant, et fut la tige de la maison actuelle de Hesse.
Elisabeth eut encore deux autres filles; la seconde fut également nommée Sophie, et la troisième, née après la mort de son père, Gertrude : toutes deux furent consacrées à Dieu dès le berceau, et prirent le voile des épouses du Seigneur.
Fidèle en tout à l'humilité et à la modestie qu'elle s'était prescrites, Elisabeth conserva scrupuleusement ces vertus au milieu des joies de la maternité, comme elle l'avait fait au milieu des magnificences souveraines. Après chacune de ses couches, quand le moment de ses relevailles était arrivé, au lieu d'en faire, comme c'était l'usage, l'occasion de fêtes et de réjouissances mondaines, elle prenait son
* Rothe. Chron. — Berth. Capp. Mas. — Winkelmann.
* Der lantgraf. wolll »ie nirgcnl loêèe. Vil. Rhyt. xx.
nouYeau-né entre ses bras, sortait secrètement du château, yétue d*une simple robe de laine ' et nu-pieds, et se dirigeait vers une église éloignée, celle de Sainte-Catherine, située hors des murs d*Eisenach. La descente était longue et rude, le chemin rempli de pierres aiguës qui déchiraient et ensanglantaient ses pieds délicats ^. Elle portait elle-même pendant le trajet, son enfant, comme avait fait la Vierge sans tache ; et, arrivée à Téglise, elle le posait sur Tautel avec un cierge et un agneau, en disant : « Seigneur Jésus- « Christ, je vous offre, ainsi qu'à votre chère mère Marie, « ce fruit chéri de mon sein'. Voici, mon Dieu et mon « Seigneur, que je vous le rends de tout mon cœur, tel « que vous me l'avez donné, à vous qui êtes le souverain et « le père très-aimable de la mère et de l'enfant. La seule « prière que je vous fais aujourd'hui et la seule grâce que « j'ose vous demander, c'est qu'il vous plaise recevoir ce « petit enfant, tout baigné de mes larmes, au nombre de vos « serviteurs et de vos amis, et lui donner votre sainte béné- « diction *. »
> A «on retour, elle donnail toujours la robe qu'elle avait portée à une pauvre mère récemment aceouchée comme elle-même. Theod., Jean Lefèrre, etc.
* Ibat siquidem per difflcilem castri descensum, via dura et saxon... Theod. II , 5. Das ire fut» blUteten. Paseional. 58.
' Herr J. G. ich opfre dir und deiner lieber Mutter Marie mein allerlietwiA Frucht. Passion. 1. <•.
* l-.e P. An'hanfiTC. p. 112, ex Waddinp.
OMMKNT LE BON DUC LOUIS PROTÉGEAIT SON PAUVUE PEUPLE
Liberabit paupereui a poteiite, pauptM'em mi iiuii erat adjulor.
Ps. LX\F, 1*2.
Indulus est juslilia ut lorira, ut «^alea salutiti in capite ejus : indulus est vestimentis ultioiiis, i>t operlus est quasi pallio zeli...
Quia ego Domiiius diligeiis judiciuni , et odio li.'ilM-ns rapinain.
Is. Lxi, 17 ; Lix, 8.
DaDs la vie de ces deux saints époux, tout démontre la profonde sympathie qui les unissait, et à quel point ils étaient dignes l'un de Tautre. Nous avons vu la duchesse employer toute Ténergie et Tingénieuse tendresse de son âme au soulagement des malheureux qui se trouvaient à sa portée; il nous reste à montrer comment le duc Louis consacrait soii courage et ses talents militaires à la défense des intérêts du peuple que Dieu lui avait confié. Cet amour inné de la justice^ que nous avons signalé déjà comme sa principale vertu, lui donnait un sentiment si profond des droits de ses sujets, et une sympathie si généreuse pour leurs injures, que ces motifs seuls le déterminaient à des expéditions lointaines et coûteuses, dont la cause étonnait profondément ses voisins et ses vassaux '.
Ainsi, en 1225, le duc apprit que quelques-uns de ses
^ Nu nierkct ^as dcr luiidvr togintsauier ror^te arbeit und koste uinine ^yne ariiicii lulhe willen. Rotins p. 1112.
sujets, qui trafiquaient avec la Pologne et les autres pays slaves, avaient été volés et dépouillés auprès du château de Lubantsk ou Lubitz, en Pologne. Il demanda au duc de Pologne, pour ces infortunés, une réparation qui lui fut refusée. Alors il convoqua, pour le jour de la Dispersion des Apôtres S une année considérable de Ilessois, de Thuringiens et de Franconiens, en y comprenant les chevaliers de TOsterland. Il la conduisit secrètement jusque sur les bords de TElbe, sans annoncer le but de sa marche. Arrivé à Leipzig, il s'y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat, et beaucou p d'hommes d'armes de la Misnie, car il était tuteur du jeune margrave de cette province, son neveu. Alors seulement il déclara qu'il comptait aller jusqu'en Pologne, pour assiéger le château de Lubantsk, et venger l'injure faite à ses pauvres sujets. Ce fut un étonnement général parmi les chevaliers, qui ne pouvaient concevoir qu'il voulût aller si loin pour une simple affaire de négociants ^. Comme il ne se laissait ébranler par aucune de leurs remontrances, beaucoup d'entre eux eurent envie de se retirer; mais la honte, et peut-être la crainte de sa sévérité, les retint. Force leur fut donc de le suivre jusqu'en Pologne, où il entra à la tête de son armée, et précédé d'une avant-garde de trois mille cinq cents hommes d'élite, qui arrivèrent trois jours avant lui devant Lubantsk. Ils brûlèrent la ville et inves* tirent le château eu l'attendant. Le duc de Pologne fut
^ Cette rote, qui se trouve dans les anciens calendriers dès le neuvième siècle, était llxée au 15 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ des apôtres pour leurs différentes missions après l'atecnsion de N.-S. et la detcente du Saint-Esprit. Elle se célèbre encore en Allemagne et dans les diocèses de la Lorraine.
* Do sie das vernamcn, do wunderte sicli das gantze lieer solcliej^ zuges von dem lierrn. Etlichen wcreii gerne dahevmen bleiben, etc. Adam Ursinus, p. 1383.
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extrêmement surpris d'apprendre qu'un landgrave de Thuringe était venu de si loin envahir son pays, à la tête d'une si puissante armée ', et lui envoya des offres de satisfaction pécuniaire; mais Louis les repoussa, en lui disant qu'il aurait du les faire lorsqu'il lui en écrivit à l'amiable, avant de se mettre en campagne; et qu il ne voulait pas avoir fait une si longue route pour rien^. Puis étant arrivé devant Lubantsk, iJ en pressa vivement le siège. Le prince polonais lui envoya alors un évêque, pour lui adresser de nouvelles et plus fortes représentations. Cet évéque lui dit (ju'il ne devait pas oublier que les Polonais étaient aussi de fameux guerriers, et que, s'il ne s'en retournait pas sans délai, le duc de Pologne viendrait le lundi d'ensuite avec toute son armée, et exterminerait tous œs Allemands. A quoi le landgrave reprit qu'il serait charmé de faire la connaissance du duc, et qu'il resterait huit jours après le lundi jSxé, afin de voir un peu quelle sorte de gens c'étaient que les Polonais ^. Mais ni le duc ni ses Polonais ne parurent. Après quelques assauts, le château se rendit; et Louis, après l'avoir rasé, s'en retourna chez lui, en laissant dans toute l'Allemagne orientale l'opinion la plus favorable liur sa justice, son courage, et son amour du pauvre peuple. Quelque temps après, le duc se mit en campagne pour une cause qui parut encore plus insignifiante; mais cet incident domie une idée si juste de la bonté et de la popularité de son caractère, ainsi que des mœurs de cette époque, que nous le raconterons en détail. Deux ou trois ans auparavant, à la foiie annuelle d'Ëisenach, comme le duc était descendu dans la yille, et s'amusait à regarder les boutiques et les étalages, il
1 Do verwuaderle er sich dessen gar sehr das eiu Laodgraffe zu Duringoii alio mit Boicher groiser macht aus fernen ianden ihii Huchte. Ibid.
* Ëhr wolte sich oiciit umbsonat éo eia ferne reyse uad zugk gethaii. Ibid .
* Wa8 die Polea vor Lcute weren. Winkelinaïui, p. 260.
vit un pauvre colporteur qui n'avait qu*une fort petite pacotille^ et qui vendait des dés, des aiguilles, des cuillers, des images de plomb, et de petits bijoux de femmes ' . Le duc lui demanda s'il avait de quoi se nourrir avec ce jjjctit négoce : « Eh ! Monseigneur, » répondit le colporteur, a j'ai honte « de mendier, et je ne suis pas assez fort pour travailler à la « journée ; mais si je pouvais seulement aller en sûreté d'une « ville à l'autre, je pourrais, avec la grâce de Dieu, gagner M ma vie avec ce petit magot, et même faire en sorte qu'au <( bout de Tannée il vaudrait une fois de plus qu'au commenw cément -. » Le ton duc, tniclié de compassion, lui dit : a Eh bien! je te donneni mou sauf-conduit pendant un an; « tu ne payeras ni octrois, ni péages dans toute l'étendue de « mon domaine. Combien estimes-tu ton paquet? » — « Vingt schellings, » répondit le colporteur. « Donnez-lui « dix schellings, » dit le prince à ^on trésorier qui l'accompagnait, (( et faites-lui expédier un sauf-conduit avec mon sceau. » Puis se retournant vers le colporteur : « Je veux me « mettre de moitié dans ton commerce ; j)romets-moi que tu (' seras fidèle compagnon, et moi je te tiendrai quitte de tout « dommage ^. » Le pauvre colporteur fut au comble de la joie, el se remit en course avec confiance et succès. Au nouvel an, il revint trouver son noble associé à la Warlbourg, et lui montra tout son paquet, qui s'était beaucoup accru. Le landgrave y prit quelques petits objets, qu'il donna à ses domestiques. A chaque premier jour de l'an, le colporteur revenait
' DikI ginge dureh kortze wile, uiid liesahe dy knemer. Nu Tant er gar c^noii ariueii kremer mit eymc verlicliin krame, der halte flngirliute, naldin, dniiiiiiieii, floiten, blien, vorspan und IcfiTelle. Rothc, p. 1709«
* Icli wolde inich von Cotes giiadinn wo von detweme krenie irnerin. Ibid.
" leii ^el din geselie werde mit der kremerie, globe mir getriiwe gesdl»clian, imd irli mîII dii-h st*Iiadeloz lialten. Hotlie« i. i'.
lïK SAINTE ELISABETH DE HONGRIE. 31 l
à la Wartbourg, pour faire pari au prince des accroissements de son petit fonds, qui devint bientôt si considérable qu'il ne put plus le porter sur le dos. Aussi acheta-t-il un âne, fit deux ballots de sa marchandise, et se mit à faire des tournées de plus en plus longues et productives.
Or, il arriva que, vers la fin de Tannée 1225, le colporteur avait été à Venise, où il avait acheté une foule d'objets étrangers et précieux : force bagues, bracelets et broches pour la poitrine des femmes, des couronnes et des diadèmes en pierres précieuses, des coupes et des miroirs en ivoire, des couteaux, des langues de couleuvres, des chapelets de corail, etc. ^ Comme il se disposait à regagner la Thuringe, afin de se trouver à la Wartbourg pour la nouvelle année, selon sa coutume, il arriva à Wurtzbourg en Franconie, où il exposa en vente sa marchandise. Certains Franconiens qui vinrent la voir y trouvèrent plusieurs bijoux fort à leur gré, et qu'ils auraient bien voulu donner à leurs femmes ou à leurs amies '^, mais sans les payer cependant. C'est pourquoi ils firent guetter le déj>art du colporteur, et se mirent en embuscade pour l'attendre à quelque distance de la ville, puis fondirent sur lui comme il passait, et lui enlevèrent son âne et toute sa marchandise. II eut beau leur montrer le sauf-conduit du landgrave de Thuringe, ils s'en moquèrent, et voulurent même le lier et l'emmener avec eux. Ce ne fut qu'avec peine qu'il s'échappa de leurs mains. 11 s'en vint tout tristement à Eisenach trouver son seigneur et associé ', et lui raconta son malheur. (1 Mon cher compère^ » lui dit en riant le bon prince, u ne te mets pas tant en peine de la perte de notre marchandise; « prends un peu de patience, et laisse-moi le soin de la cher-
1 Nattirne tcungen und corallen, pater noster, und derglichin. Ibid. * Unde sy erin y^ïbln unde aiiiyen gebin woldiii... Ibid. ' Und quani ivu 8} me herriii unde geselliu tnirig. Ibid.
«cher*. » Aussilôt il convoqua les comtes, les chevaliers et les écuyers des environs, et même les paysans, qui combattaient à pied, se mit à leur tête, entra sans délai en Franconie, et dévasta tout le pays jusqu'aux portes de Wurtzbourg, en s'enquérant partout de son âne. A la nouvelle de cette invasion, le prince-évèque de Wurtzbourg lui envoya demander ce ([ue voulait dire une semblable conduite. \ quoi le duc répondit qu'il cherchait un a*rtain âne à lui, que les hommes de l'évêque lui avaient volé ^. L'évêque fit aussitôt restituer l'âne et son bagage, et le duc s'en retourna tout triomphant chez lui, à la grande admiration du pauvre peuple dont il prenait ainsi la défense.
Mais, pendant qu'il était ainsi occupé, il reçut de l'empereur Frédéric II l'invitation de venir le rejoindre en Italie. Il partit aussitôt, et franchit les Alpes avant la fin de l'hiver. Il fit avec l'empereur toute la campagne contre les Bolonais et les autres villes insurgées, et se trouva à la grande diète de Crémone à Pâques 1226. L'empereur fut si satisfait de son courage et de son dévouement, qu'il lui accorda l'investiture du margraviat de Misnie , dans le cas où la postérité de sa sœur Judith, veuve du dernier margi-ave, s'éteindrait, et en même temps celle de tout le pays qu'il pourrait conquérir en Prusse et en Lithuanie, où il nourrissait le projet d'aller porter la foi chrétienne^.
' Do antwcrte eiue der uiilder forâte lacliiudc , uiide ^prach : « Myn libtr getelle, betruwe dich nicht umme unsirn krairiy und zuch ouch nergiu, » U>id.
* Waz her damede lueyiiete. Do antwertc der Lautgrafe, her suchte syneu edl, den eme syne maii genommen hetleii. Ibid.
' Ce projet fut exécuté peu d'années plus tard par l'ordre TeutoniquCi (jlout Conrad, frère du duc Louis, était l'un des principaux chefs ; on peut donc croire que les plans de Tépoux d'Ëlisabetli n'ont pas été sans quelque influence sur cet éyénement, Tun des plus importants du uioven ig;e par ses suites. -» Berttiold. Mss. Gotli. Sagittarius, etc.
CHAPlTRIi XIII
COMMENT UNE GRANDE DISETTE DÉVASTA LA TULRINGE, ET COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH PRATIQUA TOUiES LES ŒUVRES DE MISÉRICORDE.
Eeurivi, et dedi^itit» luiiii maoducare : silivi, et dedistis mihi Libère : hospes eraiu , et cullegistit» me : nudus, et cooperuistis me : inflrmus, et visi- (astis me : ifi earcere eram, et venidtia ad me.
S. Matth. XIV, 34-3(i.
A peine le duc fut-il parti pour aller se ranger sous la bannière impériale , qu*une aflreuse disette se déclara dans toute rAllemagne, et ravagea surtout la Thuringe. Le peuple affamé fut réduit aux plus dures extrémités : on voyait les pauvres se répandre dans les campagnes, dans les bois et sur les chemins pour arracher les racines et les fruits sauvages qui servaient ordinairement à la nourriture des animaux. Ils dévoraient les chevaux et les ânes morts, et les bétes les plus immondes. Mais, malgré ces tristes ressources, un grand nombre de ces malheureux moururent de faim, et les routes étaient jonchées de leurs cadavres ^
' Sie sich oereten vou deu kreuteu
Uad wûrtzela grob ak die «chwelu.. .
Kootea holzopffel und sçhleen... Oucb bayubotleu sy das aile AMeu Pferde esel »y nicht vergaMen...
Das assen sy ailes aue brodt...
Vit. Rh;t. g XIII.
A la vue de tant de misères, le cœur d'Elisabeth s'émut d'une pitié immense. Désormais son unique pensée, son unique occupation , nuit et jour, fut le soulagement de ses infortunés sujets. Le château de Wartbourg, où son mari Favait laissée, devint comme le foyer d'une charité sans lM)rnes, d'où découlaient sans cesse d'inépuisables bienfaits sur les populations voisines. Elle commença par distribuer aux indigents du duché tout ce qu'il y avait d'argent comptant dans le trésor ducal, ce qui se montait à la somme énorme, pour celte époque, de soixante-quatre mille florins d'or, lesquels provenaient de la vente récente de certains domaines ^ Puis elle fit ouvrir tous les greniers de son mari, et, malgré l'opposition des officiers de sa maison, elle en fit distribuer tout le contenu au pauvre peuple, sans en rien réserver. 11 y en avait tant que, selon les récits contemporains, pour racheter seulement le blé qu'elle abandonna aux pauvres, il aurait fallu mettre en gage les deux plus grands châteaux du duché et plusieurs villes '^. Elle sut cependant unir la prudence à cette générosité sans bornes. Au lieu de donner le blé par grandes quantités, qui auraient pu être inconsidérément employées, elle faisait distribuer chaque jour à chaque pauvre la portion qui pouvait lui être nécessaire ^. Pour leur éviter toute dépense quelconque, elle faisait cuire dans les fours du château autant de farine qu'ils en pouvaient
^ Kader, liavaria Sancla. — Turckheiui , Hisl. géiiéalog. de la inaisun d« HeMe. Winkelmaim, p. 260.
^ Das man mejnt mau muss gar gelosea
Beyd burge uod etliche stete Das man kunde vergelden damitte Das korn und da& brot allein.
Ibid.
' ïheod. Ul, î).
contenir, et servait elle-même le pain tout chaud aux malheureux '. Neuf cents pauvres venaient ainsi chaque jour lui demander leur nourriture, et s'en retournaient chargés de ses bienfaits'^.
Mais il y en avait encore un plus grand nombre que la faiblesse, la maladie ou les infirmités empêchaient de gravir la montagne où était située la résidence ducale; et ce fut surtout pour ceux-ci qu'Elisabeth redoubla de sollicitude et do compassion pendant cette crise douloureuse. Elle portait ellemême au bas de la montagne, à quelques-uns qu'elle avait choisis parmi les plus infirmes, les restes de ses repas et de celui de ses suivantes, auxquels elles n'osaient presque plus toucher, de peur de diminuer la part des pauvres '. Dans l'hôpital de vingt-huit lits dont nous avons parlé, qu'elle avait fondé à mi-côle de la montée du château , elle plaça les malades qui réclamaient des secours particuliers, et elle l'organisa di* telle sorte que, à peine un des malades était-il mort, son lit était sur-le-champ occupé par un autre venu du dehors \ Elle institua ensuite deux nouveaux hospices dans la ville même d'Eisenach, l'un sous l'invocation du Saint-Esprit, près la porte Saint-Georges, pour les pauvres femmes*, et l'autre, sous celle de Sainte-Anne, pour tous les malades en général. Ce dernier existe encore". Tous les jours sans
* Vil. Rhvt. xwi.
' Sed et nongeuti paupcren quotidie in cuiispeclii ejut: per iiiinistroK de consolatione eleemoB^narum refldebantur. Theod. \\\. 10.
• Theod. l. c.
^ InfirmoB et débiles pluriuiotn, qui generaleni eleemos^iiaiii exspeetare non poterant... Ut uno inortuo continuo aller ejus utebatur lecto. Ibid.
' Selon quelques auteurs, la fondation de cet hôpital remonte à la première croisade ; mais dans tous les cas il f\it agrandi par Elisabeth.
' L'inscription qu'on Ut aujourd'liui sur la porte d'entrée , dit qu'il a éU' Tonde par sainte Ëlisalieth en 1229 ; e'eot probablement une erreur de date.
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exception, et deux fois, le matin et le soir, la jeune duchesse descendait et remontait la longue et rude côte qui conduit de la Wartbourg à ces hospices, malgré la fatigue qu'elle en ressentait, pour y visiter ses pauvres et leur apporter ce qui leur était nécessaire ou agréable*. Arrivée dans ces asiles de la misère, elle allait de lit en lit, demandait aux malades ce qu'ils désiraient, et leur rendait les services les plus rebutants avec un zèle et une tendresse que lamour de Dieu et sa grâce spéciale pouvaient seuls lui inspirer. Elle nourrissait de ses propres mains ceux dont les maladies étaient les plus dégoûtantes, faisait elle-même leui*s lits, les soulevait et les portait sur le dos ou entre les bras sur d'autres lits, essuyait leur visage, leur nez et leur bouche avec le voile qu'elle portait sur la téte^; et tout cela avec une gaieté et une aménité que rien ne pouvait altérer. Bien qu'elle eût une répugnance naturelle pour le mauvais air, et qu'il lui fût ordinairement impossible de l'endurer, elle restait cependant au milieu de l'atmosphère méphitique des salles de malades, par les plus grandes chaleurs de l'été, sans exprimer la moindre répugnance, tandis que ses suivantes en étaient accablées, et murmuraient hautement'.
u Pendant que le cœur bondissait d'horreur à toute sa c( suite, dit à ce sujet un bon religieux du dix-septième siècle,
1 Non ubâtantc uioiiUs altitudiue h'm in die iiiane el vespcre omoes inûroKM fuod iierHoiiuliter ^isilavit. Dict. iv. Aiicill. — Mit groMem arbciten... Mss. de Ileidclb.
' .Vbuiiiiimliilus iiiu{.ma iiiter t'o« el débiles quosdaui parit , quibuidam
tttraxit, alios iii bumeros suos Kuslulil Hilariter inanibus tractans eoê,
faciei ipsoruui balivaiu, i^putuin, sordcs oris et nariuoi vélo siii capilis deter- ^ebal. Tlieod. 1. c.
' Et licet iiullaiu cun'uplioneui ui-ris iibicunque alias potuerit susUnere» infirmoruDi lauicn etiam in n'slixo tcuiporc fœtores, quo8 aucills graviter et
fiuii mumiuiM' \\x tolerabani, ipsa hîmc liorrore, etc. Theod. 1. «».
c< elle, celte prîna}sse du paradis, se souriant, disait : « Quand « je viendrai au jugement de mon Dieu, et qu'on me deman- « dera si j'ai servi les pauvres : Oui, mon Seigneur, dirai-je, « aux enseignes que mes filles et servantes en ont eu sou- (( vent mal au cœur * . »
Elle avait fondé dans un de ces hospices un asile parliculier pour les pauvres enfants malades, abandonnés ou orphelins; ils étaient l'objet spécial de sa tendresse; elle les entourait des soins les plus doux et les plus aiTectueux. Leurs petits cœurs comprirent bientôt quelle douce mère le Seigneur avait daigné leur donner dans leur misère. Toutes les fois qu'elle venait au milieu d'eux, comme les petits oiseaux qui se cachent sous les ailes de leur mère ^, tous couraient au-devant d'elle, et s'attachaient à ses vêtements, en criant : Maman ^ maman^l Elle les faisait asseoir autour d'elle, leur distribuait de petits présents, examinait l'état de chacun d'eux ; elle témoignait surtout son affection et sa pitié à ceux d'entre eux dont les maux faisaient le plus horreur, en les prenant sur ses genoux et en les accablant de caresses ^.
Elle était non-seulement la bienfaitrice de tous ces infortunés, mais encore leur amie et leur confidente. Un pauvre malade lui ayant un jour raconté secrètement qu'il avait la
^ Les apanages d'un cavalier chrétien, descrits en faveur de Herniann Philippe de Mérode, marquis de Trélon, elc, par le P. Maltliieu Martin, religieux Minime. Mons, 1628.
' Quemadmodum puUi congregautur 8ub alis gallinœ , ita 8ub alis maternitatis ejus panuli illi pauperei» requiesccntes fovebantur. Tlieod. 1. c.
^ Daz si gein ir liefea
Muter, muter rieren.
Cod. Darmst., p. 389.
* Sibi Qlialiter assidendo... seabiosos, iuûrmoâ, débiles, magis sordidos et déformes specialiler dilexil, capila eorum manibus ailrectans et in sinu suo collocans. Theod. 1. c.
conscience chargée du souvenir d'une dette qu'il n'avait point acquittée, elle le tranquillisa en lui promettant de s'en charger en son lieu, et accomplit aussitôt sa promesse ^
Le temps qu'elle pouvait dérober à la surveillance des hospices, elle le consacrait à parcourir les environs de la Wartbourg, à distribuer des vivres et des secours aux pauvres qui ne pouvaient monter jusqu'au château, à visiter les moindres chaumières, à y rendre les services les plus bas et les plus étrangers à son rang. Un jour qu'elle entra dans la cabane d'un pauvre malade qui était tout seul, il lui demanda plaintivement du lait, en disant qu'il n'avait pas la force d'aller traire sa vache : aussitôt l'humble princesse entra dans retable, et se mit eu devoir de traire de ses propres mains la vache du pauvre; mais l'animal, peu habitué à être manié par des mains aussi délicates, ne lui permit pas d'accomplir sa bienfaisante intention '''.
Elle s'efforçait de se trouver auprès du lit de mort des agonisants, afin d'adoucir leur dernière lutte, recueillait leur dernier soupir dans un baiser de fraternelle charité, et priait Dieu avec ferveur, et pendant des heures entières, de sanctifier la fin de ces infortunés, et de les recevoir dans sa gloire*. Plus que jamais elle était lidcle à son habitude de veiller aux obsèques des pauvres, et, malgré l'accroissement de la mortalité, on la voyait toujours accompagner leur dépouille au tombeau, après les avoir ensevelis de ses propres mains dans la toile qu'elle avait elle-même tissue à cet effet *, ou bien
1 Ibid.
* In loeo seerelo vaccani mulgcre volebal... S«d vacca insoleiiter 8e liabena non sustinuit. DicU iv. Ancill. 2017.
' Pastfional, T. 60.
^ Ad niortuoruui pauperum sepulturani vestes propri» uianibu» fecit, ipHo.<^|lle tractans et manibus tangent* , eorum humiliter exequiU studait int«M'»»stïe. Tlieod. I, c.
DE SAINTE ÉLISAEfKTH DE HONGRIE. 321
qu'elle [renaît parmi ses vêtements. Elle découpa pour cet usage un grand voile blanc qu'elle portait habituellement ^ Mais elle ne pouvait souffrir qu'on employât à ensevelir les riches des étoffes neuves ou précieuses, et exigeait qu'on y en substituât de vieilles, en donnant aux pauvres la valeur des étoffes neuves^.
Les pauvres prisonniers n'échappèrent pas non plus à sa sollicitude : elle allait les visiter partout où elle savait qu'il y en eût, délivrait à prix d'argent autant qu'elle pouvait de ceux ({ui étaient détenus pour dettes, pansait et oignait les blessures que leurs chaînes avaient produites, puis se mettait à genoux à leur côté, et demandait avec eux à Dieu de veiller sur eux, et de les préserver de toute peine ou de tout châtiment futur '.
Toutes ces occupations, si propres à faire naître dans i'âme humaine la fatigue, le dégoût et l'impatience, produisaient en elle une paix et une joie céleste. Tandis qu'elle répandait sur tant de ses pauvres frères les trésors de sa charité, elle avait le cœur et la pensée toujours élevés vers le Seigneur, et interrompait souvent ses bienfaisantes occupations pour lui dire à haute voix : « 0 Seigneur I je ne peux pas assez vous c( remercier de ce que vous me donnez l'occasion de recueillir « ces pauvres gens qui sont vos plus chers amis, et de ce « que vous me permettez de les servir ainsi moi-même. » Et un jour, comme elle faisait dans l'hôpital cette oraison jaculatoire, les pauvres crurent voir un ange qui lui apparaissait et qui lui disait : « Réjouis-loi, Elisabeth ; car toi aussi tu es « l'amie du Dieu tout-puissant, et tu brilles devant ses yeiiv « comme la lune *. »
* Ipsa veluui lineiim albi!«»imuDi et magnum, elr. Iliid. ' Novis linteis et camisiU non sincbnt involvi. Ibi<l.
* Paasional, f. 60.
^ PaAsional, f. 60.
ŒaTfM. vif, — Sainte Élî»»beth. I. îl
3t2 IIISTOIKL
D'autres sigucs uieneiileux semblèreui prouver aux âmes simples et fidèles combien étaient agréables à Dieu la charité et rhumilité de cette princesse ^ Un jour qu'elle avait été acheter à la ville quelques vases en poterie et plusieurs sortes d'anneaux et de jouets en verre pour les petits enfants pauvres qu'elle avait recueillis^ ; comme elle rentrait au château dans un chariot, tenant dans un pan de son manteau ces divers objets, la maladresse du conducteur fit verser la voiture, qui tomba, du haut d'un rocher, sur un amas de pierres. Cependant Elisabeth ne fut pas blessée, et même aucun des jouets qu'elle portait ne fut brisé. Elle alla aussitôt les distribuer à ses petits pauvres pour les réjouir*.
Une autre fois, comme elle portait dans son tablier des vi* vres à un groupe de malheureux, elle vit avec inquiétude qu'elle n'en avait pas une quantité suffisante pour en donner à chacun, car il survenait à tout instant d'autres mendiants. Elle se mit alors à prier intérieurement, tout en distribuant ce qu'elle avait dans sa robe ; et à mesure qu'elle en retirait des morceaux, elle les trouvait toujours remplacés par d'autres, et il lui en restait encore après avoir donné à chaque pauvre sa portion ^. Elle s'en i*e tourna au château en chantant avec ses compagnes les louanges du Dieu qui avait daigné lui communiquer sa vertu toute-puissante, conformément à sa promesse formelle ^ : En vérité^ Je vous le
* IpM auleui pielatis aiuator Deus, in rébus vilibus opiu su» mignitudiob flemotulravit. TlieoU. 1. c.
* Panuli8 8uis inUrniitt vascula vicUlia, aunulo8 vitreos et quafdam^la pueroruDi jocalia opportuna xenia proprio pallio deferret. Ibid.
* De rupe alliiMiiiia prsrupla ceciderunt. Ecce licet ad petrani alUn
ab ipfta sunl pueritf pro ttolatio distributa. Ibid.
* ViU lUiyt. $ xuii. Theod. 1. c.
* Amen, amen dico vobis, qui crédit in me, opéra quae «go fhdo, et ipie faciet et majora horuni Taciet. Joan. XIV, v. 12.
celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais^ et en fera encore de plus grandes.
Ce n'était pas seulement aux populations voisines de sa ré* sidence qu'elle réservait ses soins et son amour : les habitants de toutes les parties, même les plus éloignées, des États de son mari, furent également l'objet de sa souveraine et maternelle sollicitude. Elle donna des ordres exprès pour que tous les revenus des quatre principautés que possédait le duc Louis * fussent exclusivement consacrés au soulagement et à l'entretien des pauvres habitants que la disette laissait sans ressources , et veilla strictement à l'exécution de cet ordre, malgré l'opposition de la plupart des officiers du duc. De plus, et comme pour tenir lieu des secours et des soins personnels que l'éloignement l'empêchait de donner elle-même à cette portion de ses sujets, elle fit vendre toutes ses pierreries, ses bijoux et autres objets précieux, et leur en fit distribuer le prix *.
Ces dispositions furent continuées jusqu'à la moisson de 1226 ; alors la duchesse réunit tous les pauvres en état de travailler, hommes et femmes; leur donna des faux, des chemises neuves, des souliers pour que leurs pieds ne fussent pas meurtris ou déchirés par le chaume resté dans les champs ^ et les envoya à l'ouvrage. A tous ceux qui n'étaient pas assez forts pour travailler, elle distribua des vêtements qu'elle avait fait fabriquer ou acheter au marché à cet effet. Elle faisait toutes ces distributions de ses propres mains. A chaque pauvre qui s'en allait, elle faisait des adieux pleins d'aflEsction ^, en lui donnant une petite somme; et lorsque
> La Thuringe, la He«e, le Paialinat de Saie et l'Osteiiand.
> Thtod. 1. c.
s Ne pedes in culmû ofTendereut. Dict. iv. Ancill. 2018.
^ Valedicens autem recedentibus singulis dona obtalit. Theod. I. i*.
Targent lui manqua, elle prit ses voiles et ses robes de riche étoffe, et les partagea en leur disant : « Je ne veux pas que <( TOUS TOUS serviez de ces objets comme d'une parure, mais a que vous les fassiez vendre pour subvenir à vos besoins, et « que vous travailliez selon vos forces; car il est écrit : Que « celui qui ne travaille point ne mange point *. » Une pauvre vieille femme à qui la duchesse avait donné des chemises, des souliers et un manteau, en eut un tel saisissement de joie, qu'après s'être écriée qu'elle n'avait jamais de sa vie éprouvé un tel bonheur, elle tomba par terre comme une morte. La bonne Elisabeth, tout effrayée, s'empressa de la relever, et se reprocha comme un péché d'avoir compromis par son impnidence la vie de cette femme ^.
Nous avons visité avec un tendre respect et un soin scrupuleux les lieux qui furent le théâtre d'une charité si inépuisable, d*un dévouement si céleste. Nous avons suivi tous ces sentiers escarpés que foulait le pied de l'infatigable amie des pauvres; longtemps nous avons promené nos regards sur le magnifique paysage que l'on contemple du haut de la Wartbourg, en songeant que les yeux bénis d'Elisabeth avaient aussi, pendant la plus grande partie de sa vie, contemplé cette vaste étendue de pays, et l'avaient embrassé tout entier d'un seul regard de cet amour qui n'a ni sa source ni sa récompense sur la terre. Hélas ! les monuments fondés par la royale aumônière ont tous péri; le peuple l'a oubliée en même temps que la foi de ses pères; quelques noms seuls ont résisté, et conservent pour le pèlerin catholique la trace de la sainte bien-aimée. Au château même de la Wartbourg, le
> Nolo quud Iii8 ad voluptatem, sed vendendo ad vestram utamini necMsi* tatem et pro viribus juaUs laboribus insitati» : soriptum est enim : Qui non laborat, non manducet. Dict. iv. Ane. 1. o.
« Theod. I. r.
DK SAINTE t'LISAUETH DE HONGRIE. 325
souvenir de Luther \ de Torgueil rebelle et victorieux, a détrôné celui de rhumilité et de la charité d'Elisabeth ; dans Tantique chapelle où elle a si souvent prié, c'est la chaire du superbe hérésiarque que l'on montre aux voyageurs. Mais le site de cet hôpital qu'elle avait élevé à la porte de sa résidence ducale, comme pour ne jamais perdre de vue le comble des misères humaines au milieu des splendeurs de son rang, ce site modeste et caché lui a été laissé, et a conservé son nom. Cent ans après sa mort, en 1331, l'hôpital fut remplacé par un couvent de Franciscains fondé en son honneur par le landgrave Frédéric le Sérieux. A la reforma tion il fut supprimé, alors que dix-sept autres couvents et églises, dans la seule ville d'Eisenach, furent ruinés et pillés en un seul jour, et que les moines et les prêtres s'en allèrent deux à deux en chantant le Te Deum^ au milieu des huées de la populace ^. Le monument de la bienfaitrice du pays ne fut pas plus respecté que les autres, et les pierres en furent employées à réparer les fortifications du château. Mais il y est resté une fontaine, une source d'eau pure et fraîche qui s'écoule dans un simple bassin de pierre voûté, sans ornement quelconque, si ce n'est les nombreuses fleurs et les frais herbages qui l'entourent. C'était là que la duchesse lavait elle-même le linge des pauvres ^, et cela s'appelle encore la Fontaine d'Elisabeth. Tout autour se trouve une plantation touffue qui cache ce lieu à la plupart des passants; puis quelques faibles débris
* il y fui retenu «ecrètemcul par l'électeur de Saxe, suu pruleeleur, à «on retoar de la diéle de Worms, pour le mettre à l'abri de la sentence prononcée coolre lui. Il nommait modestement cette retraite son ile de Patlimos.
• En 1524. Voyez la touchante description qu'en fait l'historien protestant : Bericht von der stadt Eisenach, p. 189 et 229.
' Ou, selon quelques-uns, les pauvres eux-mêmes. Liniperg. dai( im Jalir 1702 lebende und schwebende Eisenach, p. 220.
d'un mur d*enceinte; c'est ce que le peuple a nommé le Jardin d Elisabeth.
Plus loin, à roricnt, au bas de la montagne que domine la Wartbourg, et entre cette montagne et Tancienne chartreuse consacrée à la sainte en 1394 \ on voit se déployer une vallée charmante arrosée par un paisible ruisseau qui coule au milieu de prairies pleines de roses et de lis; les flancs en sont ombragés par de vénérables chênes, débris des antiques forêts de la Germanie. Dans un de ses détours, cette vallée forme une gorge secrète et solitaire, où s'élève une pauvre chaumière qui était autrefois une chapelle. C'était là qu'Elisabeth donnait autrefois rendez-vous à ses pauvres, les amis de Dieu et les siens; c'était là qu'elle descendait, tendre, ingénieuse et infatigable, par des sentiers cachés, à travers les bois, chargée de vivres et d'autres secours, pour leur éviter la montée pénible du château, et aussi pour se dérober aux regards des autres hommes. Cette gorge solitaire s'appelle encore aujourd'hui le Champ des Lis; cette humble chaumière, le Repos des pauvres ^; et toute la vallée portait naguère encore le doux nom de Vallée d Elisabeth.
* ('«etle chartreuse, qui portait le nom d'ElisabettienhauM, a aussi été complètement rasée. II n'en reste qu'une seule pierre, qui est un toml^eau. Le site est occupé aujourd'hui par la maison de correction et le jardin botanique.
' Etisabethetuhal , Liliengruud, Armenruh : Thon, Schloss Wartburg, et renseignements pris sur les lieux en juin 1834. Aujourd'hui la vallée a été débaptisée et n'appelle Maricnthal , en l'honneur d'une grande-duchesse de Saxe-Welmar.
CHAIUTRI-: XIV
COMMENl LE DUC LOUIS REVINT AUPRÈS DE SA FEMME, ET COMMENT IL RENDIT BONNE JUSTICE A SES CHERS MOINES DE REYNHARTSRRUNN.
(lonfidit in pa cor viri ini'i.
Pkov. .\\\i ,11.
In tribus placiluui est spiritui meo... coiicordia rratnim , et amoi* pro\imoruin , et vir et millier bene sibl consentîente;»,
EccLi. \\v, I, :2.
Cependant le duc Louis, informe sans doute des maux qui affligeaient son pays, demanda congé à l'empereur pour retourner chez lui, et lobtint. Il partit le 22 juin 1226, et s'en yint coucher à Crémone la veille de la Saint-Jean, comme on allumait des feux sur toutes les hauteurs ^ Après avoir heur reusement franchi les Alpes, il vint prendre gite chez un prince que les historiens ne nomment pas, mais qui était son proche parent et son ami ^. Il y fut reçu avec empressement et magnificence ; et après un festin abondant, embelli par la musique et le chant, on le conduisit à sa chambre à coucher, où le prince, curieux d'éprouver la vertu de son hôte, avait fait placer dans son lit une jeune femme d'une grande
> Berthold. Msi.
' Cujusdam principiâ sui coii«anguiuei proiioii. Tbeod. Vil , à. Rulbe , p. 1713. — C'était probablement un duc de Bavière de la maison de sa mère.
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beauté ^ Mais le jeuue duc dit aussitôt à sou fidèle écbansou, le sire de Yarila : « Eloigue tranquillement cette jeune femme, « et donne-lui un marc d^argent pour s'acheter un manteau i< ueuf, afin que le besoin ne la fasse plus s'exposer au i< péché. Je te dis en toute sincérité que quand même Tau dultère ne serait pas un péché contre Dieu ni un scandale u aux yeux de mes frères, moi je n'y songerais jamais, uni- « quement pour amour de ma chère Elisabeth, et pour ne (( pas la contrister ni troubler son âme ^. » Le lendemain matin, comme le prince commençait à plaisanter à ce sujet, Louis lui répondit : u Sache/, mon cousin, que pour aYoir (1 l'empire romain tout entier, je ne commettrais pas un tel a péché '. » Puis ayant continué sa route, il arriva le 2 juillet à Augsbourg, où il resta quinze jours pour faire valoir la cause du jeune Henri, fils de l'empereur, auprès du duc de Bavière, et pour obtenir de lui qu'il consentit à recevoir œ jeune prince à sa cour. Ayant réussi dans cette négociation, il repartit 'pour sa Thuringe, et passa le Mein à Schvireinfurt, où il fut reçu avec de grands honneurs par la bourgeoisie ; mais après souper on vint l'avertir que le comte Poppon de Henneberg, son plus mortel ennemi, projetait de l'attaquer et de le surprendre pendant la nuit. Pour éviter ce danger, il repartit aussitôt, voyagea toute la nuit, et arriva à la Wartbourg le lendemain, qui était un vendredi, vers l'heure de
none^.
^ Ein ailzcu subirlichis jungU wibichiu. Uothe. — Bfuliercula quaMUm lecto ejuë ab iiupudicis injecta est. Theod. 1. c.
* Das sy einen uuwiu rag mede gekoufTe, und sich fùrbaa« vor den tundeu bfit... Icti spreche das xcu dir in ganxer warheit, were, etc..., oocli ao wMr ich es myner liebin Elisebethin zouliebe lassin , etc. Rothe, I. c. — Pan- ■ional, r. 58.
s Passional, f. 60.
^ Bertliold, 31m. r. V,h.
Cependant la nouvelle de rapproche du prince bien-aimé avait répandu dans toute la Thuringe une immense joie. Tous ces pauvres affamés voyaient, dans le retour de leur père et de leur généreux protecteur, comme le signal de la fin de leurs maux. Sa mère, ses jeunes frères se réjouirent aussi vivement; mais la joie d'Elisabeth surpassait celle de tous les autres ^ C'était la première absence prolongée qu'avait faite cet époux qui lui était si cher, et qui seul la comprenait et sympathisait avec tous les élans de son âme vers Dieu et une vie meilleure. Elle seule aussi, avec ce merveilleux instinct que Dieu donne aux âmes saintes, avait sondé toute la richesse de l'âme de son époux, tandis que le reste des hommes lui attribuait toujours dôs sentiments et des passions semblables à celles des autres princes de son temps. Les principaux officiers de la maison ducale, et notamment le sénéchal et le maréchal, craignant la colère de leur seigneur quand il apprendrait l'emploi qui avait été fait de ses trésors et de ses provisions, allèrent au-devant de lui et lui dénoncèrent les folles largesses de la duchesse, en lui racontant comment elle avait, malgré tous leurs efforts, vidé tous les greniers de la Wartbourg, et dissipé tout l'argent qu'il avait laissé à leur garde ^. Ces plaintes, dans un pareil moment, ne firent qu'irriter le duc, qui leur répondit : « Ma « chère femme se porte-l-elle bien? Voilà tout ce que je veux a savoir; que m'importe le reste! » Puis il ajouta : a Je tt veux que vous laissiez ma bonne petite Elisabeth faire tt autant d'aumônes qu'il lui plaît, et que vous l'aidiez plutôt
* EiulUvit tota terra, principem suum cum insstimabili gaudlo gusdpieiis Ictabanda. Gaudebat pnecipue mater et nratres, sed Jucundabatur domina Elisabeth super omoes. Theod. Ul, 11. D'après Berthold , Msa.
* Die schœsser und Haus Margohalk. Winkelmann, p. 260. — Mss. Dannst. — Vila Rhyt. $ xxii.
« que de la contrarier; laissez-lui donner tout ce qu'elle « veut pour Dieu, pourvu seulement qu'elle me laisse Eise- « nach, la Wartbourget Naumbourg. Dieu nous rendra tout a le reste quand il le trouvera bon. Ce n'est pas l'aumtae a qui nous ruinera jamais ^ » Et aussitôt il se hâta d'aller rejoindre sa chère Elisabeth. Quand elle le revit, sa joie ne connut plus de bornes; elle se jeta dans ses bras et le baisa mille fois de bouche et de cœur*. « Chère sœur, » lui dit-il aussitôt tandis qu'il la tenait embrassée, « que sont devenus « tes pauvres gens pendant cette mauvaise année? » Elle répondit doucement : « J'ai donné à Dieu ce qui était à lui, et (( Dieu nous a gardé ce qui est à toi et à moi '. d
Une tradition ajoute que, comme le duc se promenait eu long et en large avec elle dans sa grande salle, il vit entrer le blé de toutes parts, sous les portes, tellement qu'on marchait dessus. Ayant demandé au sénéchal d'aller voir d'où cela venait, celui-ci répondit que les coffres étaient tellement pleins de blé, que le grain en débordait, et ruisselait sur le plancher. Alors il remercia Dieu avec sa femme ^ Puis le sire de Yarila raconta à la duchesse ce qui s'était passé chez le prince, où la fidélité de son époux avait été mise à l'épreuve ; et aussitôt elle se mit à genoux et dit * a Seigneur, je ne suis pac>
* Des verdross den Herrii zu liœreii und sprach : u|l8t nun mein lieb fraii gesundt go wird mir niehts. » Passional, f. 60. Lasset mein liebes Elisabethleiii geben wen, wan und was aie geben wil... Winkelmann, 260. — Sinite, inquit piiiiimus, eam benefacere et quœcumque vult pro Deo dare, Warburg tantum et Nevenburg mes dilioni servate. Theod. l. c. — Vita Rhyt. $ xxii. Kochem, p. 813.
' Sy kusste in mit herzin unde mit munde mehr danne tusend «tunde. BtrthoU, Mai., p. 66^ témoin oculaire.
* Kr uniMiiig aie gar freuntiicti und sprach : « Lieb achweater wm aoll dein arm gesiad lebco dai hert jar. Do antwort aie : Ich iiab Got gebon 4ai Mia iat» d» deia und da» mein hat uns Got behalten. » Paaiional» l. c.
^ Passional, f. 60.
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a digne d*avoir un si bon mari; mais aidez-nous tous deux à a observer la sainteté du mariage, afin que nous puissions a vivre éternellement ensemble auprès de vous *. »
A peine revenu dans ses foyers , ce noble et pieux prince recommença à s'occuper des intérêts de ses sujets. Pendant qu'il veillait avec prudence et intelligence aux importantes négociations que l'empereur lui avait confiées malgré son extrême jeunesse, il avait toujours l'épée à la main pour défendre les moines et les pauvres. Ainsi, tout en servant de médiateur entre l'empereur et le roi Ottocar de Bohême, et en traitant du mariage de la fille de ce souverain avec le jeune roi des Romains Henri, il se mit à parcourir ses États pour découvrir et réparer tous les dommages qui avaient pu être commis pendant son absence envers le pauvre peuple'^. Plusieurs chevaliers de l'Osterland qui avaient oppressé leurs vassaux et troublé la sécurité publique, prirent la fuite en apprenant son arrivée ; il fit occuper leurs châteaux, et fit détruire de foud en comble ceux de Sultz et de Kalbenrûck ^.
Il alla aussi le plus tôt possible visiter sa chère abbaye de Reynhartsbrunn. L'abbé se plaignit à lui de ce qu'un seigneur voisin, celui de Saltza, avait profité de son absence pour usurper un terrain appartenant aux religieux, sur la montagne dite Aldenberg, qui domine la vallée où le monastère est situé, et qu'il y avait bâti un réduit fortifié^, d'où il vexait continuellement les religieux et leurs sujets. Ce fut un samedi soir que le landgrave arriva, et qu'il entendit cette plainte. Il fit aussitôt écrire au bailli de la Wartbourg
> Ibid., 58.
* RoUie, p. 1701. Adam Uninus, p. 1286.
> Berlhold, Mm. Ce chapelain, qui évidemmeot accompagna sou «dgneur ilan& toutes ses expéditions^ nous en a laissé un récit détaillé.
* En bergfVed. Rothe, 1712.
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et à celui d'Eisenach qu'ils eussent à venir le trouver à l'abbaye le lendemain matin avant le jour, avec leurs hommes (Karmes et des échelles pour escalader. Le dimanche, dès l'aube, il entendit une messe basse, dit à Tabbé de ne pas faire porter la croix ni chanter la grand'messe jusqu'à son retour, puis monta à cheval et alla au-devant de ses soldais, (]u'il conduisit sur-le-champ à Tattaque du château. La surprise fut complète ; les murailles furent escaladées, et le sire de Saltza lui-même fait prisonnier; le duc le Gt enchaîner et mener à pied à Tabbaye : à peine arrivé, il fit sortir la croix et se mit à la suite de la procession habituelle de la messe, tandis que le chevalier usurpateur et ses soldats étaient conduits enchaînés devant la croix. Le chantre entonna le verset : Domine^ tu humiliasti sicut vulneratum superbtwi; et tous les religieux répondirent : In brachio virtutis iuœ dispersisti inimicos tuos^. Après la messe le duc fit jurer au sire de Saltza qu'il renoncerait à toute entreprise ultérieure contre le monastère, et puis le relâcha, après avoir donné l'ordre de raser immédiatement le château, qui avait été pris le matin'.
Le bon prince redoutait par-dessus tout d'être à charge au monastère -, il y avait établi une cuisine et une cave spéciales pour l'usage de sa maison pendant le temps qu'il y passait, et il y laissait toujours en s'en allant des restes si oonsidéi-ables, que le couvent entier y trouvait de quoi se nourrir pendant trois jours ^. Mais le dimanche de l'expédition contre le sire de Saltza, l'abbé le pria de prendre son repas avec
1 Ps. LXXXVUI, 10.
< Berlhold, Vie, Mas. p. 73. Rotlie, p. 17 1 2.
' Habuit etiam pro suia coquinam et cellerarium spéciale, nou paaaus aer- \orum Dei offlcinaa suis rebua vel aervitiia occupari... quin imo dereiidu«) conventus etiam per triduum paseeretur. Tlieod. lU, 6.
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lui el lui donna un riche et abondant festin. Eu se levant de table, le duc prit à part son trésorier, et lui ordonna de payer tout largement. Le trésorier alla trouver les moines et voulut leur donner cet argent ; mais ils refusèrent opiniâtrement de le prendre, comme il convient à des religieux bien nés, dit Taumônier qui nous a laissé le récit de cette scène. « Cher seigneur trésorier, » dirent-ils, « tout ce que nou^ « pouvons faire, pauvres moines que nous sommes, est à la (( disposition de notre bon seigneur, et non-seulement aua jourd'hui, mais toutes les fois qu'il le désirera ; nous ne vouu Ions donc pas de son argent ^ » Le trésorier n'insista pas, et partit avec le duc; mais celui-ci, à moitié chemin d'Eisenach, se retourna vei's lui, et lui demanda s'il avait bien exécuté ses ordres. Le trésorier raconta ce (|ui s'était passé; à quoi le duc vivement irrité répondit: u Puisque tu n'as pas a voulu payer de mon argent ce que j'ai dépensé, tu le payece ras du tien. » Et le pauvre homme fut obligé de retourner à Reynhartsbrunn, et de payer de sa propre bourse jusqu'au dernier liard'^.
Peu de temps après, l'abbé de ce même monastère fit savoir au duc que certaines honorables gens^ de Franconie lui avaient enlevé une barrique de vin et six chevaux. Le duc leur écrivit pour les sommer de restituer sans délai le bien volé; et comme ils n'eurent aucun égard à sa réclamation, il entra aussitôt en Franconie à la tète d'une armée, ravagea les biens des coupables, et les obligea de venir nu-pieds, en chemise et la corde au cou, faire amende honorable au couvent. Il les relâcha ensuite, mais après qu'ils se furent en-
* Aise geistlichen leute wolgcboren... Liebe er kauiiuenneislcr, wai» ebeii vemiogin wir arme kloDterbruder... Berthnld. Mi»k. p. 73.
* Bis uf den understem pfeiioing. Ibid.
> Etztiche erbar lulhe iiz Frankeiilandr. Rothc, p. 17 t3.
gagés à envoyer au couvent une grande quantité de bon vin et plusieurs bons chevaux.
A peu près vers cette époque, il y eut une grande cour ou assemblée de princes à Merseburg, où se réunirent la plupart des seigneurs de Misnie, de Saxe, et de la Marche brandebourgeoise. Ceux de Hesse et de Thuringe s'y rendirent aussi, guidés par l'exemple de leur duc Louis, qui y mena son Elisabeth accompagnée d'une cour nombreuse. Un trait, qui peint bien les mœurs de l'époque, signala cette réunion. Un chevalier thuringien, très-renommé par sa valeur et sa piété, le sire Gauthier de Settelstœdt, ami et officier de la maison du duc Louis, y suivit son suzerain; il conduisait avec lui une demoiselle d'une grande beauté, montée sur un destrier superbe, et avec un beau faucon sur le poing. Le long de la route, il s'arrêtait de trois en trois milles pour jouter contre tout venant, à condition que, s'il était désarçonné, son adversaire victorieux lui enlèverait son armure et ses équipages, le palefroi et le faucon de la demoiselle, et que la demoiselle elle-même serait obligée de se racheter moyennant un anneau d'or. Si, au contraire, le sire Gauthier avait le dessus , c'était le vaincu qui devait offrir un anneau d'or à la demoiselle. Il y eut de grandes contestations entre les chevaliers, à chaque halte du sire de Settelstaedt, pour savoir qui aurait l'honneur de jouter avec lui ; il fallut, pour les mettre d'accord, qu'il désignât chaque fois lui-même celui d'eutre les concurrents qui devait engager le combat. Il fit ainsi le voyage de Merseburg et le retour sans être jamais vaincu; et en i*evenant en Tburinge, sa demoiselle avait à chaque doigt de ses deux mains un anneau payé par un chevalier vaincu '. Le sire Gauthier fit hommage des dix
^ Und sic brachle also manch lingerie^n, aU inanchen finger aie an beyden liendoii halte. Adam Urain, p. 1287.
auueaux aux dames et aux filles d'honneur de la duchesse Elisabeth, ce qui les réjouit fort ; et toutes, ainsi que leur maîtresse , le remercièrent avec chaleur de sa générosité ' .
' Und teylete dadie flngerle^n unter die Fraueu und Junckfrawcii, die mitt S. Elisabeth varen, und hatten dayon grosse fyoligkeyt, und danketen den frommen Kitter, etc. Ibid.
CHAPITRE XV
COMMENT LE BON DUC LOUIS SE CROISA, ET DE LA GRANDE DOULEUR AVEC LAQUELLE IL PRIT CONGÉ DE SES AMIS^ DE SA FAMILLE, ET DE LA CHÈRE SAINTE ELISABETH *.
O^riilanlcs »c alterutnim , fle\enint pariler.
1 Reg. \x , 41.
Quo ahiit dilccliis tiiu», o pulchenrinia miilierxmi'f Quo Ucclinavit dilectu»?
Cant. V. 17.
Kl vous au^iii , apprenez à quitter, pour l'amour de Dieu , l'Iiomine qui \ou8 est nécewairp et l'ami qui \ou« e^t 8i cher.
Imitation, 1. ii , i*li. ix.
La Tburinge ne jouit pas longtemps de la présence de son souverain chéri après son retour d'Italie ; et Elisabeth, qui avait vu revenir son époux auprès d'elle avec une joie si vive et si tendre, allait être bientôt condamnée à une séparation bien autrement longue et inquiétante. En effet, tout se préparait en Allemagne pour une croisade. L'empereur Frédéric II, cédant enfin aux sommations réitérées des souverains pontifes Honorius III et Grégoire IX, avait invité la noblesse et les fidèles de la chrétienté à se ranger sous la bannière de la Croix et à le suivre en Terre Sainte, pour
^ Le duc Louis avait alors vingt -sept ans . et sainte Elisabeth en avail «Ii\-nour,
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l'automne de Tannée 1227. L'idée et le mot seul de croisade faisaient encore alors palpiter tous les cœurs, et remuaient de fond en comble les nations entières. Ces grandes et saintes expéditions exerçaient sur les âmes un attrait si puissant, qu'aucun vaillant chevalier, aucun chrétien pieux et fervent, ne savait comment s'y dérober. Le souvenir des exploits presque fabuleux de Richard Cœur de Lion, quarante ans plus tôt , vivait encore dans la mémoire de la chevalerie et dans celle du peuple. Le succès brillant et inespéré de la quatrième croisade avait ébloui l'Europe. On avait vu s'écrouler ce vieil empire de Byzance, qui n'avait jamais fait que trahir ou abandonner les chrétiens combattant pour la foi, mais qui occupait encore une place immense dans la vénération traditionnelle des peuples ; et sur ses ruines s'était élevé en un jour un nouvel empire, fondé par quelques seigneurs français et quelques marins de Venise. C'était plus qu'il n'en fallait pour émouvoir et ébranler toutes les imaginations, à part même des inspirations de la foi. Mais celles-ci n'avaient encore rien perdu de leur force. Le treizième siècle tout entier a été pénétré d'un ardent désir de sauver le tombeau du Christ et de courber l'Orient devant la Croix ; ce désir n'est mort qu'avec saint Louis. L'Allemagne, qui jusqu'alors n'avait pas été toujours la première à se lancer dans ces nobles dangers, se sentit subitement enflammée d'un enthousiasme qui s'est fait jour dans les chants des nombreux poètes de cette époque. Walther von der Vogelweide, celui de tous qui a le mieux réfléchi les mœurs et les passions de âon temps, et qui fit partie de cette croisade, a surtout compris et exprimé cet entraînement des âmes chrétiennes vers la terre que le sang du Christ avait arrosée. « Nous savons tous, » s'écrie-t-il avant de partir pour cette expédition, « comme cette noble et sainte terre est malheureuse, comme
Œuvres. VU. — Sainle Élitabetb, 1. 23
elle est abaudoDuee et solitaire ! Pleure, Jérusalem, pleure ! Comme on t'a oubliée ! La \ie se passe, la mort nous trouvera pécheurs. C'est dans les dangers et les épreuves que se gagne la grâce; allons guérir les plaies du Christ, allons briser les chaînes de son pays. 0 reine de toutes les femmes, laissenous voir ton secours ! C'est là que ton fils fut assassiné ! c'est là qu'il s'est laissé baptiser, lui si pur, pour nous purifier ; c'est là qu'il s'est laissé vendre pour nous racheter, lui si riche, ])our nous si pauvres! c'est là qu'il a subi l'affreuse mort! Salut à vous, lance, croix, épines ! Malheur à vous, païens! Dieu veut venger par le bras des preux ses injures*. »
Ce sont les mêmes émotions qui dictaient à la même époque au royal i)oëte de Navarre, Thibaut de Champagne, quelques-uns de ses plus beaux vers, alors qu'il s'adresse à ses chevaliers et leur dit : « Sachez-le bien, seigneurs: qui ne s'en ira pas dans cette terre, où Dieu fut mort et vif, qui ne prendra jias la croix d'outre-mer, n'entrera qu'à grand'peine dans le paradis. Tout honnne qui garde en soi quelque piété, quelque souvenir du haut Seigneur, doit chercher à le venger, à délivrer sa terre et son pays. Tous les vaillants bacheliers s'en iront, tous ceux qui aiment Dieu et l'honneur de ce monde, tous ceux qui veulent aller sagement à Dieu. Il ne restera que les morveux, les cendreux
' Jérusalem, uu weine
W'ie di \crgezzeu isl !...
Bi swœre ist gaadc ftindan.
Nû heileiit Kristes wuaden...
Kuugiu ob alleu frouwen.
Dîu kiat wart dort werhmiweu,...
llie leit er deu grimmen tAt , Er yi\ riche iibr uni vil armen...
>^'ol dir, spcr, kruiz unde dora !
>Vé dir, heiden ! etc., etc.
WalUier von (1er Vogelweide. Ed. Lachmann, p. 15, 77, 79.
{ceux qui restent da^is la cendre au coin de leur feu). Qu'ils sont aveugles ceux qui ne donnent à Dieu, dans toute leur vie, aucun secours, et qui pour si peu perdent la gloire du monde ! Dieu, qui s'est laissé mettre à mort pour nous sur la croix, nous dira au jour où tous viendront : Vous qui m'avez aidé à porter ma croix, vous irez là où sont les anges; là vous me verrez, moi et ma mère Marie : mais vous, dont je n'eus jamais aucun service, descendez tous au fond des enfers. Douce dame, reine couronnée, priez pour nous, Vierge bienheureuse, et alors rien ne pourra nous nuire*. » De pareils sentiments ne pouvaient trouver nulle part plus d'écho que chez le duc Louis de Thuringe, dont le poëte Walther avait été le vassal; nul ne pouvait être plus porté que lui à suivre son empereur et ses frères d'armes au secours de la Terre Sainte. Son éclatant courage, l'ardeur de sa foi et de sa piété, tout ce qu'il y avait dans cette âme de généreux , de fervent , de désintéressé , de chrétien en un mot,
Ki a en »oi pitié et remembrance
Au haut seignor, doit querre sa venjance ,
Et délivrer sa terre et son paîs.. .
Ur s'en iront cil vaillant bacbeler
Ki aiment Dieu, et Tonour de cest mont,
Ki sagement voelent à Dieu aier,
Et li roorveus, li cendreus demourront :
Avugle sunt, de ce ne dout je mie,
Ki un secou» ne font Dieu en sa vie.
Et por si pot per la gloire del mont...
Diex se laissa por nos en crois pener.
Et nous dira au jour, où tnit venronl :
• Vos, ki ma crois m'aidâtes à porter,
• Vos en irez là où li Angèle sont,
• Là me verrez , et ma mère Marie ; c Et vos , par qui je n*oi onques aie,
• Descendez tuit eu infer le parfont.. . » Douce Dame , Roine corenée ,
Proiez pour nos, Virge bien eorée.
Et puis après ne nos puit mescheoir.
Poésies du Roy de Navarre, chaos. 54.
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devait se réunir pour Tentrainer à prendre la croix, ou, comme on disait alors en Allemagne, à se parer de la Fleur du Christ *• A ces motifs personnels venaient se joindre les nobles exemples qu'il trouvait dans ses souvenirs de famille. Le frère et le prédécesseur de son père, Louis le Pieux, avait accompagné Richard Cœur de Lion et Philippe Auguste en Palestine, et s'y était couvert de gloire^. Son beau-père , le roi André de Hongrie, avait passé plusieurs années de sa vie, sous le ciel de l'Orient , à [combattre les infidèles. C'eût été déroger à sa noblesse que de rester dans ses foyers; aussi ne balança-t-il pas longtemps. S'étant rencontré, dans une de ses courses, avec le vénérable évêque Conrad de Hildesheini, ii lui confia son dessein; et ayant reçu son approbation, il fit vœu de s'adjoindre à l'expédition qui se préparait, et prit la croix des mains de ce prélat.
Cependant, en revenant à la Wartbourg, il lui vint à l'esprit la pensée de la douleur et de la cruelle anxiété que sa bien-aimée Elisabeth ressentirait en apprenant sa résolution ; et comme elle était d'ailleurs grosse de son quatrième enfant , il ne se sentit pas le courage] de lui en parler. Il se décida à cacher son projet jusqu'au moment même de son départ, pour ne pas affliger d'avance celle qui l'aimait si ardemment, et ne pas compromettre sa santé ^ ; et, au lieu d'attacher à découvert sur ses vêtements la croix qu'il avait prise, il se borna à la porter secrètement sur lui , tant qu'il lui fut possible de ne point publier son prochain départ.
^ Hartmann von Uer Aue. i, 181.
* Un poëmc allemand très-intéressant sur la croisade de ce prince se trouve dans rtiistoire des croisades de Wilken, supplément n^ ii du t. iv.
• Ne u\or quœ eum tenerrinio diligebat afTectu, lioc aspiciens, de ftitura ejus absentia anxia turbaretur. Theod. I. c... — Wanne sy was schwanjrer. Biirthold, Mss. n" 74.
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Mais un soir qu'il se Irouvail seul avec la duchesse et qu*ils étaient assis tout à côté Tun de Tautre , dans un moment de cette tendre et intime familiarité qui régnait entre eux , Elisabeth s'avisa de détacher le ceinturon de son mari, et se mit à fouiller dans Taumônière qui y était attachée. Tout à coup elle en retira la croix que Ton fixait habituellement sur les habits des croisés : à cette seule vue, elle comprit le malheur qui la menaçait, et, saisie de douleur et d'effroi, elle tomba par terre sans connaissance*. Le duc désolé la releva, et chercha à la rappeler à elle et à calmer sa douleur par les paroles les plus douces et les plus affectueuses; puis lui parla longuement, en empruntant la voix de la religion et les expressions même des saintes Écritures , qui ne la trouvaient jamais insensible^. « C'est pour l'amour de Notre- Seigneur a Jésus-Christ, d lui dit-il, «que je le fais; tu ne voudras « pas m'empécher de faire pour Dieu ce que je serais obligé a de faire pour un prince temporel , pour l'empereur et a l'Empire, s'ils le voulaient \ » Après un long silence et beaucoup de larmes, elle lui dit : « Cher frère, si ce n'est « pas malgré Dieu , reste avec moi. » Mais il lui répondit : « Chère sœur, permets -moi de partir, car c'est un vœu « que j'ai fait à Dieu. » Alors, rentrée en elle-même, elle inunola sa volonté à celle de Dieu , et lui dit : « Contre le « gré de Dieu, je ne veux pas te garder. Que Dieu t'accorde « la grâce de faire en tout sa volonté; je lui ai fait le sacri-
1 E^ns abendis sie syneii gœrtel begreif und begunste yn sunderlichen freund schaft >n syner laBchen zu suchene... Und erschrack dasx sie recht niedersank. Bertliold, Mss. — Theod. 1. c. — Kochem, etc.
' Der susse Airst hub sie uf... Und trostete sy mit der heiligin schrilt... berthold, 1. c... Cujus mwstitiam suavissimus princeps divinis monilis et dictis dulcibus delinivit. Theod. !. c.
* Rothe, p. 1716.
« ficedetoiet de moi-même. Que sa bonté veille sur toi; a que tout bonheur soit avec toi à jamais ; ce sera ma prière « de chaque instant. Pars donc au nom de Dieu*. » Après un nouveau silence, ils parlèrent de Tenfant dont elle était enceinte, et ils résolurent tous deux de le consacrer à Dieu dès sa naissance. Dans le cas où ce serait un fils, ils convinrent qu'on le ferait entrer à Tabbaye de Ramersdorf ; mais si c'était une fille, dans le monastère des Prémontrées d'Altenberg près Wetzlar.
Le duc n'ayant plus de motif pour garder le secret de sa décision, la fit connaître à tous ses sujets. Il annonça en même temps que cette expédition aurait lieu à ses propres frais, et qu'il ne ferait aucune levée extraordinaire d'argent sur son peuple^, heureux de voir restituer ainsi au Seigneur une partie des bienfaits qu'il en avait reçus. Après avoir pourvu aux préparatifs militaires qu'exigeait son projet, il convoqua les états du pays à une assemblée solennelle qui se tint à Creutzburg. Il leur exposa en détail son projet, et prit avec eux les mesures nécessaires pour la bonne administration du pays en son absence. Il exhorta vivement les seigneurs à gouverner le peuple avec douceur et équité, et à faire régner la justice et la paix entre eux et leurs vassaux^. Avant de quitter l'assemblée , il lui adressa les paroles suivantes, qu'il prononça d'une voix très-douce* : (c Chers et féaux
^ Lieber brader nevs nil wider Golt so bclib bev mir... Liebe schwœster gune mir daz ieh hin Tar wanii ich hab es gelobt... Do gab sy iren willen in Gotes willen und sprach... Got gebc dir seinen willenn zu thim, ich hahe dich iind mieh geopfert. In dem namen soit du reitten. Pasflional, f. 59, 60.
* Ut nullus exactionc qualibel gravaretur, considerans quod de laanu Doraiui omnia quœ liabebat aceei>erat, etc. Thcod. 1. i*.
' Diligenter hortabatur ut populum cum tranquillitale et squitale regerenl, ut ipsi cum subditis suii^ in pacc et justitia remanerent. Theod. 1. c.
^ Ce discours nous a été conservé par son aumônier Berthold, qui ne quilt»
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tt frères d'armes, barons et nobles chevaliers, et vous, tout « mon peuple fidèle, vous savez que du vivant de mon sei- « gneur père, de pieuse mémoire, noire pays a eu dis « guerres cruelles et de longs troubles à subir. Vous savez <i tous combien mon seigneur père a enduré de peines, de « traverses et de fatigues, pour se défendre contre les enne- « mis puissants qu'il s'était faits, et pour préserver ses Étals <c d'une entière mine. Il a réussi à force de courage et de <c générosité, et son nom est devenu redoutable à tous. « Mais à moi , Dieu m'a accordé, comme à Salomon, fils de (( David, la paix et des jours tranquilles. Je ne vois autour « de moi aucun voisin que j'aie à craindre, comme aussi au- « cun d'eux n'a à redouter de nria part des violences illégiii times. Si j'ai eu quelques démêlés par le passé, je suis « mainlenant en paix avec tout le monde, grâce au Seigneur a qui donne la paix. Vous devez tous reconnaître ce bien- « fait, el en remercier Dieu; quant à moi , par amour de te tt Dieu qui m'a comblé de ses grâces, pour lui en témoigner tt toute ma gratitude et pour le salut de mon âme, je veux tt maintenant aller dans le pays d'Orient pour y consoler la tt chère chrétienté qui y est opprimée , et pour la défendre tt contre les ennemis du nom et du sang de Dieu*. Je ferai tt cette expédition lontaine à mes propres dépens, el sans vous tt imposer à vous, mes chers sujets, aucune charge nouvelle.
pas le prince pendant les dernièrcâ années de sa vie. V. le Mss. de Gotha. — Theod. et Winkelmann le donnent en l'abrégeant. Son authenticité ne peut être suspecte. On ne connaissait pas assez alors les classiques pour songer h imiter leurs harangues.
* Meine liehe gelreucn, etc... Winkelmann, n** 262. — 0 commilitones , barones, magnati, etc... Christo concedenle paccm... Ego autem pio caritatfi ejas et sainte nostro. Theod. 1. c. — Gott zu ehren, seiner lieben und unterdruckten Chriateinheit in dcn Morgenlaendern zu Trost und Reltung wld«r die Feinde seines namens und Bluti*. WinKelm. ex Uerth.
« Je recommande à la protection du Très-Haut ma bomie (c et bien-aimée épouse, mes petits enfants, mes chers frères, « mes amis, mon peuple et mon pays, tout ce que je quitte u enfin de bon cœur pour Thonncur de son saint nom. Je u vous recommande fortement de garder la paii entre vous (( pendant mon absence; je veux surtout que les seigneurs se tt conduisent chrétiennement envers mon pauvre peuple. a Enfin , je vous demande en grâce de prier beaucoup Dieu a pour moi , qu'il me défende de tout malheur pendant ce a voyage, et qu'il me ramène sain et sauf au milieu de vous, u si toutefois telle est sa ti os-clémente volonté; car, avant a tout, je me soumets , moi et vous, et tout ce que j'ai, à la a volonté de sa divine majesté*. » Dans ces touchantes paroles se révèlent à nous toutes les profondeurs de ce qu*on nommait alors le Mystère de la Croisade ^^ mystère de foi, de dévouement et d amour, qui sera toujours impénétrable pour les froides intelligences des siècles sans foi. En entendant cette harangue, si digne d'un prince chrétien , toute l'assemblée fut profondément émue ; Ton vit les {>lus vaillants chevaliers accablés de douleur; des pleurs et des soupirs nombreux exprimèrent l'anxiété que causait le départ du jeune et bien-aimé souverain.
Le duc choisit ensuite avec une grande prudence les divers officiers qu'il voulait mettre à la tète de ses provinces, et désigna les magistrats de ses villes parmi les bourgeois les plus sages et les plus sûrs '. 11 mit ordre à toutes les affaires par-
' u Rogo igitur oiuiies vos ut orelù... Si sux placuerit pietati quia ftuper umnia, me et vos uiihi subditos substerno sus sincerissiiuaî pietatis im^ettati. » His audilis conturbati sunt nobiles et milites robustes obtiuuit dolor... Thcod. 1. c.
* Le Ghronicon Halberst. nomme la croisade mytttrium, Hurter, Hiat. d'Innocent m, liv. VI, note 213.
* Rothe. p. 1710.
ticulières de sa maison, et recommanda spécialement sa chère Elisabeth à la sollicitude de sa mère, de ses frères et de tous ses officiers. c( Je sais bien, » lui dit alors le cellérier, « que a madame la duchesse donnera tout ce qu elle trouvera, et « qu*elle nous réduira à la misère '• » A quoi Louis répondit que cela lui était égal, et que Dieu saurait bien remplacer tout ce qu^elle donnerait.
Pour mieux associer son peuple aux impressions qui lui dictaient sa résolution de partir, il fit représenter à ses frais à Ëisenach, par des acteurs pris parmi le clergé, un drame qui reproduisait toutes les scènes de la passion et de la mort de Notre-Seigneur . On conçoit l 'enthousiasme que devait produire sur les imaginations pures et vives de cette époque un tel genre de solennités dramatiques. Celle-ci fut si frappante par son exactitude , qu*il jugea à propos de la faire répéter une seconde fois '^.
Il alla aussi visiter tous les couvents d'Eisenach , même ceux de religieuses, leur demanda leur bénédiction, leur distribua de riches aumônes, et se recommanda à leurs prières. Puis il partit d*£isenach, accompagné de sa femme, de sa mère, de ses enfants et de ses frères, et alla d abord à
^ Ich waisii wol dasii inein frauw allez daz kingibt daz Ay liai und wirl uns briugen in grosse nol... Passional, f. 60.
* Bi8 in signuia suœ luagnx devotionis in castra Iseunacka per clericos traditionem Salvatoris , passionem et uiortem , ac si ea oculis prœsenlialiter intuerentur, pra'seniari fecit, ejusdcm ludi omues expensas solveus , sicut ab illis didici, qui praesentes eranl. Caesar. Heisterb. ap. Mt». Boll. — Nous n'avons pas besoin de nous étendre sur l'importance de ce fait pour l'histoire dramatique du moyen âge. On sait que des représenlalions dramatiques du même genre ont encore lieu dans la haute Bavière. Tous les sept ans, on joue la passion de N. S., devant une foule nombreuse et très-recueillie, dans le canton dit Ammeryau, Nous avons uous-même assisté en 1834 à une Pattion jouée en plein air, par les habitants de Mittewald. La représentation dura toute une grande journée d'été.
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Ueynliarlsbrunn, au monastère qu'il chérissait par-dessus tous, et auquel il était attaché par les liens d'une dcTOtion spéciale et de la plus douce familiarité ' . Après y avoir assisté à Toffice, comme les moines sortaient du chœur à la fin de compiles, pour recevoir selon Tusage Teau bénite, le bon prince se plaça à côté du prêtre qui aspergeait , et à mesure que chaque religieux passait, il rembrassaitafTectiteusement; il n'y eut pas jus<ju'aux tout petits enfants de chœur qu'il ne soulevât dans ses bras, pour imprimer sur leurs fronts innocents un baiser paterneP. Pénétrés de tant de bonté, les religieux fondirent eu larmes, et pendant un temps on n'entendit que le bruit étouiïé des sanglots et des soupirs que leur arrachait la jK^nsée de Tabsence de leur protecteur'. Le duc se laissa gagner par Témotion, et vei'sa lui-même des pleurs; une sorte de pressentiment funèbre vint s'emparer de lui, et il leur dit : « Ce n'est pas sans raison (jue vous pleurez, « très- chers amis; car je sais que , quand je serai parti, des <( loups rapaces fondront sur vous, et que leur dent meur- « trière vous tourmentera cruellement. Quand vous serez « malheureux, appauvris, vous verrez que vous avez perdu « en moi un défenseur et un souverain comme il s'en trouve c( peu. Mais je sais aussi pour sûr que le Très-IIaut, se suu- « venant de mon pèlerinage , vous ouvrira les entrailles de (( sa miséricorde ; et je le lui demande pour maintenant et « toujours de tout mon cœur ^. » Puis il les quitta, et eux le
^ Silti prnMiileclum moiiaâteriiiiii, ad ifuod dingulari devotioiic et fauiiUari duleedine ducebalur. Theod. I. c.
^ Teuipore coinpletorii... Uenigniis piiiufpt) asiauê et «aeerdoti aspergent!, sigillatiiu ntne» cum junioribus salutavit, pU)*illo:) «iiioque in iitnoB suas aceipiena impredsil duldter omnibus oiiâ ;}ui oitculuni. Ibid.
' Tuiu oiunvâ (ani grandi beiiignilntis exiiibitionc perinoU in laonriiia« pronipcrunt uberriniad... Ibid.
^ Quus iastientantets a^piden.H lavTvinatus K»i dlan:<ique ju\la lllos... Dixit :
suivirent de leur pieuse affection et de leurs regards pleins de larmes*.
Le duc, toujours accompagné de toute sa famille, se rendit de Reynhartsbrunn à Schmalkalde, où il avait donné rendezvous aux chevaliers et autres qui allaient le suivre en Terre Sainte, (l'était là qu'il devait prendre congé de ses proches, de sa femme, de tous ceux qu'il portait dans son cœur^. Dès qu'il y fut arrivé, il prit à part son frère Henri , et lui dit : « J'ai fait tout ce que je pouvais, avec l'aide de Dieu, pour « marcher dans les voies du salut de mon âme; et je ne me « souviens de rien qui puisse le compromettre, si ce n'est de a n'avoir pas encore détruit, comme mon père me l'avait « ordonné, le château d'Eyterburg, qui a été construit au « préjudice du monastère voisin. Je te supplie donc, trèsce doux frère , de ne pas oublier de le renverser de fond en a comble , dès que je serai parti ; cela proQtera au salut de « ton âme^. »
Enfin le jour de la Nativité de saint Jean -Baptiste, lixé pour le départ , étant arrivé , il fallut se séparer. Ce fut au milieu des chevaliers venus des extrémités de ses domaines, et du peuple qui se pressait pour voir une dernière fai$ son prince chéri, que Louis dut s'arracher des bras de tous ceux qu'il aimait. Il commença par bénir affectueusement ses deux frères , qui pleuraient tous deux * ; il leur recommanda avec ferveur sa mère, ses enfants, et son Elisabeth. Ses petits enfants le tenaient par ses habits, l'embrassaient en pleurant,
w Non incaMum, carissimi, lugetis et fletis ; scio enim quod pot»t discetiiâioneiii me&in... ■ Ibid.
' Piis alTectibus et lacrymosis aspectibus sequebantur. Ibid.
* Prœcordiales sibi. Ibid.
8 Vita Rhyl. § XXIV. Theod. 1. e.
* Unde gebeinete da gar fruntlieliin &yne brudir beyde weinende. Rotlie,
et lui faisaient leurs adieux eu langage enfantin : « Bonsoir, « cher père; mille fois bonsoir, cher bon pèreau cœur d'or".» Il ne pouvait retenir ses pleurs en les embrassant; et cpiaod il se retourna vers sa bien-aimée Elisabeth, les sanglots et les larmes étouflerent tellement sa voix , qu'il ne sut lui rien dire ^. Alors Tentourant d'un de ses bras et sa mère de l'autre, il les tint ainsi toutes deux contre son cœur sans pouvoir parler, en les couvrant de ses baisers , et en versant d'abondantes larmes pendant plus d*une demi-heure^. A la fin il dit : « Ma mère chérie, il faut que je te quitte; je te laisse au (( lieu de moi tes deux autres fils , Conrad et Henri ; je te « recommande ma femme, dont tu vois l'angoisse^. » Mais ni la mère ni l'épouse ne voulaient se détacher de Tobjet de leur amour, et le retenaient chacune de son côté. Ses frères et les autres chevaliers se pressaient confusément autour de ce groupe douloureux. Tous les cœurs étaient émus, tous les yeux humides, en voyant ce fils si pieux, cet époux si tendre et si fidèle, cherchant à se dérober aux derniers embrassements des êtres qu'il aimait le plus au monde, pour aller si loin servir Dieu au péril de sa vie. Le pauvre peuple mêlait sa douleur sincère et bruyante à celle des princes et des guer-
' Gutenaclil liebcr Valter viel tauseud, Gutenacht HerEguldener Vatter! Winkeliu. ex Crolach. Mss.
* Oarnach sine libiii frauwiu sente Elsebethin, der kunde «t vor jamir kiime zcugerede. Rothe, 1. c.
Tud nain an itziglichcn arm einc L'Dtl beguude alio hiUigiich zeweyoeD Das er uicht ge«precheu konde Mehtr dan bey eiaer halben stunde Uud kiMte sye dae aile beide.
Vita Rh^t. § XII.
* Ich bevel dir uuch lueiue frawen Dy mag roan elende scbawenn.
Ibid.
riers'. Ce n'était pas, du reste, la seule famille que déchirait la douleur de Tabsence; il y avait là, parmi la foule des croisés qui devaient accompagner le duc, bien des pères, des maris, des frères, qui pleuraient et luttaient comme leur seigneur pour s'arracher à leurs familles et à leurs amis. Chacun semblait avoir réservé pour ce lieu ce moment de cruelle épreuve. Les Thuringiens, les Ilessois, les Saxons, y étaient tous réunis par leur affliction comme par Tobjet de leur expédition. Tant de liens ne pouvaient être brisés sans un effort surnaturel ; Ton entendait de tous côtés des gémissements et des sanglots, des bruits confus et sourds, qui se confondaient dans une angoisse commune ^.
Cependant plusieurs, plus maîtres de leurs cœurs, ou bien qui s'étaient plus tôt éloignés de leurs proches, ou enfin assez isolés dans la vie pour n'avoir ni famille ni liens quelconques à briser, n'étaient dominés en ce moment solennel que par le caractère sacré de l'entreprise qu'ils allaient commencer. Ceux-ci, croisés et pèlerins avant tout, pendant que les autres pleuraient et se lamentaient, entonnèrent un hymne pour remercier Dieu, qui daignait les faire combattre en
> Mater tenens filium, uxorque marituiu
In diversa pertrahunt et teneot invituiu. Fratres cum milttibus velut compeditum Stringunt...
Erat ÎD exercitu niaximus tumultus, ' Cum carorum cernèrent alternari vultus ; Flebant pariter senex et adultus, Turbc cum milittbus, cultus et incultus.
Theod. 1. i-. — Il y a beaucoup p\w de détails encore daiië le manuscrit de Darmstadt.
' Tôt honestos uobiles, tam diversas gente»
Cum Thuringis, Saxones illuc venientes, L't TÎdentes socios suos abscedentes.
Erat fbi tune mceslitudo maxima, luctus et planctus ingena, voces misera-
l'honneur de son saint nom. Le son de ces cantiques d'ac* lions de grâces allait se mêler aux cris de deuil et aux gémissements qui retentissaient partout; et ainsi se trouyaient réunis par un contraste sublime Texaltation de la joie qu'inspirait Tamour du Seigneur, et Tépanchement des intimes douleurs que ce même amour savait braver et vaincre *.
Quand le duc put enfin se dégager des embrasseinents de sa mère, il se vit comme emprisonné par les chevaliers qui restaient, et par ce pauvre peuple auquel il était, à juste titre, si cher; chacun voulait le retenir, Tembrasser encore, lui prendre la main, ou au moins toucher ses vêtements : mais lui, étouflë par les larmes, ne répondait à personne^. Ce ne fut qu'après maint effort qu'il put se frayer un chemin vers Tendroitoù l'attendait son coursier : s*étant jeté dessus, il se plaça au milieu des croisés, et partit en mêlant sa voix aux chants sacrés qu'ils répétaient en chœur'.
Sa bien-aimée Elisabeth était encore auprès de lui, car elle n*avait pu se résigner à recevoir ses adieux en même temps que tous les autres, et elle avait obtenu de pouvoir raccompagner jusqu'à la frontière de Thuringe. Ils chevauchaient ainsi à côté l'un de l'autre, le cœur accablé de tristesse^. Ne
biles, larga lacrymarum cfTùsio cum nigitu anxio et clamorc. Tlieod. e\ Berthold. Mss. — Mm. de Darmstadt.
* Krat iiiliilominusdcvola illic meus, et \o\ grata bciiedicentium Deum, etc. Itiid. Gar uiiiiiietiamc liebc durch Godes liebe t^cheident. Cod. Dannst.
' Amicu luctamine cuncti certavere»
Quis eum diutius poftset retijiere.
Quidam coUo bracbiis, quidam iiihaertire VesUbuB i ucc poterat cuiquam respoudere.
Theod. 1. c. — VitaRhyt.
' In nomiiie Domini ipsuin cordibus et vocibus collaudante». Ibid.
* Seine hcrtzliebste Elii$a))eth aber woltle keineii abachied vod ihui nehmeu... Also ritten »ie mit traurigcm hertzen neben einander... Kocfaem*
sachant plus comment parler, la jeune duchesse ne faisait que soupirer ^ Arrivée à la frontière du pays, elle n'eut pas le courage de le quitter là, et fit encore une journée de route à ses côtés, puis une seconde, vaincue et entraînée par la douleur et l'amour^. A la fin de cette seconde journée, elle déclara qu'elle ne savait pas si elle pourrait le quitter jamais, ou si plutôt elle n'irait pas avec lui jusqu'au bout^. Cependant il lui fallut enfin céder; et cet amour divin, qui est fort comme la mort , vainquit dans ces deux tendres et nobles cœurs l'amour de la créature*. Le sire de Varila, grand échanson, s'approcha du duc, et lui dit : c( Monseigneur, il tt est temps; laissez partir madame la duchesse : il faut bien « que cela soit ^ » A ces mots, les deux époux fondirent en larm«8, et s'embrassèrent en palpitant, avec des sanglots et des gémissements qui émurent tous les assistants^. Cepen* dant le sage sire de Varila insistait, et cherchait à les séparer; mais ces deux âmes, qui s'étaient si tendrement et si intimement aimées , adhéraient l'une à l'autre avec une invincible
p. 815, IG. — Sequebatur non a louge, sed a prope corde mœsiisâioio millier fldelissima principem dulcîssimum, amaiitissimum eonjugem... Theod. IV, 3.
' Sufzen ufte si began
Si begab irz berzeu uit,
Blss. de Darmst.
' Tiinc revcràuram \i« amoris et seimrationis dolor retinuil, et ad iter uniu* diei progredi compulit; sed nec isU sufTecit progresdia, procewil adhttic diftcesaieras impatiens, diei alterius iler complens. Tiieod. 1. c.
• In obirschwenkiiclie liebe sy wusle niciit ob sy mit ime woldc addir ob »y wolde bliben, Mss. de Berthold, témoin oculaire.
• Rupit tamen moras affeclionis l'orlis ut mors dileclio condiloriô. Thcod. ex Berth.
' Gmediger Herre i& ist zey t : lasset unero gnaedige frewe w«dderkenBa : ee mofië docti 8yn. Berth. Mss. 80, témoin oculaire.
• Quia gemilus, quœ suspiria, qai singultiië, quœ Ifteyyuiœ, <|ttifl motua vei atrepitus cordis, ubi tam importun* et vehemena a«i0»to, etc. Theod. en Berth.
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force dans ce moment suprême. A la fin Louis se surmonta, et donna le signal du départ. Il montra à la duchesse un anneau qu'il portait au doigt, et qui lui servait de cachet pour ses lettres secrètes ^ « Elisabeth, » lui dit-il, « ô la plus chère « des sœurs ! regarde bien cet anneau que j'emporte ayec « moi, et où est gravé, sur un saphir, l'Agneau de Dieu avec fi sa bannière : que ce soit à tes yeux un signe sûr et œrtain (( pour tout ce qui me regarde. Celui qui t'apportera cette (( bague, chère et fidèle sœur, et qui te racontera que je suis (( en vie ou bien mort, crois à tout ce qu'il te dira ^. »
Puis il ajouta : « Que le Seigneur te bénisse, chère petite a Elisabeth, sœur bien-aimée, mon doux trésor! que le Sei- (( gneur très-fidèle garde ton âme et ton courage! qu'il bé- « nisse aussi l'enfant que tu portes sous ton cœur! nous en a ferons ce dont nous sommes convenus ensemble. Adieu; «souviens-toi toujours de notre vie commune, de notre « tendre et saint amour; ne m'oublie jamais dans aucune de a tes prières; adieu, je ne puis plus rester'. » Et il partit*, laissant sa bien-aimée entre les bras de ses dames. Elle le suivit longtemps de ses regards ; puis, à demi morte, tout inondée de larmes, et au milieu des lamentations de ses com-
* Quo pro secrelo sigillo iitebatur. Tlieod. ex Berih.
* Eljgabet du allerliebste si'hweslcr... getniwe schwe«ler. Vita Rhyt. — Rotlie ex iierlh. — Selon le Passioiial et plusieurs auteurs, au lieu d'emporter l'anneau avec lui, il le donna à Elisabeth ; la pierre n'était pas un saphir, mais une hyacinthe qui avait la propriété de s'échapper de sa monture et de se briser lorsqu'il arrivait un malheur à la personne qui rayait doimée. Pass., f. 60. Rappel, Concio ii, p. 23. Théodoric est équivoque sur ce point.
» Theod. 1. c. — Vita Uhyt. § XXIV. — Rothe, 1717. Herzliebste Ellsabcthlein, herzallcrliebstc Schwcster, mein cdler schatz... bleibe eingedenk unsers chelichen Lebens und herzlich gepflogenen Liebe... gesegne dich der getreue almaechtige Gott... Crolachius, Mss. apud Winkelm., p. 364.
* Hœc dixit et abiit prineeps a dilocta. Theod. 1. c.
pagnes, s'en retourna vers la Wartbourg, portant dans son cœur le pressentiment qu'elle ne le reverrait plus '.
Revenue dans ses tristes foyers, elle se dépouilla sur-lechamp de son costume royal, pour prendre, avec un trop juste désespoir, les habits de veuve, qu'elle ne devait plus quitter*.
« Aujourd'hui, » dit un pieux franciscain qui a écrit la vie de sainte Elisabeth au temps de Louis XIV, » aujourd'hui où on
* Nach langem Nachsehen... die halbtodte FUrstin... es andete sie er wUrde nicht wieder kommen... Kochem, 817. — El cum ea redeuntium lamenlaliones puellarum. Theod. I. c. — Cette scène si touchante est représentée parmi les vieilles peintures sur bois de Tégiise de Marbourg avec beaucoup de naïveté et de gn\ce.
• Nous ne pouvons nous défendre de rapprocher de ces adieux si touchants ceux d'un autre Louis, saint Louis de France, parlant vingt ans plus tard pour la même sainte destination. M. P. Paris nous en a révélé le récit admirable qu'on lit dans la chronique de Reims (que son frère a depuis publiée) : M Quant li rois ot atonrné sa voie, si prisl s'eslierpe et son bourdon à Nosfre Dame à Paris; et li canta sa messe li evesques. Et se mut de N. D. entre lui et la roYne et ses frères et lor femmes, deschaus et nus pies ; et toutes les congrégations et li peuples de Paris les convolèrent jusques à S. Denis, eu larmes et en plours. Et là prist li roi congiet à eux et les renvoia à Paris, et plora assés au départir. — Mais la roïne, sa mère, domoura avec lui, et le convoia trois jors, maleoit gré le roi, et li dist adont : u Bièle très douce mère, par celle foi que vous me devez, retournez dès ore mais. Je vous lais mes deux enfants en garde, Loéjs, Philippe, et Ysabiel ; et vous lais à garder le rofaume de France, et je sais de fl que il sera bien gardés et bien gouvernés. » A dont, li dist la roïne en plorant : u Biaus très dous fils, coment porra li miens cuers endurer la départie de moi et de vous? Ciertes, il sera plus dur que pierre, se il ne fent en deus moitiés. Car vous m'avez esté ii mieudres fils qui onques fust a mère. » A ce mot chéi pasméc, et li rois la redrecha et l'en leva, et prist congié à li en plorant ; et la roïne se repasma, et fut une grande pièce en paniisons; et quant ele fu revenue, si dist : « Biaus tenres tius, jamais ne vous verrai ; 11 cuers me le dist bien. » Et ele dist voir, car elle fût morte, avant qu'il revenist. Chronique de Reims, citée dans le Romancero français, p. 203.
Œuvres, vil. — Sainte Elisabeth, i. 23
trouve si peu de véritable amitié entre les personnes mariées, eiïive celles même qui paraissent avoir de la piété,... on s'étonnera peut-être de voir, en une princesse si intérieure et à austère, tant d'attachement pour le prince son époux ^. » Nous ne suivrons pas ce bon religieux dans la défense qu'il s'est cru obligé de faire de ce trait si prononcé de la fie d'Elisabeth. Nous pourrions dire d'elle ce que disait saint Bernard de Marie : « Ne vous étonnez pas, mes chers frères, de ce que Marie a été nommée martyre par le coeur; pour s'en étonner, il faudrait oublier que saint Paul a regardé comme un des plus grands crimes des Gentils, qu'ils fussent snns afTcction^. » Mais il nous suffit de constater, d'après les nombreux détails que nous avons rapportés, que, de toutes les âmes que l'Église a couronnées de sa gloire , aucune n'a offert, à un tel point qu'Elisabeth , le type de V épouse; aucune n'a réalisé au même degré qu'elle l'idée qu'on peut se faire d'un mariage vraiment chrétien ; aucune n'a ainsi ennobli et sanctifié un amour humain, en le plaçant si haut dans un cœur tout inondé de l'amour de Dieu.
Ce n'était pas, du reste, un spectacle si rare dans ces temps de fortes et pures émotions, que cette union des affections légitimes de la terre avec la piété la plus fervente et la plus austère. Ce serait un doux et fécond travail, et nous le revendiquerons peut-être un jour, que de montrer combien, pendant les âges catholiques, les sentiments les plus tendres et les plus passionnés du cœur humain étaient en même temps sanctifiés et redoublés par la foi, et combien, en s'incliuant toujours devant la croix du Sauveur, l'amour, même
> Le p. Archange, p. IGU, 170.
' Non luircmiui, Hratrcs, quod Maria marlyr in anima ftiiue dieatur. Mirclur qui non memineril se audivisse Pauluni inter maiima gentlum crimina mcmorautem,quod «Inc alTcclione fulBSCut. S. Bern. Serm. de 12 ateUin.
purement humain, puisait d'exaltation et d'énergie dans cette victoire permanente de Thumilité chrétienne sur l'orgueil et régoïsme. Les sentiments, moins Taries, moins étendus, moins raffinés peut-être qu'aujourd'hui, étaient alors bien autrement profonds; et lorsqu'une fois la religion leur avait apposé le sceau de son immortalité, il s'y manifestait on ne sait quelle force intime et merveilleuse, et une sorte d'ineffable transfiguration, ou venaient se réunir à la fois le calme de la durée et la fraîcheur de l'innocence, toute l'énergie de la passion avec toute la pureté et la simplicité de la religion. Tous ceux qui connaissent les monuments historiques et littéraires du moyen âge apprécieront la vérité de cette assertion. Aussi ce qui caractérise surtout la vie morale et intérieure de ces temps, c'est l'union inséparable des affections les plus ardentes et les plus vives avec leur consécration légitime; c'est d'y voir le devoir, l'obligation religieuse, devenir comme un élément essentiel des tendres épanchements du cœur. Ici encore, comme sous tant d'autres rapports, Elisabeth a été une personnification admirable et complète de son siècle. N'était-ce pas celui où saint Louis conservait, à travers toute sa vie, pour sa femme Marguerite, Tingénieuse et passionnée tendresse de ses premières années' ; où ce grand roi et ce grand saint, montrant l'anneau qu'il portait toujours, et sur lequel il avait fait graver ces trois mots : Dieu , France ei Marguerite, disait avec une délicieuse simplicité : Hors cet anel^ n'ai point d* amour? N'était-ce pas encore le siècle où Edouard I" d'Angleterre élevait ces quinze croix de pierre,
1 V. Joinville, passim. — a Le grand saint Louis, » dit saint François de Sales, « également rigoureux à sa chair et tendre en l'amour de sa femme, f\it presque blâmé d*être abondant en telles caresses; bien qu'en vérité il méritât plutôt louange de savoir démettre son esprit martial et courageux à ces menus offices requis à la conservation de T amour conjugal. ■ Introduction à la Vie dévote, iii* partie, c. 38.
dont les restes peuvent compter parmi les menrcilles de Tart chrétien, aux lieux de repos du cercueil de sa bien-aimée épouse la reine Éléouore, pendant le trajet de la ville où elle mourut à Westminster? C*est sans doute la plus touchante et la plus magnifique pompe funèbre qui fut jamais ; mais était-ce trop pour la femme qui, vingt ans auparavant, s'en allait partager les dangers de la croisade avec son époux, suçait de ses propres lèvres le poison qu'un fer sarrasin avait fait couler dans les veines d'Edouard, et lui sauvait ainsi la vie au péril de la sienne ?
Mais chose vraiment remarquable, et qui n'a pas, que nous sachions, été justement appréciée jusqu'à présent, cette union se trouve aussi bien consacrée par la fiction que par la réalité, et les créations de L'imagination lui rendent un aussi éclatant hommage que les monuments de l'histoire. Toute la poésie contemporaine d'Elisabeth , ou antérieure à son époque , respire le même esprit. Ce ne fut que plus tard qu'un amour illégitime, ou même non consacré par l'Église, put intéresser ' . Jusqu'alors il semble qu'il fallait toujours, dans l'histoire de deux cœurs , le mariage ou au moins les fiançailles, pour autoriser les âmes catholiques à s'émouvoir au récit des poètes ; l'amour et l'intérêt , bien loin de finir avec le mariage , comme dans les œuvres de l'imagination moderne, semblaient presque ne commencer qu'avec lui. La fidélité conjugale est en quelque sorte le pivot et le nerf de toute cette belle poésie. Les scènes les plus animées, les plus romanesques, sont celles qui se passent entre époux. Il n'en était pas seulement ainsi dans les légendes^ et les poëmes
' Le Tristan ai le premier grand poi^iiie du movea âge, où Tintérét roule Mui une passion coudaïunée par la religion. Il ne devint populaire, surtout en Allemagne , que vers le milieu du xiii« siècle.
* Telles sont, par exemple, la louchante légende de S. Alexis, qui ee
spécialement consacrés aux sujets religieux; les œuvres en apparence purement chevaleresques et profanes portent l'empreinte de la même consécration du sentiment par le devoir. C'est de la femme, envisagée comme épouse fidèle et pieuse, que ces poëtes chevaliers traçaient Tapothéose dans ces vers si nombreux, où elle est presque divinisée, et où elle semble entrer en partage de la tendre vénération réservée à Marie *. Dans notre littérature nationale, le touchant e^ pudique amour de Roland et de sa fiancée Aude, dans le roman de Roncevaux ; Tadmirable histoire des malheurs de Gérard de Roussillon, si généreusement partagés par sa femme, suffiraient pour donner une idée du parti que nos poëtes ont su tirer de cette donnée toute chrétienne. En Allemagne, dans la patrie adoptive de notre Elisabeth, on peut dire qu'elle a été bien plus féconde et bien plus goûtée que partout ailleurs. On en voit l'exemple le plus brillant et le plus populaire dans les Niebelungen^ dans Sigefroid et Chriemhilde, ces époux si beaux de naïveté, de candeur et de dévouement. Cette étoile de pur amour, qui éclaire les plus belles traditions historiques du pays, comme celles de Henri le Lion, de Florentia, de Geneviève de Brabant, du comte Ulric, est encore le foyer lumineux des grands poèmes des cycles chevaleresques. Parseval est tellement absorbé par la vue de trois gouttes de sang sur la neige, qui lui rappellent le teint rose et blanc de sa femme, qu'il méprise la gloire et les combats pour les contempler. L'épouse de Lohengrin, toutes les fois que son
trouve en allemand comme en italien ; celles aussi de sainte Notiiburge de Souabe , de sainte Mathilde , et les épisodes de Fauslinianus et de Crescentia dans le Kaiser Chronik^ publié par M. Massmann.
* Voyei, par exemple, le poëme du WinsbekCt dans Schiller, Thésaurus antiqult. Germ., ceux de Henri Frauenlob, qui dut son nom à ses beaux chants en l'honneur des femmes, plusieurs poèmes manuscrits à Heidelberg, etc.
mari s'éloigne d'elle, tombe en faiblesse et reste évanom'e jusqu'à son retour. Dans le Titurel, quand deux fidèles époux se sont rejoints dans la mort, il sort de leur tombe commune deux belles vignes qui s'entrelacent et se soutiennent l'une l'autre. Doux et nobles symboles de ces saintes affections, qui ne donnaient à la terre que de charmantes fleurs, mais dont les racines et les fruits étaient ailleurs.
CHAPITRE XVI
COMMENl LE BON DUC LOCIS UOURLT EN ROUTE POUR
LA TËIUŒ SAINTE.
Consummatus in brevi explevit tempora mulla: placila enim erat Deo anima illius : propter hoc properavit educcre illum de medio iniquftatum.
Sai». rf, 13, 14.
Louis retrouva bientôt, en perdant de vue sa triste et chère Elisabeth, la joyeuse et confiante énergie qui présidait à ces lointaines expéditions, et cette sainte allégresse que puise la foi dans le sentiment des sacrifices qu'elle s'impose et des victoires qu'elle remporte *.
11 menait avec lui Télite de la chevalerie de ses États : cinq comtes^ Louis de Wartbourg, Gûnther de Kefemburg, Meinhard de Muhlberg, Henri de Stolberg et Burkhard de Brandenberg; son échanson Rodolphe, sire de Yarila; son maréchal Henri, sire d'Ebersberg; son chambellan Henri, sire de Fahnern ; son sénéchal Herman de Hosheim, et une foule d'autres barons et chevaliers^. Le nombre des fantassins qui le suivaient était petit, nous dit un chroniqueur, à cause de la grande distance qu'il y avait à parcourir. Cinq prêtres, et parmi eux son aumônier Berthold, qui a écrit sa
^ Perrexit Dominus exsuUans, ut gigas ad currendam Tiam... cum gaudto •i Jiicunditate maxima. Theod. 1. e.
' Leun nomâ se trouvent , ainsi que tous ceux que b<nm Tenons de citer» dans Rothe, p. 1717. Voy. ausai Juati, p. 88, etc.
vie, étaient chargés de munir de messes, de confessioDs et d'autres secours spirituels, tous ces guerriers pendant leur expédition ^
Outre ces comtes et seigneurs, qui étaient tous vassaux immédiats du duc Louis, il était accompagné, en sa qualité de chef des croisés de toute T Allemagne centrale, d*une foule d'autres chevaliers de Souabe, de Franconie, et des bords du Rhin^. On remarque parmi eux le nom de ce comte Louis de Gleichen, si célèbre en Allemagne par ses aventures romanesques pendant cette croisade. Une tradition, enracinée et appuyée par de nombreuses preuves historiques, raconte qu'ayant été fait prisonnier en Palestine, et transporté en Egypte, il fut délivré par la fille du Soudan, Melechsala, à condition qu'il l'épouserait^ quoiqu'il eût laissé en Thuringe sa femme, née comtesse d'Orlamunde. Il l'emmena avec lui à Rome, où il obtint, à ce qu'on prétend, l'autorisation du pape pour cette double union, et de là à son château de Gleichen, où les deux épouses vécurent dans la plus parfaite union '•
Pourvu d'une si bonne compagnie, le duc prit route à travers la Franconie, la Souabe et la Bavière, franchit les Alpes du Tyrol, et, passant par la Lombardie et la Toscane, alla rejoindre l'empereur en Apulie. La réunion eut lieu
' FUnff froiue priester, dy synen hoff mit mes&in unde mil bichUn uude mit andeni gotlidiin und notlicliin dingen vorstebin solden. Ilolbe, I. c.
* Juftti, p. 88. Dilich, Hess. Ciir. ii, p. 151.
' Celte histoire, déjà qualifiée dans une ctironique du xv* siècle, de hittoriam nomiuatiuimam comitU de Gleichen , a été Tobjet de nombreuses discussions entre les savants et historiens allemands des deux derniers siècles, qui ont tour à tour combattu ou afllrmé la réalité de ce double mariage. On peut en voir l'énumération dans Justi, p. 92-94. Le tombeau de ce comte, oouehé entre ses deux femmes, se voit dans la cathédrale d'ErAirth. Les traditions de la chevalerie française attribuent le même trait à Gilles de Traxegnies.
dans la ville de Troja, vers la fin d'août 1227. L'empereur y avait rassemblé une puissante armée : près de soixante mille hommes y campaient sous la bannière de la croix. Mais une épidémie s'était déjà déclarée au sein de ces troupes, et ret^dait leur embarquement. Cependant tout y était disposé. Le landgrave eut une conférence secrète avec l'empereur dans l'île de Saint-André, pour y traiter en détail de la conduite de l'expédition ; car, malgré sa jeunesse, aucun prince n'inspirait plus de confiance à son suzerain comme à ses inférieurs. Aussitôt après cette conférence, les deux princes s'embarquèrent à Brindes, ayant recommandé à Dieu leur trajet par des prières solennelles et d'autres cérémonies religieuses. Mais dès que le duc Louis eut mit le pied sur son navire, il se sentit saisi d'une fièvre froide ^ Au bout de trois jours, l'empereur lui-même, ne pouvant supporter la mer, fit relâcher à Otrante % où était l'impératrice ^. Le duc l'y suivit, quoiqu'une grande partie de ses hommes eussent continué leur route vers la Palestine. 11 rendit visite à l'impératrice avec le respect accoutumé ; mais sa fièvre redoubla de violence, et il put à peine regagner son vaisseau, où il fut obligé de s'aliter^. Le mal fit des progrès rapides, et bientôt il fallut renoncer à tout espoir de guérison ^. Le duc fut le premier à reconnaître la gravité de son état, dicta aus-
» VIU Rhyt. $ XXV.
' Il y tomba aussi malade, ou feignit de l'être, et licencia sun armée ; ce qui lui valut l'excommunication du pape Grégoire IX.
* Yolande de Brienne, qui mourut peu après.
* Ad navim reversus lecto decubuit. Theod. IV, 4.
* Plusieurs historiens, Sigonius, de Reg. Ital., t. vu ; Plalina, de Vil. Greg. IX, et Krantzius, lib. 7 , disent que l'empereur fut véhémentement soupçonné d'avoir fait empoisonner le landgrave ; mais ou a peine à admettre un pareil soupçon, qui parait tout à fait sans fondement, d'après l'alliance intime et confldenlielle qui existait entre tous deux.
sitôt son testament, et fit appeler le patriarche de iésusakai pour qu'il lui apportât les derniers sacrements. Ce pvélat Tint, accompagné de Tévêque de Sainte-Croix, et lui administra rextrcmc-onction. Puis, s*étant confessé avec humilité et une grande contrition de ses péchés, le prince fit assembler autour de son lit ses chevaliers, et reçut en leur présence le pain des forts avec la plus fervente déToUoD et Texpression de la foi la plus vive '.
Il ne se trouve ni dans le récit de son aumônier, qui msistait à ses derniers instants, ni dans aucun des hislorieoB qui lés ont racontés depuis, un seul mot qui puisse nous faire croire que ce saint et preux chevalier ait éprouré un seul regret en quittant la vie. Ni sa jeunesse, dont il emportait la fleur dans sa tombe, ni sa patrie, dont il mourait éloigné, ni le pouvoir, dont il avait si noblement et pleinement usé, ni ses proches, ni ses enfants, qu'il avait eu. à peine le temps de connaître, ni même cette Elisabeth , qu'il avait si fidèlement, si tendrement, si uniquement aimée, nul de tous ces biens ne parait avoir enchaîné, même pour un instant, son âme avide du ciel. Au contraire, nous dit-on, il avait hâte de mourir ; et le bonheur d'avoir trouvé le trépas sous la bannière du Christ, à son service, à sa solde, pour ainsi dire ^, après avoir sacrifié tout pour cela, le dominait exclusivement, et ne laissait de place dans son cœur à aucun
> Rothe, p. 1717. — A cette époque on recevait toi^oun rextrême-one- Uon avant le saint Viatique. V. Vie de S. Malachie, par S. Beroard, c. 16 ; Bellarmin, de Arie beite moriendi, cap. 7, 11b. 2 ; Manriiiue, AnnalM Qstercienses, 1» p. 399, 400.
' Und ftarb als e!n fromœer Cristen
Der sein leb«n nicht wolt fristen, Soudera darch Cristem verieren...
In Myaem dieast und au se^aeni soldt.. .
YiU Bhyt. § uv.
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souvenir, à aucun regret de la terre. Comme il n'avait vécu que pour Dieu et en Dieu, il lui sembla tout simple de mourir au premier moment voulu par Dieu, et au poste qui lui était assigné. Comme un docile et fidèle soldat, il reçut sans murmure le signal qui le rappelait avant la fin du combat. Celui qui avait versé tant de pleurs en quittant, pour un temps seulement, sa famille chérie ; celui qui s'était arraché avec tant d'angoisse des bras d'une épouse qu'il pouvait espérer de bientôt revoir, n'a plus, en ce moment de complète et irréparable séparation, ni un soupir, ni une larme à lui donner. C'est qu'il avait bien pu gémir et pleurer d'être loin d'aile sur la terre ; mais, à la porte du del, cette chère image ne pouvait se présenter à lui qu'au sein des joies futures de l'éternité bienheureuse.
Il se borna à charger ses chevaliers d'aller annoncer sa mort à sa famille et à son Elisabeth, en lui portant la bague qu'il lui avait montrée, et certaines paroles qui ne nous ont pas été conservées. Il supplia aussi, au nom de Dieu et de Notre-Dame, tous ses hommes qu'il voyait là, de penser à lui s'ils survivaient à leur sainte entreprise, de rapporter ses os en Thuringe, et de les enterrer à Reynhartsbrunn, où il avait choisi sa sépulture ; comme aussi de ne jamais l'oublier dans leurs prières*. Quelque temps avant d'expirer, il vit une foule de colombes blanches qui remplissaient la chambre et voltigeaient autour de son lit. oc Voyez ! voyez ! » dit-il, a ces colombes plus blanches que la neige. » Les assistants crurent qu'il délirait ; un moment après, il dit : « Il faut que « je m'envole avec toutes ces belles colombes. » En disant ces mots, il s'endormit dans le Seigneur, quittant ce pèlerinage mortel pour rentrer dans l'étemelle patrie, et prendre place
> ibid.
parmi les chevaliers de Dieu *, le troisième jour après la Nativité de la Sainte Vierge ^, ayant à peine accompli sa vingt* septième année.
Dès qu*il eut rendu le dernier soupir, son aumônier Ber^ thold vit les colombes dont il avait parlé qui s'envolaient vers lorient; il les suivit longtemps du regard, et ne s'étonna pas de ce que TEsprit-Saint, qui était descendu sur le Fils de Dieu sous la forme d'une colombe, eût envoyé des anges sous ce blanc vêtement, pour aller chercher et conduire au soleil de la justice éternelle cette jeune âme qui avait conservé dans son pèlerinage mortel l'innocence et la candeur de la colombe'. Son visage, déjà si beau pendant sa vie, parut puiser une beauté nouvelle au sein de la mort; et l'on ne pouvait contempler sans admiration l'expressicm de foi satisfaite, de douce paix, de joie ineffable, qui se peignait sur ses joues pâles, avec cette placidité du trépas dont le charme est si profond et si pur *.
Ce fut une affreuse douleur pour ceux qui l'avaient suivi si loin, de le voir mourir entre leurs bras dans tout l'éclat de
* « Videlisue eoIuDibas lias 8ui>er iiivem candidas? i> Ipsum fantasiis dedpi putavcruul. Et ille post paululuiu ilcrum dixiteis: u Oportet me cuin columbit istiâ splendidissimis cvolare. « Quo dicto, in pace obdormiens, vir christianis- Bimus pro Christi nomine e\8ul el peregrinus, ChriRti cruce signatus a pèregrinalione vitœ prssentis redicns ad patriam, ad Dominum emigravit. Theod. I. c. — Do fur er zu den rittcrn Colles. Pasâional, f. 61. — Dans les Heures franyaises du moyen âge, on appelle souvent les anges chevaliers^ amis de Dieu,
* 11 septembre 1227.
' Vidit easdem columbas ad orienlem evolare, quas diuturno intuito sequebatur. Spirilus Saiictus, qui a, etc.. ipse in eandidissimis columbis angelieos spiritus misit , qui columbinum innocentis viri spiritiim deducerent , etc. Theod. ex Berth. 1. c. — On connaît la belle légende de saint Polycarpe, qui fut brûlé vif; son sang étouffa les flamuies, et de ses cendres on yit sortir une colombe blanche qui s'envola vers le ciel. On vit do m<*me une colombe sortir du bûcher de Jeanne d'Arc.
^ Berth. M*»,
la jeunesse et de la valeur, et de se trouver sans chef dans une expédition si périlleuse. Elle fut encore plus vive pour ceux d*entre ses vassaux et frères d'armes qui lavaient devancé, qui n'avaient pas eu le triste bonheur de veiller à ses derniers instants et de recevoir son dernier soupir, et à qui Ton alla annoncer en pleine mer la perte qu'ils avaient faiie. Leurs cris de douleur et leurs longs gémissements fendirent les airs et retentirent sur les flots : a Las ! cher seigneur, » disaient-ils, a las ! bon chevalier, comment nous avez-vous a laissés ainsi exilés sur une terre étrangère ! Comment vous tt avons-nous perdu, vous la lumière de nos yeux, le chef de a noire pèlerinage, l'espoir de notre retour ! Malheur à c< nous * ! »
Ils revinrent aussitôt sur leurs pas. De concert avec ceux qui étaient restés à terre, ils firent tous le serment solennel d'exécuter les dernières volontés de leur bien-aimé prince, s'ils échappaient eux-mêmes aux dangers de la croisade. En attendant, ils célébrèrent avec solennité ses obsèques, et ensevelirent soigneusement son corps ; puis ils se remirent en route pour accomplir leur vœu.
> Faclus est ploralus et ululatus multus, ut mare concussum tremere videbatur a vocibus plangentium clamore miserabili. 0 heu! inquiunt, Domine, heu I inclyte, quomodo a te iu terra aliéna exsuies derelicti sumus I Quomodo te amisimuâ, lumen oculorum nostrorum, dueem peregrinationis nostrse, spem reveraionis nostrae? Vœ nobis ! Tlieod. 1. c.
CHAPITRE XVII
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH APPRIT LA MORT DE SOM MARI ; ET DE SA GRANDE ANGOISSE ET TRIBULATION.
Quo milii avulsus es? quo mihi rmptus a manibue, homo unanimis, homo secuDdum cor mena f Amavinius nos in vita : quomodo lu morte sumut separati?... Oninino opus mortis, horrendum divortium. Quis enini tam suavi vinculo mutui nostri non peperciftset amoris , nbi totiua MiavitatU inimica morii ?
S. Bernard, in Cant. aerm. 26.
Flebat igitur irreinediabilibus lacryniia.
TOB. X
Les seigneurs que le duc Louis a^ait chargés en mourant d'aller annoncer sa mort en Thuringe, avaient un long et difficile voyage à accomplir; et la funèbre nouvelle qu'ils avaient à rapporter dans leur patrie n'était pas de nature a leur faire accélérer leur marche. Ils n'arrivèrent en Thuringe que l'hiver déjà commencé. La jeune duchesse avait pendant cet intervalle donné le jour à son quatrième enfant, Gertrude, et ne put voir les messagers lorsqu'ils arrivèrent. Ce fut donc à la duchesse mère et aux jeunes princes Conrad et Henri qu'ils apprirent la perte si cruelle et si inattendue qui les avait frappés. Au milieu de la consternation générale que cette nouvelle répandit dans la famille et le peuple de l'illusti^e défunt, des hommes pieux et prudents s'occupèrent
de l'effet qu'elle pourrait produire sur la jeune mère, veuve sans le savoir *. Sophie elle-même retrouva un cœur de mère pour celle cpie son fils avait tant aimée : elle donna les ordres les plus sévères pour que personne ne laissât soupçonner à sa belle-fille le malheur qui l'avait frappée, et prit toutes les précautions nécessaires pour que ces ordres fussent fidèlement exécutés ^. Cependant le temps nécessaire s'étant écoulé depuis ses couches, il fallut bien apprendre à cette tendre et fidèle épouse le malheur dont Dieu l'avait frappée; et ce fut la duchesse Sophie qui se chargea de cette douloureuse mission ^. Accompagnée de plusieurs nobles et discrètes dames, elle alla trouver sa belle-fille dans son appartement. Elisabeth les reçut avec respect et affection, et les fit asseoir autour du lit de repos sur lequel elle était couchée, sans se douter le moins du monde de l'objet de leur visite ^. Quand elles eurent toutes pris place, la duchesse Sophie lui dit : « Prenez courage, ma fille bîen-aimée, et ne vous laissez pas a troubler par ce qui est arrivé à votre mari, mon fils, par la c( volonté de Dieu, à qui, comme vous le savez, il s'était en-
> Providebat autem providentia piorum et discretorum... Theod. IV, 6. « ViU Rhyl. $ xxvi.
* Selon une autre version, appuyée sur plusieurs chroniques, ce fût la pierre de la bague que le duc lui avait laissée qui , en sautant liors de l'anneau à rheure même où Louis expirait, flt concevoir à Élisabetli la première notion de son maliieur. — On montre encore, chez le prince de Solms, au château de Braunfels, près Wetziar, un anneau ayant appartenu à notre sainte, et qui renrerme un grenat rompu par le milieu. C'est cette pierre qui, d'après la tradition locale, se'' serait brisée au moment de la mort de son mari.
* Assumtis quibusdam nobilibus et discretis matronis... Reverenter ab ipsa et bénigne suscepta est. Theod. 1. c.
Uud hette keine achtong uf den ding Sv satzeo zick zu ir unib ir bette...
Vita Rhyt. I. c
(( tièrement abandonné \ )> Elisabeth, voyant le calme de sa belle-mère qui lui disait ces mots sans pleurer, ne soupçonna pas toute rétendue de son malheur; et, s'imaginant que son mari avait été fait prisonnier, elle répondit : a Si mon frère « est captif, avec Taide de Dieu et de nos amis, il sera bientôt (( racheté. Mon père, j*en suis sûre, viendra à notre secours, « et je serai bientôt consolée ^. » Mais la duchesse Sophie reprit aussitôt : « 0 ma bien chère fille, soyez patiente, et « prenez cette bague qu'il vous a envoyée; car, pour notre « malheur, il est mort '. — Ah ! Madame, » s'écria la jeune duchesse, « que dites-vous? — Il est mort, » répéta la mère *. A ces mots Elisabeth devint pâle, puis toute rouge; laissant tomber ses bras sur ses genoux et joignant ses mains avec violence % elle dit d'une voix étouffée : a Ah ! Seigneur « mon Dieu ! Seigneur mon Dieu ! voilà que le monde en- (( tier est mort pour moi, le monde et tout ce qu'il renferme (( de doux ^. » Puis, se levant éperdue, elle se mit à courir
1 Forti aniiuo câlo, filia uica dilecta... Theod. — RotliCf 1718.
' Umb das ire swiger. . .
One weyneu ir das nicht konde gesage...
Vita Rhyl. l. c.
Si capUviiR dctinetur frater meus, Dci et aiuicorum noslrorum adjutorio polerit libcrari. Theod.
' Bis geduldig, du allcrlibistc tochlir, und nim zu dir dis Ongirlln, den lier dir {pesant liad, wan lier ist leidir gestorben... Rothe, 1718.
* Ey, Trowe mein was saget ir. C. Darmst. Cui socrus « niortuus est. • Tlieod. 1. e.
^ Dae wurdc sie bleich und darnach rodt
Dy arm fylea ir indeu schos...
ViU Rhyt. l. c.
Connodatos digilos super genua niillens. Theod. 1. c.
• Ach hcrre Gotlc, herre Gott , sic spracli... Vila Rhyt. — Nortuiu est luilii rouudus, et omne quod In luundo blanditur. Theod. 1. c.
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de toutes ses forces à travers les salles et les corridors du château, en criant : «Il est mort, mort, mort! » Elle ne s'arrêta que dans le réfectoire, où elle trouva devant elle un mur, contre lequel elle resta collée et baignée de larmes. Elle était comme folle '. La duchesse Sophie et les autres dames la suivirent, la détachèrent de la muraille qu'elle tenait embrassée, la firent asseoir, et essayèrent de la consoler. Mais aussitôt elle commença à pleurer et à sangloter avec violence, en prononçant des paroles entrecoupées: a Maince tenant, » répétait-elle sans cesse, ce maintenant j'ai tout a perdu : ô mon bien-aimé frère, ô l'ami de mon cœur, c( ô mon bon et pieux mari, tu es donc mort, et tu m'as laisic sée dans la misère! Comment vivrai-je sans toi? Ah! pauc( vre veuve abandonnée, malheureuse femme que je suis ! c( Que celui-là qui n'abandonne pas les veuves et les orpheii lins me console ! 0 mon Dieu, consolez-moi ! ô mon Jésus, c( fortiliez-moi dans ma faiblesse ^ ! »
Cependant ses femmes vinrent la prendre, et voulurent la conduire dans son appartement; elle se laissa entraîner en chancelant; mais arrivée dans sa chambre, elle tomba la face contre terre sur le parquet ^. Quand on l'eut relevée, elle recommença ses pleurs et ses lamentations. A son tour la duchesse Sophie s'abandonna à sa douleur de mère, et mêla
* Kppenle surgens cum fletu céleri gressu longiludinem palatii cum impelu pertransiit. Extra se namque posita mente usquequaque percurrisset , nisi paries obstitisset, cui adhœserat. Theod... Unde ging snellis geliins obir dai muez huez hene, und led also ab sy nicht mer redelichkeit hetle undspradi : Gatorbiu, ye^torbin, gestorbin, Rotlie» p. 1718.
' Acli mir armen Iroslelo^^in wetwen, acii mir enelindin fiowin, nu trutile midi der, der wetwen und weisin mit synen gnactin niclit vorleiisit. Rotbe, 1. c. O mein bertzallerliebster Brader, ach mein lieber frommer mann, bisl du dann gestorben... ach >vie wille ich ka>nnen leben ohne dcin gegenwart... O mein Jésus, staerke mich iu meiner schwachheit 1 Kochem, p. 818.
> Ibid.
Œutrcf. vu. — Saiole EiUabeth. l. 21
ses larinos à celles de sa belle-fille) comme firent aussi les nobles dames et demoiselles qui assistaient à ce triste spectacle. A leur exemple, toute la maison ducale, toute la population de ce château de Wartbourg où Louis avait passé presque toute sa courte vie, se livra sans réserve à la douleur qu'avaient retenue jusqu'alors les ménagements dus à Tétai de la }wiuvre veuve. Le spectacle de la profonde angoisse de celle-ci ajoutait encore à l'impression produite par l'irréparable perte du souverain bien-aimé *. Pendant huit jours, ce ne furent, dans cette résidence, que larmes, gémissements et hurlements de douleur ^. Mais ni cette abondante sympathie, ni aucun autre adoucissement, ne pouvaient calmer l'affliclion d'Elisabeth : en vain cherchait-elle un remède à son désespoir. Et cependant il y avait auprès d'elle, dit son pieux historien, un consolateur tout-puissant ', l'Esprit-Saint, le père des veuves, des orphelins, des cœurs brisés, qui mesurait ses épreuves à sa force, et qui songeait à la combler de ses grâces, en mettant le sceau à sa douleur.
En effet, voilà cette chère Sainte, que nous avons vue dotée, dans une union vraiment chrétienne, du plus riche bonheur de cette vie, la voilà veuve à vingt ans : voilà l'épouse aimante et tant aimée, condamnée désormais à l'épreuve souveraine de la solitude du cœur. Ce n'était point assez pour le di\in Seigneur de son âme, de l'avoir initiée dès l'enfance aux traverses de la vie, à la calomnie et aux persécutions des
* Fluebaiit oculi omuiuni el madebaiit lacr^mis Buper interilu Tiri tam auiabilis, el coiiipai»iunc rclicto: uioris (aiu miticrabilU. Theod. I. c.
' Aile gegcnwerlige muMteo ^cinen und heulen. Kocheiu, 1. c.
Bcy den gaalien acht Ugen Gebori oy auf de« grosM cligen.
Vita Hhyt. I. c.
* Aderal taïueu qui pupillum Buscipit et viduarum coiMulator iotcrnuB, Spiritus tanclUB... Tbeod. 1. c.
méchants ; elle y avait conservé intacte sa tendre confiance en lui. Ce n'était pas assez de l'avoir tentée par l'éclat des grandeurs royales, par les hommages flatteurs d'une brillante chevalerie, par les joies intimes et la pure félicité de sa vie conjugale : au milieu de tout ce bonheur, elle avait toujours placé au premier rang, dans son cœur, la pensée du ciel ; dans sa vie, le soulagement des misères de ses frères délaissés et souffrants. Tout cela ne suffit point encore aux exigences de l'amour divin : il faut, de plus, qu'avant d'entrer en partage des joies célestes, celle qui a soulagé tant de misères devienne à son tour la plus misérable, la plus délaissée des créatures : avant de voir s'ouvrir le trésor de la vie éternelle, il faut qu'elle meure chaque jour mille fois au monde et à tous les biens de la vie mondaine. Désormais jusqu'au dernier jour de son existence, des orages sans fin vont assaillir celte frêle plante ; et, par une faveur merveilleuse, mais facilement intelligible aux amis de Dieu, au lieu de se briser ou de se ployer affaissée contre terre, la voilà qui se redresse, s'épanouit de toutes parts, pour recevoir la rosée du ciel, et refleurir avec un éclat sans pareil. Si la perte d'un si tendre époux, si la ruine subite d'une union si sainte, a pu plonger pour un jour dans l'abîme du désespoir ce cœur prédestiné, bientôt de nouvelles et plus cruelles épreuves vont lui rendre toute sa force, tout son calme, et son invincible ardeur. Si elle a succombé un instant, percée d'outre en outre par la blessure d'un amour mortel, bientôt relevée, elle enveloppera tout son cœur d'une chaîne d'amour céleste, qu'elle attachera au trône du Très-Haut, et que rien ne pourra rompre ni relftcher. Â mesure qu'elle approchera de la fin de sa carrière, l'exaltation de la victoire remplacera en quelque sorte chez elle le tranquille courage de ses luttes précédentes; elle aura le pressentiment et l'instinct du triomphe.
CHAPITRE XVIIÎ
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH FUT CHASSÉE DE SOX CHATEAU AVEC SES PETITS ENFANTS, ET RÉDUITE A UNE EXTRÊME MISÈRE ; ET DE LA GRANDE INGRATITUDE Kl CRUAUTÉ DES HOMAfES ENVERS ELLE.
Vidi lacnmas iimoceiitium ; et neniiiiem roii^ulatoreiii.
EccL. IV.
Paupertrula, (empostate eonvul«a, abi^iie iilla consola fione...
IsAÏ. liv. II.
E<!eiites, aiigu^tiati, atnicti^ quibuit dignu» non erat inundiis.
HcBR. XI, 37, 38.
En coniuieiiçani cette seconde partie de la vie d^Élisabeth avec sa vingtième année, nous ne pouvons nous défendre d'avertir le petit nombre de lecteurs qui nous auront suivi jusqu'ici, qu'ils vont voir disparaître désonnais le peu d*attrait purement humain, de semblant romanesque qu'ils ont peut-être trouvé dans ce qui précède. Ce ne sera plus une jeune et naïve épouse, cherchant à confondre, dans l'innocente tendresse de son âme, le culte de son Père céleste avec les plus douces afifections de la terre ; ce sera une pénitente livrée à toute la grandeur de la vie ascétique, s'élançant hors des voies ouvertes à la piété commune des fidèles, déracinant de sa vie et brisant dans son cœur tout ce qui avait pu s'y
placer à côté de Dieu ; ce sera la veuve chétienne élevée à sa plus haute puissance, de plus en plus dépouillée d'elle-même, et arrivée enfin à un degré d'abnégation et de mortification spirituelle qui répugne profondément à rintelligence comme au cœur, tels que la nature humaine nous les a donnés, et qui exige, pour être goûté et compris, à la fois toute la force et tout l'abandon d'une foi sans mélange.
La compassion dont nous avons vu la jeune veuve entourée pendant les premiers moments de son deuil, ne devait être ni longue ni efficace. Peu de temps s'écoula avant que la persécution et l'ingratitude ne vinssent ajouter toute leur amertume à la douleur qui remplissait son cœur. Tandis que, livrée tout entière à cette douleur, elle restait étrangère aux soins du gouvernement qui lui était dévolu par la mort de son mari et par la minorité de son fils encore enfant, d'anciennes inimitiés se réveillèrent contre elle, et profitèrent de cette occasion favorable pour accabler celle qui venait d'être frappée d'en haut, et pour envenimer la blessure que Dieu lui avait infligée ^ Le duc Louis avait, comme on l'a vu, deux frères puînés, Henri et Conrad ; ces jeunes princes s'étaient laissé entourer d'hommes étrangers à tout sentiment de justice et d'honneur ^. Ces conseillers iniques s'attachèrent surtout à séduire le landgrave Henri, dit Raspon, et à l'engager, au nom de ses propres intérêts, dans une lâche conspiration contre sa belle-sœur. Us lui représentèrent que, conformément à l'antique loi du pays de Thuriuge, la principauté tout entière devait rester indivise entre les mains de l'aîné des princes de la famille souveraine, qui seul devait se marier ; que si les puînés voulaient prendre femme, ils pou-
1 Percussam a Deo persecuti sunt, et 8uper doloreoi vulneris ejus addenteft.. . Theod. IV, 7, ex Psalm.
' Dei limoris et justiliw, propriae honestatiâ et dii»ciplinifi obliti. II».
374 UlSTOIRii:
vaient tout au plus obtenir en apanage quelques domaines, et descendaient au rang de comtes, en restant toujours Tassaui de leur aine ; que, par conséquent, il était de la plus haute importance pour lui, Henri, de s*eniparer immédiatement de Tautorité souveraine et des droits de Tainé de la maison, eu mettant de côlé le fils du duc Louis \ Ilermann, et de se marier lui-même, pour que le pays restât à sa lignée. Ils n*osèrent, à ce qu'il parait, lui conseiller d'attenter à la vie de rhéritier légitime ; mais ils le pressèrent d'expulser la veuye de son frère avec tous ses enfants, y compris le petit Hcrmann, non-seulcnient de la résidence souveraine d« la Wartbourg, mais aussi d'Eisenach et de toutes les autres possessions souveraines. Si par hasard, ajoutaient-ils, cet enfant vivait, il serait trop heureux, arrivé à l'âge d'homme, de recevoir de son oncle im ou deux châteaux pour tout apanage^. En attendant, il fallait se hâter de l'éloigner, et pour cela chasser sa mère, la prodigue et bigote Elisabeth '.
Le duc Henri eut le malheur de se laisser gagner par ces lâches conseils. La justice et l'honneur, dit le vieux poète, s'enfuirent de son cœur ^, et il déclara la guerre à la veuve et à l'orphelin qu'il avait juré de protéger. Son jeune frère, Conrad, se laissa convaincre comme lui; et, munis de leur double consentement, des courtisans félons coururent au|»rès de la duchesse Elisabeth, pour lui signifier la volonté de leur nouveau maître. Us la trouvèrent auprès de sa belle-mère Sophie, qu'une douleur commune avait rapprochée d'elle.
' ViU Rhyt. $ xxvii.
* So worde er fro das eiiie eyn aïoz adir zcwey wordiii. Rolhe, p. 172U.
' Tanquam diMipatrix et prodiga. Leg. Aurea.
Beyde die hubscheit u&d die zcucht Dy teleu Ton eme dy flucht
Vita Rhvt. 1. c.
Us commencèrent par Tacoibler d'injures, lui reprochèrent d'avoir ruiné le pays, prodigué et épuisé les trésors de TÉtat, trompé et déshonoré son mari; et lui annoncèrent que, pour châtiment de ses crimes, elle était dépouillée de toutes ses possessions, et que le duc Henri, désormais souverain, lui ordonnait de sortir à l'instant même du château ^ Elisabeth, étonnée de ces insultes et de ce message, essaya de fléchir ses grossiers ennemis, et les supplia humblement de lui accorder un délai. La duchesse Sophie, révoltée de tant de brutalité, prit sa belle-fille entre ses bras, et s'écria : « Elle resc< tera avec moi; personne ne me l'arrachera. Oii sont mes (c fils? je veux leur parler. » .Mais les émissaires lui répondirent : « Non, il faut qu'elle sorte d'ici à l'instant^; » et se mirent en devoir de séparer de force ks deux princesses. Voyant que toute résistance était vaine, la duchesse Sophie voulut du moins accompagner la pau\re Elisabeth jusqu'à la porte extérieure du château. On refusa même à la souveraine détrônée la faculté d'emporter quoi que ce fût avec elle ; mais elle trouva dans la cour ses petits enfants et deux de ses filles d'honneur qui devaient être expulsées en même temps, et qui nous ont conservé le récit de cette scène douloureuse. Arrivées à la porte du château, la duchesse Sophie embrassa de nouveau Elisabeth en versant d'abondantes larmes, et ne pouvait se décider à la détacher de son sein. La vue des enfants du fils qu'elle avait perdu, de ces orphelins condamnés à partager le sort de leur innocente mère, redoublait
* Lcg. Aurca ; Kocliem, 819; P. Apollin. V8T.
' i>y mutter S|;rach : iSy suiten dae oben pleihen
Mauu soU lie airgeud tou ihr treibeua Bys lias ir soen u ir queme. . • Sy spracheu : • Sy soll und otus» daevua •
Vila Rhyt. 1. c.
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raffliction et rindignation de leur aïeule \ Elle demanda de nouveau, et avec les plus vives instances, à voir ses fils Henri et Conrad, persuadée qu'ils ne résisteraient pas à ses supplications. Mais on lui répondit qu'ils n'étaient pas là; et, en effet, ils s'étaient cachés pendant lexécution de leurs ordres, el n'avaient pas osé affronter les pleurs et les prières de leur mère, ni le spectacle des maux auxquels ils condamnaicnt leur belle-sœur. Enfin, après avoir longtemps mêlé ses larmes à celles d'Elisabeth, qu'elle tenait toujours embrassée, Sophie, chez qui, dit un narrateur, la douleur de la mort de son fils s'était tout entière renouvelée et augmentée de la honte qu'elle ressentait de la félonie des enfants qui lui restaient, Sophie se résigna à laisser partir sa belle-fille, en s'abandonnant aux transports de la plus violente affliction. Les })ortes du château où la jeune duchesse avait régné pendant tant d'années, se refermèrent derrière elle. Dans cette cour, dont à la vérité les plus nobles chevaliers étaient partis pour reconquérir le tombeau du Christ, il ne se trouva personne pour remplir le premier devoir de la chevalerie, el offrir asile ou secours à la veuve et aux orphelins. La fille des rois descendit seule et à pied, en pleurant, le sentier rude et escarpé qui menait à la ville. Elle portait elle-même entre ses bras l'enfant dont elle venait d accoucher : les trois autres étaient conduits i>ar ses filles d'honneur, qui la suivaient ^.
' Zusaaicii gieogea dy zwe>
Kraw Sophia uud saud Elisabct Dy kiuder schrielteu ouch damit Es Diucht Gult iu dem hymiuel erbirmen , Etc , etc.
Vita Rbyt. I. c.
* Descendit ergo de sublinii (ilia régis, fleiis et tristia^per dedivum monUâ .. Tiieod. 1. c.
Ir kind (rueg 8\ au ireii armeii... Vita Rli>t. 1. c. Justi, p. C8. Les Yieilie«
C'était en plein hiver*, et le froid était très-rigoureux ^ Arrivée au bas de la montagne de Wartl)ourg, et étant entrée dans celte ville d'Eisenach qu'elle avait comme inondée de sa charité, elle y trouva des cœurs non moins impitoyables. En effet, le duc Henri avait fait proclamer dans la ville que quiconque accueillerait la duchesse Elisabeth ou ses enfants encourrait son Irès-grand déplaisir; et, par une ingratitude plus révoltante encore que la cruauté de cet ordre, tous les habitants d'Eisenacb y obéirent : le désir de complaire au nouveau maître, peut-être aussi cette conscience des bienfaits reçus qui pèse si lourdement sur les âmes viles, rem])orta chez eux sur toutes les lois de l'humanité, de la piété, de la justice. En vain l'infortunée princesse alla-t-ellc, toujours entourée de ses quatre petits enfants, frap[)er en pleurant à toutes les portes, à celles surtout des gens qui lui avaient auparavant témoigné le plus d'affection ^ : elle ne fut admise nulle part. Enfin elle s'en vint à une misérable taverne, d'où l'hôtelier ne put ou ne voulut pas la chasser; car elle déclara que cet endroit était comumn à tout le monde, et qu'elle voulait y rester* : a On m'a pris tout ce a que j'avais, » disait-elle toujours en pleurant; « je n'ai
peiulures de Marburg la représentent ainsi. Cependant M. Slsedller remarque avec raison que, d'après les Dicta iv Ancill., ses enrants paraissent ne lui avoir été apportés que le lendemain matin , du château à Téglise où elle s'était réiugiée.
* Au commencement de l'année 1228.
* Rothe, 1. c. Vita Rtiyt.
' Weyneade. . .
Dae sy niemead herb<;rgea wolt Dy îr vor freuullich ^rareu uud holl.
Vita Rhyl. I. c.
* Der wirt koode >y nicht ausgetreiben Sy ^rolt ia der tabera bleibc»
Dy allenneniglich geœein vas.
tbiil.
« plus qii*à prier Dieu ^ ! » L'hôtelier lui assigna pour asile pendant la nuit, à elle et aux siens, une masure qui renfermait ses ustensiles de ménage, et où étaient logés ses pourceaux^. Il les fit sortir pour donner place à la duchesse de Thuringe, à la princesse royale de Hongrie. jMais, comme si ce dernier degré d*humiliation avait ramené subitement le calme dans son âme, à peine se trouva-t-elle seule dans ce réduit impur, que ses pleurs séchèrent, et qu'une joie surnaturelle descendit en elle, et la pénétra tout entière. Elle resta dans cttte disposition jusqu'à minuit : k cette heure, elle entendit la cloche qui sonnait matines au couvent des franciscains, qu'elle avait elle-même fondé du vivaoideson mari. Elle se rendit sur-le-champ à leur église; et» après avoir assisté à l'office, elle les pria de chanter le Te Demn pour rendre grâce à Dieu des grandes tribulations qu'il lui envoyait^. Son ardente piété, sa soumission absolue à la volonté divine, la sainte joie de l'âme chrétienne que son Père céleste daigne éprouver, son ancien amour de la pauvreté évangélique, reprirent alors sur elle tout leur empire, pour ne le reperdre jamais. Prosternée au pied des autels, pendant qu'au milieu des ténèbres de cette triste nuit ce
' Hom m*a tollu quauque j*avoie,
Dit la bomie dame eu plorant.
De ce vais-je Dieu aoraut.
Rutebeuf, f. 34.
* In qua erant vasa et supcllectilia ipt«iuâ caupouis, et in qua (Gérant porci illius. Diet. iv. Ancill. 2U19. In ara porcorum pernoctare compuba. Serm. S. Bonaventurs.
' Mansit cum magna jucunditate spiritus... Media vero nocte surgens, ad malulinas fratrum minorum..., rogans eos ut liymnum decantarent angelicum : Te Deum laudamus, in tribulationibua suis glorians, et gratias agens Deo. Theod. 1. c. — Ce couvent était situé au lieu où l'on voit aujourd'hui, sur la grande place d'Ëisenach, l'ancien palais des ducs, la tour des cloches, et le jardin de Chariot t en bourg.
clianl (rallégresse si incompréhensible au monde montait vers le ciel, elle édidait ses fidèles suivantes par la ferveur et rhumilité des élans de son àme vers Dieu. Elle le remerciait à haute voix de ce qu'elle était maintenant pauvre et dépouillée de tout, comme il l'était lui-même dans la crèche de Bethléem : (c Seigneur, » disait-elle, a il faut que votre « volonté soit faite ! Hier j'étais duchesse, avec de grands et « riches châteaux; aujourd'hui me voilà mendiante, et perte sonne ne veut me donner asile. Seigneur, si je vous avais (( mieux servi pendant que j'étais souveraine, si j'avais fait c( plus d'aumônes pour l'amour de vous, c'est maintenant K que je m' an féliciterais : malheureusement il n'en a pas (c été ainsi ^ ! » Mais bientôt la vue de ses pauvres enfants tourmentés par la faim et le froid éveillait de nouvelles douleurs dans son tendra cœur : « J'ai mérité de les voir soufa frir ainsi, et je m'en repens amèrement!... Mes enfants c< sont nés princes et princesses, et les voilà affamés, et c< n'ayant pas même de la paille pour se coucher^! J'en ai le (( cœur percé d'angoisse, à cause d'eux; quant à moi, vous a savez, ô mon Dieu ! que je suis indigne d'avoir été élue « par vous à la grâce de la pauvreté! )>
Elle resta assise dans cette église, entourée des siens, pendant tout le reste de la nuit et une partie du jour suivant : cependant l'intensité du froid, et la faim dont se plaignaient ses enfants, l'obligèrent d'en sortir, et d'aller de nouveau mendier un gite et quelques aliments ^. Elle erra longtemps en vain dans celle ville, où tant d*hommes avaient été nourris,
' GesteTii yva^ idi ein landgrieffln und het barg und slot... Uûè habo Ich leider Hif^t gethan. PassioAal, f. Gl. ^ Happel, Conclo, p. 26.
* Meine kind sein fUreten uDd fUratin und sein erhuugert lAd ligeu li^toii ailes slro. Da» beschweret mir meiu herlz... Ibid.
' Ad eccledium multuai morabatur sedendo in ea... In multa frigorb a^peritate nesciebat quo cum parvulis diverteret. Tlieod. 1. c.
soignés, guéris, enrichis par elle ' : enfin un prêtre, Irè^ pauvre lui-même, eut pitié de cette sainte et royale misère ; (^t, bravant la colère du landgrave Henri, il offrit à la veuve et aux enfants de son défunt souverain de partager son humble logis. Elisabeth accepta avec reconnaissance cette charité; il leur prépara des lits avec de la paille, et les traita selon sa pauvreté ^ ; mais afin d'obtenir quelque chétive nourriture pour ses enfants et elle-même, elle fut obligée de mettre en gage des bijoux qu'elle avait sans doute sur elle au moment de son expulsion de la Wartbourg '. Cependant ses persécuteurs ayant appris qu'elle avait trouvé un asile, et persévérant dans leur acharnement, lui intimèrent l'ordre d'aller loger chez un des seigneurs de la cour qui lui avait témoigné le plus (rinimitié, et qui possédait à Eisenach une vaste habitation avec de grandes dépendances. Cet homme ne rougit pas d'assigner à la duchesse un réduit étix)it, où il la renferma avec toute sa famille, en la traitant avec une grossièreté révoltante, et en lui refusant toute nourriture et même de quoi se chauffer : sa femme et ses serviteurs imitaient son exemple *. Elisabeth passa la nuit dans cet indigne lieu, toujours désolée |)ar le spectacle des souffrances de ses enfants, que la faim et le froid rigoureux tourmentaient ^ Le lendemain matin, elle
1 Do ging die licbc S. Elsabet die arme leute dicke geherberget haUe unde geâpisit, uude bad zcu Ysenache herberge spise und trauke... Rotlie, p. 1729.
« P. Apollin., p. 299.
' Se suosque misère pascens pignoribus obligalis. Theod. 1. c. Voyez aussi le Dicta iv Ancillarum , Uothe , le P. Apollinaire , Kochem , le manuficrit de Darmstadt et Justi, qui répèlenl et coutirmcnl tous ces détails.
* Quidam œmulus ^us babitatiouem liabens in qua multœ strueturœ et haliitacula plurima... Quo cum jussa inlrasset, in arcto loco compulsa est cum tota sua familia... Cui hospes et hospita ejusque familia... bostilitaUs multa gravamina intulerunt. Tiieod. 1. e.
^ A merveille faisoit froit.
De M% enfans ot graat anuis, .
ne voulut plus rester dans ce gite si inhospitalier; en s*en allant elle dit : « Je vous remercie, ô murailles! qui m*avez a protégée pendant cette nuit, autant que vous le pouviez, « contre la pluie et le vent. Je voudrais, du fond de mon cœur, a remercier vos maîtres, mais en vérité je ne s^is pas de « quoi * . »
Elle alla regagner l'ignoble asile qu'elle avait trouvé dans la taverne où elle était entrée la première nuit ^ : c'était le seul que ses ennemis ne lui enviassent point. Elle passait du reste la plus grande partie du jour et même des nuits dans les églises. « De là du moins, » disait-elle, « personne n'osera (( me chasser, car elles sont à Dieu, et Dieu seul y est mon a hôte ^. )) Mais la misère à laquelle elle était réduite devait entraîner pour elle un sacrifice nouveau, et plus dur que tous les autres pour son cœur : elle qui avait recueilli et nourri tant d'orphelins, tant de pauvres enfants abandonnés, qui s'était plu à répandre sur eux encore plus que sur tous les autres indigents les trésors de sa miséricorde^ qui avait été pour eux une mère si tendre, elle devait maintenant se voir forcée de se séparer de ses propres enfants, pour ne pas les condanmer à subir avec elle dans leur jeune âge le dénûment
Car moult froit eureut a celé nuit, Ains ue niaugèreot ne ne burent Tout corne en celé maison furent.
Le moiuu Hubert. M»8.
> Icli dankecuch ihrWiEnd, etc.. Kodiciii, p. 821. Parielibiis vulediceus... Hoininibus libens benedkercui, sed nescio imde. Dict. jv Ancill. p. 2019. Cod. Darmstadt.
* lleruai rediil in priorem sordidam duuiuin iu qua fuerat ai) inilio, nuUuiii aliud valens habere ho^pitium. Dict. iv Aucill.
^ Weu sy Gottes sein uud gemeiu
Uud Gott der herbergt sy darmue allciu.
VitaKhyt. § &iuii.
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et la misèi-e; il lui fallut se priver elle-même de sa dernière consolation humaine '. Des personnes sures, dont Thisidre ne nous dit pas le nom, ayant appris le sort où elle était réduite, lui offrirent de se charger de ses enfants, et elle dut accepter cette offre, sous peine de les voir chaque jour exposés à manquer des aliments qu'elle n'avait pas le moyen de leur assurer. Mais ce qui la dédda surtout à cette séparation, dit un historien contemporain, ce fut la crainte d*être amenée à
pécher contre Tamour de Dieu, par la vue des souffrances de ces êtres si ardemment aimés; car, ajoute-t-il, elle aimait ses enfants à Texcès *^, Ils lui furent donc enlevés, et cachés séparément dans des lieux éloignés ^. Rassurée sur leur sort, elle n'en devint que plus résignée au sien. Ayant mis en gage tout ce qu'elle avait d'objets précieux, elle chercha à gagner le prix de sa frugale nourriture eu filant ^ Quoique tombée elle-même dans une si profonde misère, elle ne pouvait s'habituer à ne pas soulager les misères d'autrui , et retranchait quelque chose de ses chétifs repas pour en faire une aumône aux pauvres qu'elle rencontrait *.
Une si héroïque patience, une douceur si inébranlable, semblent avoir calmé la fureur de ses puissants persécuteurs, mais ne sufliseut pas pour ouvrir à la pitié ou à la reconnaissance les cœurs des habitants d'Eisenach. Aucun trait de
1 0 siupenda et loitcTulabilis Dci compenâalio ! Quœ solebat iiauperum par- \ulo8 ut mater uulrire et taiiquaiu nulrix ruficere, nunc prc&ui iQopia, par- >ulo8 uteri sui... compuUa est a se propler alimoniam eloiigare. Theud. I. c.
' Das Hic von ihrein leide nicht gcirret \^urde an unsers Herren lieb« waniie si miiinele ir kind gar sere. Cod. Palat. Heid. 21.
* Ad diversa loca et reuiola. Thcod. 1. c.
* Do versalzte die lieilige Trowc ère pfande , daz sy 8ich generete , uude span» und erbeite was 8> kunde. Hotlie, 1. c.
* Id ipsum modicuoi quod liabere poterat , ori suo subtrabens pauperibun erogabat. Theod. I. c.
compassion ou de sympathie de leur part ne se fait jour à trtTers les récits si détaillés qui nous sont restés de ces circonstances touchantes. Ils paraissent au contraire avoir montré combien il esterai que Tingratitude, comme toutes les autres basses inclinations de Tâtne humaine, ne sait imposer silence aux souTenirs et aux remords qu'en renchérissant sur ses premiers torts par de nouveaux excès. 11 y avait entre autres dans ce temps-là, à Eisenach^ une vieille mendiante, affligée de plusieurs infirmités graves, qui avait été pendant longtemps Tobjet de la générosité et des soins empressés et minutieux de la duchesse, devenue aujourd'hui mendiante à son tour *. Un jour que celle-ci traversait un ruisseau bourbeux qui coule encore dans une des rues d'Eisenach ^, et sur lequel on avait jeté quelques pierres étroites pour aider aux passants à le franchir *, elle y rencontra cette même vieille, qui, s'avançant en même temps qu'elle sur ces pierres, ne voulut pas lui céder le pas^ct, heurtant rudement la jeune et faible femme, la fit tomber tout de son long dans, cette eau infecte. Puis, ajoutant la dérision à celte brutale ingratitude, la vieille \m cria : « Te voilà bien ! Tu n'as pas voulu vivre en duchesse a pendant que tu l'étais : te voilà pauvre et couchée dans la (iboue; ce n'est pas moi qui te ramasserai *. » Elisabeth, iûttlours patiente et douce, se releva de son mieux et se mit à rire aux éclats de sa propre chute, en disant : « Voilà pour
1 i£gritudini per médicinales specles... succurrebat. Tlieod. 1. iv, c. 8.
' Ce ruisseau s'appelle, dans les anciens historiens, rivui Coriarorum, «I sert encore aujourd'liui aux corroyeurs et aux teinturiers sous le nom de Lobersbach.
' Pro luti profunditate lapides erant transeuntibus collocati... velula ioipegit protervain mansuetam. . . Corruit ergo in lutum Dei famula omnino cum vestibuB omnibus inquinata. Theod. 1. c.
^ WoUest du uicht ein Landgrœllln sein... Ug in den kot, ich hiir dir nymer uff. Passional, p. Ci.
« lor et les pierreries que je portais autrefois ' ; » puis elle alla, dit son historien, pleine de résignation et d'une joie sans mélange, laver ses vêtements souillés dans une eau voisine, et SOI) àme patiente dans le sang de TAgneau ^.
Arrivé à cet endroit de son histoire, un naïf et dévot religieux que nous avons déjà cité s'écrie, avec une tendre compassion : « 0 ma pauvre chère sainte Elisabeth ! je souffre bien plus de ta misère que tu n'en as toi-même souffert; et je m*indigne avec une juste colère contre ces hommes ingrats et impitoyables, bien autrement que lu n'en as été indignée. Oh ! si j'avais seulement été là, comme je t'aurais accueillie, toi et les tiens, du fond de mon cœur ! avec quel amour je t'aurais soignée et j'aurais pourvu à tous tes besoins ! Qu'au moins ma bonne volonté te soit agréable ; et lorsque viendra ce jour redoutable où je paraîtrai seul et abandonné du monde entier devant Dieu, daigne venir au-devant de moi, et m'accueillir dans les tabernacles éternels ^ ! )v
< Elevala multuni risit. . . Tbeod. l. c. Das â(\\ iiiir fUr dax das ieli vor gold uiid edcigesleiu Iruck. Passional.
* Lavit cum gaudio veites suas sordidas in fluuiine , et animam Tero palienlem in Agni sanguine. Theod. 1. c. Ancien manuscrit cité par Jufiti, p. 81. Cet incident, conservé soigneusement par la tradition populaire, paraît avoir frappé même la postérité protestante. En elîet, dans le xvi* ou x?ii* siècle on érigea une colonne à la place m(fmc où la Sainlc était tombée dans le niiaicau, avec deux longues et ridicules inscriptions dans le goût classique, où l'on compare lu pauvre Sainte aux Grâces !
Très inter divas Charités, oymphasque sorores,
En ! quarturo teoet hoc Eiisabellia locum,
Etc., etc.
Cette colonne existait encore en 1738. Paullinl. Ann. Isenac. p. 39. Fakkeinslein. Clir. Tliur. t. ii, p. 093.
* 0 du licbe b. Elisabetb dein Eleud gebet mir mebr zu Heneii, etc... 0 waere icii damais gegenwœrlig gewesen, wie hertzlicb geru woltc Ich dicli aurgenommen... P. Martinus à Kocliem.
CHAPITRE XIX
COMMENT LE TRÈS-MlSÉRlCORDlEUX JÉSUS CONSOLA LA CHÈRE SAINTE ELISABETH DANS SA MISÈRE ET SON ABANDON, ET COMMENT LA TRÈS--DOUCE ET TRÈS-CLÉMENTE VIERGE MARIE VINT l'instruire ET LA FORTIFIER.
£go, ego ipse coDsolabor yo?...
Is. LI, 12.
Et absterget Deus omneui lacrymam ab oeulis eorum.
Apocal. VIII, 17.
Au milieu de tant de tribulations, Elisabeth n'oublia pas un seul instant que c'était la main de Dieu qui les lui envoyait ; et jamais son cœur ne s'ouvrit au murmure ni à la plainte ' . Tout au contraire, uniquement livrée à la prière et à toutes les pieuses pratiques que l'Église offre avec une si maternelle générosité aux âmes affligées, elle y cherchait sans cesse le Seigneur, et ne tarda pas à le trouver. Il vint à elle avec toute la tendresse d'un père, prêt à transformer les épreuves qu'elle avait si noblement acceptées en ineffables consolations '. Celui qui a promis à ses élus qu'il essuierait chacune de leurs larmes^, ne pouvait oublier son humble servante, prosternée
^ Hsc omoia venerunt super eam ; nec oblita est Dei, et inique non egit... Theod. 1. c.
* Quanto magis abundabant tribulaliones, tanto abuodabant consolationes. Ibid.
• Apoc. VIII, 7.
ŒuTret. VII. — Sainte élitabeth. I. 35
deTanl lui sous le poids de toutes les douleurs qui peuifent accabler une âme mortelle. Non-seulement il essuya ses larmes, mais il lui ouvrit les yeux, et lui permit de plonger d'avance ses regards dans les régions de lumière étemelle où sa place était déjà marquée.
Pendant qu'elle priait nuit et jour au pied des autels, des visions bienheureuses, de fréquentes révélations de la globe et de la miséricorde céleste, vinrent récréer et rafraîchir son âme *. Ysentrude, la plus chérie de ses filles d'honneur ', qui ne la quittait jamais, et qui avait voulu partager sa misère après avoir partagé sa splendeur, a raconté aux juges ecclésiastiques tous les souvenirs qu'elle avait conservés de ces merveilleuses consolations. Souvent elle remarquait que sa maîtresse entrait dans une sorte d'extase dont elle ne savait pas d'abord se rendre compte. Un jour surtout^ pendant le carême, la duchesse étant allée assister à la messe, et s*étant agenouillée dans l'église, se renversa tout à coup contre le mur ', et resta longtemps comme absorbée et élevée audessus de la vie temporelle, dans une contemplation profonde, les yeux immobiles et fixés sur l'autel jusqu'après la communion ^. Lorsqu'elle revint à elle, sa figure portait l'empreinte d'un bonheur extrême. Ysentrude, qui avait suivi de l'œil tous ses mouvements, profita de la première occasion ^ pour la supplier de lui révéler la vision que sans doute elle avait eue. Elisabeth, toute joyeuse, lui répondit :
> MultaB divinas reveUtione« quibui fl*equenter Tisitalwtur horit diurnii «1 nocturnitf in orationibus instituta. Theod. 1. c.
* Nobilis illa et devota Ysentrudis, beaUe Elisabelhs prs aliis spedallMlma. U>id. c. 9.
* Genibus flexis acclinata est parieti. Oict. vr ÀQdlI. p. ?020.
^ Fervore devotissimo Ignita et super semetipum mente et spiritu defota. contemplando diutissime deflxos oculoi habuit in altare. Theod. I. c.
* Post opportunitnte nacta, etc. Ibid.
« Je n'ai pas le droit de raconter aux hommes ce que Dieu a <x daigné me révéler ; mais je ne veux pas te cacher que mon « esprit a été abreuvé de la plus douce joie, et que le Sei- « gneur m'a permis de voir par les yeux de Tâme d'admi- « râbles secrets ' . »
Après la dernière bénédiction, rentrée dans son chétif domicile, elle prit une légère collation, et, se sentant accablée de faiblesse et de lassitude, elle se coucha sur un banc en face de sa fenêtre , et appuya sa tète sur le sein de sa chère et fidèle Ysentrude. Celle-ci crut que la duchesse était malade et qu'elle voulait dormir; mais en restant ainsi couchée, elle tenait les yeux ouverts, et regardait fixement le ciel à travers les fenêtres ouvertes de son réduit ^. Bientôt Ysentrude vit son visage s'animer ; une sérénité céleste, une joie profonde et extrême s'y peignaient ; un doux et tendre sourire animait ses lèvres'. Mais peu après ses yeux se fermèrent, et il en coula des ruisseaux de larmes * ; puis ils se rouvrirent; la joie et le sourire reparurent ^ pour faire de nou-
* Gui felix Elisabeth, etc... Hoc tamen Iat«re noio quod anima mea 8ua?iagimo perfiua fait gandio et admiranda Dei sécréta interiori conspeii mentis ocolo. U>id. Dict. IV AdcIU.
* Gum ad illad saum humile de ecclesia rediisset itospitium , permodicum valde sumsit cibum. Post cibum debilis yalde erat, erumpente sudore, in sinam Ysentrudis , tanquam ad quiescendum , se répit. Ibid. — Oculos defixos habebat versus fenestras apertas. Dict. iv Ane. I. c.
Vor moediflMit legte sy ikh akder Und ruegte auf einer banclL 1r mayt forchte lieh sy word knnk Sy lag tmd s«ch lu deme fenster aus.
ViU Rhyt. § m».
' Serenata facie , magnaque hilaritate circumfùsa dulcis in cjns ore riiui apparuit et jucundus. Theod. I. c.
^ Glanait oeulos, fluebanique, tanquam rivi, ex ipsis lacrynue infinitse. Ibid.
* Interveniente monila apertis oculis Istus appaniit Tultns ut prius et in ore risus. Ibid.
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veau place aux pleurs ; et elle resta ainsi jusqu'à l'heure des complies, toujours la tête appuyée sur le cœur de son amie, et plongée dans ces alternatives de joie et de tristesse, où œpendant la joie semblait remporter de beaucoup ^ Vers la fin de cette extase silencieuse, elle s'écria, avec un accent d'ineflfoble tendresse ^ : « Oui, certes , Seigneur, si tu veux être avec « moi, je veux être avec toi et n*étre jamais séparée de toi. i> Un instant après elle revint à elle, et Ysentrude la conjura de lui dire pourquoi elle avait ainsi ri et pleuré tour à tour, et ce que signiGaient les paroles qu'elle avait prononcées. Elisabeth, toujours pleine d'humilité, chercha encore à taire les grâces qu'elle avait reçues de Dieu. Enfin, cédant aux prières de celle qui l'aimait avec un si fidèle dévouement, et qui lui était depuis longtemps si chère : a J'ai vu, » dit-elle, a le ciel (( entr'ouvert, et mon Seigneur, le très-miséricordieux Jésus, « a daigné s'abaisser vers moi et me consoler des tribula- « tiens dont je suis accablée '. Il m'a parlé avec une extrême « douceur ; il m'a appelée sa sœur et son amie. Il m'a fait « voir sa très-chère mère Marie, et aussi son bien-aimé ic apôtre saint Jean, qu'il avait avec lui ^ A la vue de mon « divin Sauveur, j'ai dû montrer ma joie et mon sourire : c( quelquefois il détournait son visage de moi comme pour (( se retirer, et alors je pleurais de ce que mes mérites étaient
< Fletuoi clauslB oculis et risum ipsis apertis altemando usqne ad horain c'ouipletorii. Ibid. Sed multo plus immorans jocunditaU. Dict. it AnciU. 1. r.
* In hffc afTectuosa yerba pronipit... Theod. I. c. — Ita, Domine, si tu vis ctfse mecum, et ego volo esse tccum, et nunquam yoIo a te separari. Dict. it Aiicill. 1. c.
* Dilectœ dilectricis precibus respondit : « Vidi cœlom apertum, et Domiiium meum Jesum dolcissimum inclinantem se ad me, et consolantem me de variis angustiis meis et tribulationibus. . . » Theod.
* Er hiess mlch sweater und ft-eundinn...' seinen lieben iwceUboten Johanneui. etc. Passionnai, Cl.
a trop faibles pour me permettre de le voir longtemps '. tf Mais lui, ayant eu pitié de moi , tourna encore une fois « ses regards célestes sur moi, et me dit : Elisabeth^ si tu a veux être à moi^ je veux bien être à toi et n'être ja^ « mais séparé de toi. Et aussitôt je lui ai répondu : Oui, a oui. Seigneur, je veux être à toi et n*ètre jamais séparée a de toi, ni en heur ni en malheur^, d Et dès lors ces paroles divines se gravèrent dans son cœur en traits de flamme, et réclairèrent d'une splendeur céleste '. Dans ce pacte sacré, dans cette intime et affectueuse union avec Jésus, le Dieu de la paix, le père des pauvres et des malheureux ^, elle put voir comme la fin de son veuvage, et comme de nouvelles et indissolubles fiançailles avec un époux immortel ^.
Ce ne fut pas du reste la seule fois que ce divin époux lui manifesta d'une manière sensible sa tendre et vigilante sollicitude. Un jour qu'elle avait été en butte de la part de ses persécuteurs à un affront dont la nature nous est restée in-
^ Cum vero vullum Unquam recetfunis averteret, fleri. Tiieod. — Das meine Tugend seynd aile leit kleine... V. Rhyt. § ixxix, « J'ay vu le cliiel ouyen, et Jhesu Christ qui s'inclinoit dél>onnairemeDt : sy estoie Joyeuae de sa Tision, et plorois de sa déparlie; et me dist : Si tu veulx estre avoccques moy, se seray avoec toy. — Et je respondis si comme vous oystcs. » Ann. de Haynaut, liv. xlvi, ch. 26.
' Qui misertus mei iterum vultum suum serenissimnm ad me convertit, dicens : Elisabeth, si tu vis esse mecum... Ita Domine... et ego volo esse tecum... Tlieod. 1. c. — In liebe noch in leide. Cod. Argent. — Cornélius à Lapide cite cette vision de sainte Elisabeth dans son Commentaire sur les Actes des Apôtres, c. vu, p. 151, éd. 1648.
^ Sich gruben in ir berze
Mit Btetter minne imerie In vol lucbtenden gltste...
Cod. Argent.
^ Jésus, Deuspacis... pater pauperum... Litanies.
* 0 felix et (Irma pactio et ûda desponsatio ! Theod. 1. c. — C'était ainsi que Dieu l'initiait à cet état de Tàme que les mystiques appellent la vie d'union.
connue, mais tellement cruel que son àme^ ordinairement & patiente, en fut bouleversée ', elle chercha un refuge dans Toraison : elle se mit à pleurer avec instance, et en pleurant beaucoup, pour tous ceux qui Tavaient insultée, en suppliant le Seigneur de leur conférer un bienfait pour chacune des injures qu'elle en avait reçues '. Comme elle se fatiguait à force de prier ainsi ', elle entendit une voix qui lui disait : (c Jamais tu n'as fait de prières qui me fussent aussi agréa- « blés que celles-ci ; elles ont pénétré jusqu'au fond de mon «c cœur. C'est pourquoi je pardonne à tous les péchés que « lu as jamais commis de ta vie. » Et la voix lui fit alors rénumération de tous ses péchés, en lui disant : « Je te parce donne tel et tel péché *. » Elisabeth, étonnée, s'écria : a Qui étes-vous qui me parlez ainsi? » A quoi la même voix répondit : « Je suis celui aux pieds de qui Marie-Madeleine « est venue s'agenouiller dans la maison de Simon le léa preux ^. » Plus tard, comme elle se désolait de ce qu'elle n'avait pas auprès d'elle son confesseur habituel, le Seigneur lui désigna pour confesseur le saint qu'elle avait spécialement préféré dans son enfance, et qu'elle avait toujours si vivement chéri, saint Jean l'Évangéliste. L'apôtre de l'amour lui apparut : elle se confessa à lui avec une mémoire plus fidèle, disait-elle, et une confusion plus grande de ses fautes,
' Die quadam fUerat Tacla sibi magna verecundia de qua maltum turbata ivit ad orationem. Mss. Bollandist. Bruxell.
* Instantissime cum lacrymis rogare cœpit... Ut pro qualibet iujaria aauoi gaudium rependere Deus dignaretur. Ibid.
' Cumque sic fatigata oraret...
^ Nunquam uUas oraliones fecisti sic mlhf gratas sicut istœ (ùenint... Pêne- IraTerunt istœ ad intima cordis mei. Quapropter ego parco omnibus peecatis luis quœ dixisti Tel fecisti toto tempore Titœ tuœ. Et dinomerana omnia peecata sua, dicebat : Ego parco tali peccato tuo, etc. U>id.
* Ego sum ad ci^us pedes venit Maria Magdalena in domo Simonls leprosi. Ibid.
qu*elle n'en avait jamais éprouvée aux pieds d'un prêtre : il lui imposa une pénitence, et lui adressa des exhortations si tendres et si efficaces, que ses maux physiques lui en parurent soulagés, aussi bien que les plaies de son âme \
n lui fut encore permis de pénétrer par de vives et fréquentes contemplations jusque dans les moindres détails de la passion douloureuse du Sauveur. Une fois, par exemple, qu'elle priait avec ferveur, elle vit intérieurement s'ouvrir devant elle une main resplendissante de blancheur et de lumière, mais extrêmement amaigrie, ayant les doigts trèslongs et déliés, et au milieu de la paume une cicatrice profonde *^ : elle reconnut à ce dernier signe que c'était la main du Christ, et s'étonna de ce qu'elle était si maigre et si décharnée. La voix qu'elle connaissait lui répondit aussitôt : a C'est parce que j'étais épuisé la nuit par les veilles et les « prières, et le jour par mes courses à travers les villes et les « campagnes pour prêcher le royaume de Dieu *. » Elle vit encore le sang épais et trouble qui était sorti du flanc transpercé de Jésus crucifié ^, et s'étonna de ce qu'il n'était pas plus liquide ni plus pur : la même voix lui répliqua que c'était là l'effet du brisement de tous les membres divins, et des affreuses douleurs que le Fils de Dieu avait endurées par la suspension de son corps sur la croix.
* Gum esset deaolata eo maximo quod confessoris copiam non haberet, summuspater dédit sibi beatum Johannem Evangelistam in confessorem... Miro modo omnium peccatonim suonim recordabatur et coram ipso magis verecundabatur quam coram aliquo de mundo... Ibid.
' Vidlt mentalibus oculis ante ge manum candidissimam et splendidisaimani, sed macilentam: habel)atque digitoa longos et in palma magni lateris Tulneris cicatricem. Ibid.
' Quia nocte vigiliis et orationibus, Tatigabar et in die discurrebam, etc. Ibid.
* Vidit de Christi latere sanguinem largiter exire spissum et turbidum iupra modum ; de quo cum plarimum miraretur audivit, etc. Ibid.
Toutes ces merveilleuses visions excitaient dans le tendre cœur d'Elisabeth une douleur excessive de ses péchés, dont Texpiation avait coûté tant de supplices à la victime souveraine. Comme elle versait un jour à ce sujet d'abondantes larmes, son divin consolateur lui apparut, et lui dit : « Me « te tourmente plus, très-chère QUe, car tous tes péchés te tt sont remis ; moi j'en ai été puni dans tous les membres et « dans toutes les parties de l'être par où tu as pu offenser iaa « Créateur. Sache que tu es pure de tout péché ^ » « Si je a suis ainsi sanctifiée, » répondit Elisabeth, « pourquoi ne <c puis-je cesser de vous ofTenscr? » a Je ne t'ai pas sanc- « tiûée, » lui fut-il répondu, « au point de ne pouvoir plus « pécher; mais je t'ai donné la grâce de m'aimer tellement « que tu aimes mieux mourir que de pécher ^. d
Cependant l'âme si délicate et si humble d'Elisabeth, loin de puiser dans ces insignes faveurs de son Dieu une confiance excessive, semble au contraire n'y avoir vu qu'un motif de plus pour se mépriser elle-même, pour se défier de ses forces, pour exagérer à ses propres yeux son indignité. Pendant qu'elle foulait aux pieds les épreuves extérieures et les persécutions si cruelles dont elle venait d'être l'objet, elle trouvait en elle-même, dans les scrupules et les terreurs de son humilité, une source abondante d'amertume. Mais le Dieu à qui elle avait fait don exclusif de sa vie et de son cœur, veillait toujours sur ce trésor; et comme s'il avait voulu lui fahre goûter successivement toutes les consolations
^ Die quadani dum peccata sua amariesime fleret, appaniit ei conaoUtor Jésus... Noli, carissima lllia, amplius angustiari, quia omnia peccata suot tibi dimissa. Ego enim in omnibus membris et locis et parlibus ftd afflictua Id quibus ofTendisti Creatorem tuum. Ibid.
' Si, iuquit, ita sanctiflcata sum, quare nod possum ceasare vos offiendcreY... Non te sanctiflcavi quod peccare non posses, sed ralione gratis quam tibi dedi, qua me tani diligis ut mori magis eligas quam peccare.
qui sont Tapanage de ses enfants de prédilection, comme sil avait voulu Tamener et Tunir à lui par les liens les plus doux et les plus puissants à la fois, il chargea celle que nous nommons chaque jour la santé des malades, le refuge des pécheurs, la consolatrice des affligés, de guérir cette jeune âme toute languissante, malade et désolée d'un excès d'amour^ et que cet excès même entraînait dans des fautes contre Tespérance et la foi. La reine du ciel devint désormais l'intermédiaire de toutes les grâces et de toutes les lumières que son divin Fils voulut répandre sur Tépouse quïl s*était réservée depuis le berceau. Marie eut pour notre Elisabeth la même condescendance que pour sainte Brigitte et plusieurs autres saintes illustres dans la mémoire des chrétiens ; elle lui apparut mainte fois pour Vinstruire, Tédairer et la fortifier dans les voies où Dieu l'appelait à marcher. Celle que rÉglise nonune toujoiurs mère^ souveraine^ guide et maîtresse de tous les hommes \ ne dédaignait pas de guider chaque pas de cette jeune et humble amie de son Fils. La tradition détaillée de ces entreliens sacrés, recueillie d'après les récits d'Elisabeth elle-même, a été conservée à la postérité catholique dans les annales de Tordre de Saint-François ^, et surtout dans les inappréciables documents rassemblés par les savants jésuites de Belgique, à l'effet d'achever leur collection des Actes des Saints '. Grâce à ces précieux monu-
1 Patrocinio Virginis sanctissimœ implorato, quœ omnium mater est , domina, dux et magistra... Bref de Grégoire XVI à M. Tévêque de Rennee, du S octobre 1833.
' Luc Wadding, Ann. Mioor., t. ii, p. 169, diaprés Bfarianus Florentinus. Il en eêi aussi question dans saint Bonaventure, Med. vit» Christi, c. 3 ; saiut Antonin, lit. 29, c. 19 ; Durand, 1. 7 de Div. oiT. c. 4.
' Les travaux imprimés des Bollandistes s'arrêtent, comme on sait, au 15 octobre; mais ils avaient préparé et coordonné une foule d'extraits et de documenU sur l'histoire des saints de tous les autres Jours, Jusqu'à la fin de
raents, il nous est permis d*adinirer de loin la douce fiuniliarité et la sollicitude maternelle avec laquelle Marie s'associait à toutes les émotions, à toutes les crises qui agitaient le cœur trop tendre et trop scrupuleux d'Elisabeth, et comment elle lui serrait d'auxiliaire dans ces luttes intérieures, si fréquentes chez toutes les âmes prédestinées. Aussi ne craindrons-nous pas de reproduire, tout en les abrégeant, ces récits touchants, ayec la confiance et la pieuse admiration qu'ils doivent exciter dans tout cœur Traiment catholique.
Rien ne saurait surpasser la douce condescendance qiù présida à Torigine de ces célestes communications. Un jour que la veuve affligée cherchait intérieurement son bien-aimé avec ferveur et anxiété, sans pouvoir le trouver, sa pensée vint s'arrêter sur les causes de la fuite de Jésus en Egypte, et elle conçut un vif désir d'en être instruite par quelque saint moine '. Tout à coup la très- sainte Vierge lui apparut, et lui dit : (( Si tu veux être mon élève, moi je serai ta maîtresse ;
Tannée. Cette collection se trouve aujourd'liui à la bibliothèque de Bourgogne, h Bruxelles. Ceux relatifs à sainte Elisabeth, recueillis par les Pères qui voyageaient ad hoc dans divers couvents d'Allemagne à la fin du dix* septième siècle, occupent les deux tiers d'un volume in-fulio de pièces diverses consacrées aux saints du 1 9 novembre. Les passages que nous alloni citer s*y trouvent sous la rubrique suivante : Revelationes beatœ Marias faciœ Elûabethf Jiliœ régit Hungariœ, Une note, qu'il nous a été impossible de déchifn*cr, indique le nom du couvent où ce manuscrit a été trouvé ; mais U comparaison des écritures nous porte à croire qu*il a été copié et envoyé par le P. Wilman, qui a transmis plusieurs autres pièces du même volume, de Wetziar et des environs, où il se trouvait en 1G96. -— M. Stœdtler, dans sa traduction allemande de notre histoire, a reproduit ces révélations dans toute leur étendue : il croit qu*elles ont été rédigées parMarianus Florentinus, chroniqueur franciscain, mort en 1523, et cité à cette occasion par V^adding. Ann. Minorum.
' Die quadam... cum dilectum suum mente devota et anxie qusereret et non posset invenire, cœpit cogitare... Desiderans hoc ab aliquo sancto fhitre audire... Mss. Bolland. Brux.
c( si tu veux être ma serrante, moi je serai ta dame \ » Elisabeth, n'osant se croire digne de tant d'honneur, dit : a Mais « qui êtes-vous , qui me demandez pour élève et pour ser- « vante ^ ? » Marie répondit aussitôt : « Je suis la mère du « Dieu vivant, et je te dis qu'il n'y a point de moine qui a puisse mieux t'instruire là-dessus que moi '. » A ces mots, Elisabeth joignit les mains et les étendit vers la mère des miséricordes, qui les prit entre les siennes et lui dit : « Si tu « veux être ma fille, moi je veux être ta mère; et quand tu a seras bien instruite et obéissante comme une bonne élève, « une servante fidèle et une fille dévouée, je te remettrai entre « les mains de mon Fils. Évite toutes les discussions, et ferme « les oreilles à toutes les injures qu'on dit de toi. Souvienscc toi enfin que mon Fils s'est enfui en Egypte pour échapper « aux embûches d'Hérode ^. »
Cependant une si éclatante faveur ne suffit point pour tranquilliser complètement Elisabeth ; sa défiance d'elle-même ne fit qu'augmenter; mais la mère qui l'avait si généreusement adoptée ne devait plus l'abandonner. Le jour de sainte Agathe (5 février^), comme elle pleurait amèrement sa désobéissance aux instructions de sa divine maltresse, cette douce consolatrice se trouva tout à coup à ses côtés, et lui dit : ce 0 ma fille ! pourquoi cette violente atfiiction! je ne t'ai pas
* Si vis esse mea discipula, ego ero tua magistra : 6i vis esse mea ancilla, ego ero tua domina. Ibid.
' Quœ es tu, quœ me petis in discipulam et ancillam? Ibid.
* Ego sum mater Filii Dei vivi, et dico tibi quod nullus fVater est qui de eo te sciât melius informare. Ibid.
* ma manus junxit et perrexit quas inter suas reeepit Beata Virgo... « Si vif esse fliia, ego volo esse tua mater; et quando eris bene instructa... ego te mittam in manus Filii mei. Fuge contentiones... Recordare quod Filius meus, etc. Ibid.
* Probablement de l'année 1228.
tt choisie pour ma Glle aGn de te faire tant de mal. Ne te dé- « sespère pas, parce que tu n*as pas pleinement obeenré mes a préceptes; je savais bien d*aYancc que tu y manquends. Dis a une fois la salutation que TAnge m*a adressée, et cette ofa fense te sera entièrement remise ^ »
Quelques jours plus tard, à la fête de sainte Scholastique (10 février), Elisabeth pleurait encore, en sanglotant avec violence ^; son infatigable consolatrice vint à elle, accompagnée cette fois de saint Jean TÉvangéliste, Tami spécial et le patron d*enfance de notre Elisabeth. « Tu m'as choisie, » lui dit iVIarie, « pour maîtresse et pour mère, et tu t'es donnée a toi-même à moi ; mais je veux que ce choix de ta part soit a publiquement confirmé, et c'est pourquoi j'ai amené avec tt moi mon bien-aimé Jean '. » Elisabeth joignit alors de nouveau les mains, et les mit entre celles de la reine du del, comme une vassale entre celles de sa suzeraine, et lui dit : <c Faites de moi, Madame, tout ce qu'il vous plaira, comme (( votre servante^. » Puis elle confirma cette donation qu'elle avait faite d'elle-même par serment, et saint Jean en dressa l'acte *.
Une nuit, pendant qu'Elisabeth récitait la Salutation An-
' In festo sanclœ Agathœ dum amarissime fleret... adAiit libi vigilanii dulcissima consolatrix, et dixit : « 0 fllia mea, quare te Tehementer aflligif T Non eniui te elegi in filiani, ut te oflcndam ne de^peres... Ego enim tiene sciebaui quod in ipsis olTenderes. Sed die semel meam salutationem, etc. Mm. BoUand. Bruxcll.
> Dum sic fleret quod a clamoribui non se contlnere poiset. Ibld.
> Gœlestis imperatrix advenit... Tu me elegisti in magistram et matrem, et te ipsam tradidisti milii ; sed ego volo quod ista tua electio Instnimento publico conflrmetur, et ideo mecum dileclum meum Johaoncm duxl. IbM.
* De me tanquam de ancilla vestra, sicut vobis placet, faciatls, domina. Ibid.
3 Donalionem Juramonto ilrmavit, et bealus Jobannes de hoc Instruroentun ferit. Ibid.
gélique, celle à qui elle adressait cette prière bénie lui apparut, et lui dit entre autres choses : « Je tcux Rapprendre (x toutes les prières que je faisais pendant que j'étais dans le <x temple. . . Je demandais surtout à Dieu de Taimer lui-même, a et de haïr mon ennemi. Il n*y a pas de vertu sans cet amour a absolu de Dieu, par lequel la plénitude delà grâce descend c( dans rame ; mais après y être descendue, elle n*y reste pas, c( et s'écoule comme de Teau, à moins que Tâme ne haïsse (( ses ennemis, c'est-à-dire les péchés et les vices. Celui donc c< qui sait bien conserver cette grâce d'en haut doit savoir a coordonner cet amour et cette haine dans son cœur '. Je veux (( que tu fasses tout ce que je faisais. Je me levais au milieu « de chaque nuit, et j'allais me prosterner devant l'autel, où a je demandais à Dieu d'observer tous les préceptes de sa loi, (c et je le suppliais de m'accorder les grâces dont j'avais besoin (( pour lui être agréable. Je lui demandais surtout de voir le a temps où vivrait cette vierge très-sainte qui devait enfanter (c son Fils, afin que je puisse consacrer tout mon être à la « servir et la vénérer *. » Elisabeth l'interrompit pour lui dire : « 0 très-douce Dame, n'étiez-vous donc pas déjà pleine a de grâce et de vertus? » Mais la sainte Vierge lui répondit : <c Sois sûre que je me croyais aussi coupable et aussi misé- (c rable que tu te crois toi-même ; c'est pourquoi je demandais a à Dieu de m'accorder sa grâce '. »
^ Ego Tolo te docere omnes orationes quas ego faciebam dum starem in temple... Ab isto enim amore descendit omnis gratis plenitudo. Postquam autem descendit, non persévérât in anima, sed fluit ut aqua, nisi inimicos SU08, id est, vitia et peccata habuerit odio, etc. Ibid.
* Volo te facere sicut et ego faciebam. Surget>am semper in noctis mecHoj ele... ut faceret me videre tempus in quo nata esset llla sanctisslma virgo qnse DeiFilium pareret... Ibid.
* 0 dukissima Domina, non eratis vos gratia et vlrtutibus plenaf... Pro firmo scias quod ita me reputabam ream et vilissimam, sieut et tu... Ibid.
tt Le Seigneur, » ajouta la lrè»-8ainte Vierge^ « faisait de « moi ce que fait de sa harpe le musicien, qui en ordonne et a en dispose toutes les cordes pour qu'elles rendent un son a agréable et harmonieux , et qui ensuite en joue pendant a qu'il chante. C'est ainsi que Dieu avait mis d'acccxrd avec « son bon plaisir mon âme, mon cœur, mon esprit, et tous a mes sens '. Ainsi réglée par sa sagesse, j'étais souvent em- « portée jusque dans le sein de Dieu par les anges ; et là je (( goûtais tant de joie, de douceur et de consolation, que je ne a me ressouvenais plus d'avoir jamais vu le jour dans œ <& monde. J'étais en outre si familière avec Dieu et les anges, « qu'il me semblait avoir toujours vécu avec cette cour glo- (c rieuse ^. Puis, quand il plaisait à Dieu le Père, les anges c( me reportaient au lieu où je m'étais mise en prière. Lorsqpie (c je me retrouvais sur la terre , et que je me rappelais où « j'avais été, ce souvenir m'enflammait d'un tel amour de (c Dieu, que j'embrassais la terre, les pierres, les arbres et a toutes les choses créées, par affection pour leur créateur. a Je voulais être la servante de toutes les saintes femmes qui a habitaient le temple ; je souhaitais d'être soumise à toutes Ci les créatures , par amour pour le Père suprême, et ceci (( m'arrivait sans cesse '. Tu devrais faire de même. Mais loi
1 De me faciebat Dominus 8icut citharista de cithare multamm eordarum, qui, etc..., etpostea cantat cum ipsa. Sic Deus meam animam. etc... Ad amuu beneplacitum concordaTerat.
* Sic ipsiua sapientia ordinata, ad ainum Dei Patris portabar ab angelia, H ibi recipiebam tantam consolatiooem et gaudiom, etc... Tantam iniuper DunJliaritatem habebam cum Deo et angelia suIb quod videbatur mihi »eB|mstetiflse in illacuria gloriosa.
s Revena in terram... ex bac recordatione divini amoris ignita ioceodlo, terram et lapides, ligna et creaturas ampleiabar et osculabam illius amore qui ipsaa creaverat, et videbatur mihi esse ancilla omnium dominarum qam amnt in templo, et optabam subjici omnibus creaturis propter amorem Mpremi Patris. U>. — Les mêmes expressions à peu près dans Waddiog, J. c.
tt tu discutes toujours, en disant : Poiarquoi m'arrive^t-il de <c telles faveurs^ quand je suis indigne de les recevoir? Et c( puis tu tombes dans une sorte de désespoir, et tu ne crois « pas aux bienfaits de Dieu ' . Aie soin de ne plus pailer ainsi, ic car cela déplaît beaucoup à Dieu ; il peut donner, comme « un bon maître, ses bienfaits à qui il veut, et, comme un a sage père, il sait bien à qui ils conviennent. Enfin, » lui dit en terminant la divine institutrice, a je suis venue à toi par <( une grâoe spéciale; je te suis donnée pour cette nuit; inter- (( roge-moi en toute sécurité, je répondrai à tout ^. » Elisabeth n*osa d*abord pas user de cette faculté; mais Marie l'ayant une seconde fois exhortée à l'interroger, elle hasarda cette question : « Dites-moi donc. Madame, pourquoi vous « aviez un si violent désir de voir la vierge qui devait enfance ter le Fils de Dieu ^ ? )> Alors la sainte Vierge lui raconta comment, en cherchant à se consoler de l'absence des grâces surnaturelles dont elle venait de parler, elle avait été conduite par la lecture des prophètes à cette idée ; comment elle avait résolu de consacrer à Dieu sa virginité, afin d'être plus digne de servir cette vierge prédestinée; comment enfin Dieu lui avait révélé que cette vierge n'était autre qu'elle-même ^. Quelque temps après, comme Elisabeth priait avec ferveur, sa tendre mère lui apparut de nouveau, et lui dit : « Ma fille, « tu crois que j'ai eu toutes ces grâces sans peine, mais il n'en
> Sed tu semper liligas, dicens: QuQre, etc.. et in quadim desperatione cadeni, beneflciaDei non credis. Cave ne ulteriufl sic dicai... Ipte enim sicut bonus et sapiens domiuus, etc... U>id.
* Ego veni ad te de spedali gratia ; bac nocte, data sum tibl. Interroga igUur secure, quia de omnibus re^pondebo. Ibid.
' Dicite mihi, Domina, quam ob causam eœpisUs vos tanto deiiderio, etc. Ibid.
^ Nous avons renvoyé à l'Appendice n*' v le texte de ce récit, trop looi» pour être inséré ici.
« est pas ainsi. En yérité, je te dis que je n'ai pas reçu de « Dieu une seule de ces grâces sans beaucoup de peine, sans c( une prière continuelle, un ardent désir, une profonde dé- « Yotion, beaucoup de larmes et d'épreuYes^ Sois certaine c( qu'aucune grâce ne descend dans Tâme que par Toraison et « la mortiGcation du corps. Lorsque nous avons donné à Dieo i< ce que nous pouvons par nous-mêmes, quelque peu que ce « soit, il vient lui-même dans notre âme en portant avec lui « ces dons suprêmes qui font en quelque sorte défaillir Tâme, (( et lui ôtent la mémoire de tout ce qu'elle a pu faire d'ace gréable à Dieu. Elle devient alors plus vile et plus mépri- « sable à ses propres yeux que jamais '. Et que doit faire « rame alors? Rendre dévotement grâces à Dieu de ces h- « veurs. Quand Dieu voit que Tâme s'bumilie et le remerde, c( il lui fait des promesses si hautes qu'elles dépassent infinice ment tous les vœux secrets de l'âme '. C'est ainsi qu'il en ce a agi envers moi quand il m'a envoyé son archange Gac( briel. Qu'ai-je fait alors? je me suis agenouillée, et en joic< gnant les mains j'ai dit : Voici la servante du Seigneur : ce qu^il me soit fait selon sa parole. Alors Dieu me donna ce son Fils et les sept dons du Saint-Esprit : et sais-tu pource quoi? parce que j'avais cru en lui et m'étais humiliée dece vaut lui ^. Je te dis ces choses, ma fille, parce que je veux ce que tu te corriges de ton défaut de foi et d'espérance. Lors-
* Filia, tu credis quod omnem gratiam habuerini sine labore ; sfd non est ita. Imo dico tibi,etc. Mss. BoUand. Bnix.
' Postquam dederimus Deo quod per nos possumus, licel sint panra, Ipte venit In animam secum, ferens illa alUsaima dona, etc. Ibld.
' Et quid débet facere anima? Quando videt Deus quod anima M ipoon humiliât, etc. Tune facit taies et tantas promissiones, ete. Ibid.
^ Ita faciebat mihi... Ego Tero quid feci? genuflexi, et Junclis manllms dixi... Tum donavit mitii, ete... Et scis quare fecit? Quia sibi credidi, et me ipsam humiliairi. U>id.
« que le Seigneur t'aura fait une promesse, dis comme moi : « Voici la servante^ etc., et reste dans la ferme foi et Tattente « de cette promesse, jusqu'à ce qu'elle soit accomplie : et si c< elle ne s'accomplit pas, dis-toi que tu as commis quelque « faute contre Dieu, par où tu as cessé de mériter ce qu'il t'a « promis*. »
Pendant la vigile de Noël, Elisabeth suppliait le Seigneur de lui donner la grâce de l'aimer de tout son cœur : la sainte Vierge lui apparut encore, et lui demanda : « Qui est-ce qui «aime Dieu? Toi, l'aimes-tu?» L'humble Elisabeth n'osa pas l'affirmer, et ne voulait pas le nier. Pendant qu'elle hésitait à répondre, Marie continua : « Veux-tu que je te dise <i qui l'a aimé? le bienheureux Barthélemi l'a aimé, le bien- « heureux Jean et le bienheureux Laurent l'ont aimé; veuxc< tu, comme eux, te laisser écorcher et brûler vive *? »
Elisabeth se taisait encore, et Marie reprit : « En vérité je « te dis, si tu consens à être dépouillée de tout ce qui t'est « cher, précieux ou aimable, et même de ta propre volonté, c< moi, j'obtiendrai pour toi le même mérite qu'eut Barthé- « lemi lorsqu'on le dépouilla de sa peau. Si tu supportes pa- « tiemment les injures, tu auras le même mérite que fjuurent « quand il fut brûlé ; si tu ne réponds rien aux reproches et a aux injures, tu auras le même mérite que Jean lorsqu'on « voulut l'empoisonner : et dans tout cela je serai là pour (1 t aider et te fortifier*. »
Un jour qu'Elisabeth pensait à toutes ces prières que la
> H»c, fllia, ideo tibi dico, quia de modica flde et spe quam Iiabes vulo quod te emendes... dicas : Aliquod contra Dominum feci, etc. Ibid.
* Quis est qui Deum diligit? Diligis tu eum? Vis ut ego dicam tibi qui» eum diligit? Dilexit eum beatus... Visne tu dimittere te decoriari etexuri?
' In veritate dico tibi quod si tu dimiseris tibi conrerri quicquid, etc.. Ego acquiram tibi meritum quod babuit B. Bartholomœus pro decoriationo Hua... Kt ad omnia ista tecum ero adjuvaiis et conrortans te. Ibid.
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sainte Vierge lui disait a\oir faites dans le temple, et qu'elle se demandait pourquoi cette âme immaculée avait soUîdté des grâces qui ne lui manquaient pas, Marie Tint elle-même lui répondre, avec une infinie douceur et une extrême fami* liante ' : « J*ai fait , » dit-elle , « comme Thomme qui veut c( faire une belle fontaine. 11 va au pied d*une montagne, et a il examine soigneusement d*où s*élancent les sources d'eau ; tt il creuse jusqu'à ce qu'il les ait trouvées, et puis il les dîa rige vers le lieu où il veut élever sa fontaine. 11 orne et a puriGe ce lieu pour que l'eau y reste pure et claire; il eo- « toure sa fontaine d'un mur; il y construit une colonne, et a tout autour des canaux par où l'onde puisse s'échapper « à larges flots pour la consolation de tous^. J'en ai agi de n même; j'ai été à la montagne, quand je me suis mise à « étudier la loi. J'ai trouvé la source, quand la lecture et la « prière m'ont révélé que la source de tout bien est d'aimer « Dieu du fond du cœur. J'ai préparé l'emplacement, quand (( j'ai conçu le désir d'aimer tout ce qu'il aimait. J'ai voulu u que Fcau fût claire et pure quand j'ai résolu de fuir et de Cl haïr le [>éché. Je l'ai entourée de murs lorsque j'ai insé- « parablcment uni l'humilité, la ])atience et la mansuétude « par le feu de la charité, et que je les ai conservées ainsi c< unies jusqu'à ma mort. J'ai élevé la colonne et construit (c les canaux d'écoulement, quand je me suis posée conune « le refuge universel : car je suis toujours prête à verser les (( consolations et les grâces d'en haut à grands flots sur tous a ceux qui m'invoquent pour eux-mêmes ou pour d'autres '.
> llcspoudil Domina nostra cum muHa jucunditate «( leUUa et fiunUiaritmte.
' £go feci Bicut fccit homo qui vult facere pulchrum fontein. Vadit ad radiées muiitiâ, etc.. Circulariter coUocal cannellas per quas egrediatur aqua largitisime ad solatium singulonim.
* Sic egu faciebaui. Tune ego ivi ad montem quando atudui dlacere legeuî. Tuni* \enani inveni quando, etc.. Tune muros ercxi undique quando vir^
« Je t'ai révélé, » dit-elle en terminant, « très-chère fille, « toutes les prières qjae je faisais, afin que tu apprennes par « mon exemple à demander à Dieu avec confiance et hu- « milité tout ce qui te manque. Sais-tu pourquoi les vertus « ne sont pas également réparties entre les hommes? Parce « que les uns ne savent pas les demander avec autant d'huit milité, ni les conserver avec autant de soins que d'autres : <( c'est pourquoi Dieu veut que celui qui en est dépourvu soit (( aidé par celui qui les possède. Et moi je veux que tu puisses (t prier avec ferveur et dévotion pour ton salut et pour celui « des autres ^ »
Ces doux entretiens terminés, Elisabeth vit un jour un superbe tombeau couvert de fleurs, d'où sortit sa divine consolatrice pour s'élever au ciel au milieu d'anges innombrables qui la conduisaient entre les bras de son Fils ; un ange vint lui expliquer cette vision de l'Assomption *, qui devait être à la fois une faveur d'en haut pour la soutenir dans ses malheurs actuels, et un doux présage de la gloire que Dieu lui réservait, comme à Marie, si elle restait jusqu'à la fin fidèle et docile à sa volonté.
L'humble servante du Christ, en racontant toutes ces merveilles, disait qu'elle les avait vues et entendues avec une évidence intime et si claire de leur réalité, qu'elle aimerait mieux mourir que de nier leur existence *.
tutem humililatis, patientise, benignilatis et mausuetudinis calore charitaliB iguilas et conjunctas usque ad vitœ exitum inseparabiliter conservavi... Parata sum omnibus pro se vel pro aliis postulantibus subsidium et solatium impertiri gratisflime.
1 Proptcrea, charissima fllia, orationes quas ego raciebam tibi revelavi... Scis quare virtutes non sunt œquanimiter dais? Quia nescit una persona, etc.. Dico tibi quia voie, te pro tua et aliorum salute orare sollicite et dévote.
* Supplément au manuscrit de Tliéodoric, à Cassel.
' Quœ autem ita lucide audivit ancilla Christl et apertissime vidit praedicta, quod dicebat se potius mortem eligere quam negare, vera non esse. Mss. Boll.
C'est ainsi que Dieu commençait déjà à payer de retour sa fidèle servante. 11 se donne lui-même pour époux à la yeuTc solitaire ; à la jeune femme découragée et troublée, il donne pour maîtresse et pour mère celle qui est à la fois la mère des douleurs et des miséricordes ; à Tâme qu'il a dépouillée de tous les biens de la terre, il ouvre dès ici-bas les impérissables trésors du ciel.
CHAPITRE XX
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH REFUSA DE SE MARIER UNE SECONDE FOIS, ET COMMENT ELLE CONSACRA SA ROBE
DE NOCES A JÉSUS, l'ÉPOUX DE SON AME.
Ego dilecto meo, et dileciua meus mihi, qui pa^citur in ter lilia.
Gant, vi , 2.
La vraie veuve est en l'Église une petite violette de mars, qui répand une suavité non pareille par l'odeur de sa dévotion, et se tient presque toujours cachée sous les larges feuilles de son abjection -,.•• elle vient es lieux frais et non cultivés, ne voulant être pressée de la conversation des mondains, pour mieux conserver la fraîcheur de son cœur contre toutes les chaleurs que lui pourrait apporter le désir des biens, des honneurs, ou même des amours.
S. François de Sales, Introd. m, 2.
La triste position à laquelle avait été réduite une princesse d'une naissance si illustre, et alliée aux plus puissantes maisons du Saint-Empire, ne pouvait manquer d*exciter la compassion et Tintervention de ses parents dès qu'elle leur serait connue. La duchesse Sophie, après avoir fait de vains efforts auprès de ses fils pour adoucir le sort de la pauvre Elisabeth, fit annoncer en secret ses malheurs à sa tante Mathilde, abbesse de Kitzingen, sœur de la reine de Hongrie, sa mère. Cette pieuse princesse, pénétrée de douleur par ce récit, envoya sur-le-champ des messagers affidés avec deux voitures, pour chercher sa nièce ainsi que ses enfants, et les
conduire à l'abbaye ^ Elisabeth, heureuse surtout de pouToir se réunir à ses enfants qu'elle aimait si ardenunent, aoœpta Toffre de sa tante, que ses persécuteurs n'osèrent sans doute pas contrecarrer, et se rendit, à travers les vastes forêts et les montagnes qui séparent la Thuringe de la Franconie *, à Kitzingen, sur le Mein. L'abbesse la reçut avec une bofnté maternelle et d'abondantes larmes '; elle lui assigna un logement convenable à son rang, et chercha à lui faire oublier les cruelles douleurs d'âme et de corps qu'elle avait eu à subir. Mais la jeune duchesse ne trouvait pas de plus douce consolation que celle d'adopter autant que possible les habitudes de la vie monastique, et témoignait souvent le regret de ce que le soin de ses enfants l'empêchait de s'astreindre à la règle comme une simple religieuse ^. Cependant Egbert ^, prince-évêque de Bamberg, frère de l'abbesse Mathilde, de la duchesse Hedwige de Pologne et de la reine Gertnide, et par conséquent oncle maternel d'Elisabeth, ayant appris ses malheurs et son arrivée à Kitzingen, crut que son séjour prolongé dans ce monastère, avec sa famille, ne convenait ni à sa position ni aux habitudes d'une maison religieuse, et l'invita à venir dans ses États. La docile princesse lui obéit, peut-être à regret, et en laissant aux soins de sa tante sa seconde fille Sophie, à peine âgée de deux ans, laquelle prit ensuite le voile dans l'àbbayë qui avait été le berceau de son enfance. Le prélat fit à sa nièce un accueil qui dut la con-
» Vila Rhyl. $ xiix.
* Cette chaîne est connue sous le nom de Thuringerwald et Rœdelgebirçe, ' Und mit weynenden armen umbrangen. Vita Rhyt. I. c.
* Ibid.
" Ce prélat itAiurttt eir ISBS <ytt 1 2S7 : on voit sa totfibe à la cathédrale de Bamberg ; il est i<é>résenté sur sa pierre sépulcrale, en haut-relief, de profii, et la main levée pour bénir. Cette disposition de proûl est asses rare dans les tombeaux du moyen Age.
vaincre et de son afieclion pour elle, et du respect que lui inspiraient de si grands malheurs ^ Il lui proposa de la faire conduire en Hongrie, auprès du roi son père; mais elle refusa, probablement à cause du triste souvenir de la mort de sa mère Gertrude. Il lui assigna alors pour résidence le château de Bottenstein ^, en lui donnant une maison montée selon son rang, et dont elle devait disposer à son gré '. Elle s'y rendit avec ses enfants et ses fidèles suivantes, Ysentrude et Guta, qui avaient noblement partagé avec elle toutes ses épreuves -, et dans ce tranquille asile elles reprirent nuit et jour leurs exercices de piété. Mais Tévêque, voyant que la duchesse était encore toute jeune, puisqu'elle n'avait que vingt ans, et en outre d'une beauté reman^uable ^, se souvenant d'ailleurs du précepte de saint Paul * , conçut le projet de la remarier. Selon plusieurs auteurs, il espérait la faire épouser à l'empereur Frédéric IP, qui venait de perdre sa seconde femme, Yolande de Jérusalem. L'empereur luimême, d'après un récit contemporain, nourrissait un vif désir d'épouser Elisabeth '. L'évêque se rendit auprès d'elle
' Ipsam bénigne et reverenler susceplam, cuni omni honeslale carilaleque pertractavit. Theod. V, 1.
* Ou Pottentteiu, château et bourg de l'évèché de Bamberg, nur la Putlach, entre Forchheim et Bayreuth, dans une contrée fort montagneuse. Il y en a une Tue dans Merlan, Topographia Franeoniœ^ p. 30, et une gravure moderne de Long, V. aussi Handbook Jor Southern Germany,
* Elle était composée de deux demoiselles d'honneur, deux gentilshommes, deux femmes de chambre, et deux autres serviteurs. Elisabeth s'était opposée à ce que sa maison fût plus nombreuse. Hothe, p. 1720. Vita Khyt. $ xxix.
^ S. Elisabeth war damahls nur 20 jahr.alt, schœn von geslalt, etc. Kocbem, 821.
* Adolescentiores viduas yoIo nubere. I. Tim. v, 1 1.
< Cod. Heidelb. 21. — Fritsche Closener, Strassburgischer Chronik. p. 1 23. Stuttgard, 1842. "^ Er woltesi gerne zu der e genommen ban... Ibid, p. 34.
pour lui communiquer ce dessein : il lui dit qu'il voulait la marier à un seigneur bien autrement illustre et puissant que son défunt époux ^ Elle lui répondit, avec une grande douceur, qu'elle préférait rester seule pendant le reste de sa vie, et servir Dieu seul ^. Le prélat lui soutint qu'elle était encore trop jeune pour embrasser un tel genre de vie : il lui rappela les persécutions qu'elle avait eu à souffrir, et lui fit entrevoir la possibilité de leur renouvellement quand il viendrait à mourir; car, bien qu'il eût résolu de lui léguer Bottenstein et ses dépendances, une fois dans la tombe, il ne pourrait plus la protéger contre les attaques des méchants'. Mais Elisabeth ne se laissa pas ébranler ; un poète français nous a conservé sa réponse : « Sire, » lui dit la belle et pieuse princesse, « j'ai eu pour seigneur un mari qui m'a c( tendrement aimée, qui a toujours été mon loyal ami ; j'ai « eu part à ses honneurs et à sa puissance; j'ai eu beaucoup « de bijoux, de richesses et de joies de ce monde ; j'ai eu « tout cela; mais j'ai toujours pensé ce que vous--même tt savez bien, que la joie du monde ne vaut rien. C'est pour- « quoi je veux quitter le siècle, et payer à Dieu ce que je lui a dois, les dettes de mon âme. Vous savez bien que toutes u les aises mondaines ne produisent que douleurs et tour- « ments, et la mort de l'âme. Sire, il me tarde beaucoup « d*être en la compagnie de Notre-Seigneur ; je ne lui dett mande plus qu'une chose sur la terre : j'ai deux enfants (( de mon seigneur^, qui seront riches et puissants; je serais (( bien joyeuse et bien reconnaissante envers Dieu, s'il m'ai-
* Gar gutlich sie da« ^idcrdprach, etc. Vila Rhyt. I. c. > Ibid.
^ Elle parlait de ceux qui n'élaienl pas destinas à la \ie monastique, de son lUs Heruianii et de sa fille aiuée Sophie.
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« mail assez pour les amener à lui '. » Il ne parait pas que la duchesse lui ait objecté alors le vœu de continence perpétuelle qu'elle avait fait du vivant de son mari, pour le cas où elle lui survivrait^; mais elle s'en entretenait souvent avec ses filles d'honneur, qui avaient fait ce vœu en même temps qu'elle, et qui craignaient que l'évêque n'employât sa puissance pour le leur faire violer^; elle cherchait à leur faire prendre courage, et leur garantissait sa propre persévérance à tout prix, a J'ai juré, » disait-elle, « à Dieu et à mon sei- <( gneur mari, quand il était en vie, que jamais je n'appar- « tiendrais à aucun autre homme. Le Dieu qui lit dans les
' La bone dame sainte et bêle...
Ains H a dit en grand doucher :
Sire, iou ai eu signor Ki estoit mes loiaux amis ; Et ses honors et grans délits Ai eu, et mainte richece, Maint bel ioel, mainte liece.
Tout çou en iou, mais ie pensai Autre chose que vous dirai :
Vous meismcs le savez bien, Joie del monde ne valt rien...
Par çou voel le siècle laissier, Et ce que doi a Dieu paier.
C'est lame que li doins daoite...
Sire, moult looguement me tarde Mue soie en la compaignie Nostre signor accompaignie.
De mon signor ai ij enfans ; Chascun sera riche et puissans ; Je seraie lie et joyeuse Et envers Dieu très gracieuse, S'il m*avoit faite tel amor Quils fuissent à mon creator.
Le moine Robert. Mss. 1862.
« V. page 293.
* Epiécopi polentiam formidautes, cum ea super hœc querulando cuin lacrymis loquerentur. Theod. 1. c.
« cœurs, et qui y décoiiTre les plus secrètes pensées, sait que « j'ai fait ce vœu avec un cœur simple et pur, et une entière (( bonne foi. Je me confie en sa miséricorde; il est impos- « sibic qu'il ne défende pas ma chasteté contre tous tes « projets des hommes, et même toutes leurs violenoes. Ce « n'est pas un vœu sous condition, et dans le cas seulement a où cela plairait à mes parents et à mes amis, mais bien un « vœu spontané, libre et absolu, de me consacrer tout en- « tière, après la mort de mon bicn-aimé, à la gloire de mon « créateur. Si Ton ose, au mépris de la liberté du mariage, « me livrer à un homme quclcon(|uc, je protesterai devant « l'autel ; et si je ne trouve pas d'autre moyen d'échapper, » je me couperai secrètement le nez, afin de devenir un <( objet d'horreur à tous les hommes *. » Cependant elle n'en était pas moins inquiète, et la volonté bien arrêtée de l'évêque lui annonçait qu'elle aurait de rudes combats à soutenir pour rester fidèle à son Dieu et à sa conscience. Une grande tristesse s'empara d'elle : elle eut recours au Consolateur suprême, et, agenouillée à ses pieds, baignée de larmes, elle le supplia de veiller à la conservation du trésor qu'elle lui avait consacré ^. Elle s'adressa ausssi à la reine des vierges, qui lui avait été donnée pour mère. Tous deux ne dédaignèrent pas de la rassurer, et de ramener la paix
' Ich habe gole gelobct undo mymc herriii, do lier lebete, das ich vort nummer mannis luehr schuldig werdin wel. Rothe, p. 1730. — Inspector cordium et absconditoruui cognitor Deus iiovit voiuni... de puro corde et siiiiplici et flde non flcta processisse... Neque entra conditiooatum... sed sponlaneum, aJ>8olutum ae lilicnim edidi volum senanda? podt morlem dilecti mei integerrimœ castltatig ad gloriam conditorKi. Verum eti^i contra libertalem matrimonii... occulte nasum proprium mefs truncarem manibus, at sic mo oinnis abhorreret homo lurpiter niaculalam. Tiieod. 1. c.
* Pavens et tremens periculuin confugit ad Dominum, et ipsias ciutodi» castitatem suam lacrymosis oratlonibus commendabat. Ibid.
daûÀ son cœur. Elle se trouva bientôt tranquillisée, et animée d'une confiance sans bornes dans la protection céleste >.
C'est sans doute à cette époque de la vie d'Elisabeth qu'il faut rapporter le récit que des traditions locales ont conservé jusqu'à nos jours de quelques voyages qu'elle entreprit, soit pour échapper aux importunités de son oncle, soit dans un but de dévotion et de pieuse curiosité. Ce mobile suffisait, à une époque où les intérêts matériels ne dominaient pas encore rhumanité, pour mettre en mouvement, malgré la difficulté des communications, plus d'hommes peut-être que n'en remuent la cupidité ou l'ennui des voyageurs modernes. Les pauvres, les infirmes, les femmes même, ne résistaient pas à l'envie de prier dans un sanctuaire célèbre, de vénérer les restes d'un saint spécialement chéri, de recueillir pour leurs vieux jours les doux souvenirs de quelque pèlerinage foit sous la protection de Dieu et des saints Anges. Elisabeth alla deux fois ainsi à Erfurt, ville célèbre par le nombre et la beauté de ses monuments religieux, et située au centre des domaines de son époux, quoique appartenant à l'archevêché de Mayence. Elle y choisit pour séjour un couvent de filles repenties ^, et passa plusieurs jours daûs une retraite absolue. En partant, elle leur laissa le simple terre dont elle s'était servie à ses
' Cele qui taut le pot ameir
Rendit grâce a Dieu lou peire Et a la soie douce meire De ce qu*aiosi la eoDseillie D« terreir cest aparillie.
Rutebeuf, fol. 35.
* Dites les Daines blanches, aujourd'hui remplacées par les Ursulines. On y montre une chambrette qui donne sur l'église, et qa'on croit avoir été oecopée par elle.
modestes repas, et que Ton y vénère encore aujourd'hui comme un souvenir de sa bonté et de son humilité *.
Elle alla aussi vers cette époque visiter le château de ancêtres maternels, à Andechs, situé sur une éminence sine des Alpes qui séparent la Bavière du Tyrol. Ce château ancien et fameux venait d'être transformé par le margrave Henri distrie, autre oncle d'Elisabeth, en un monastère de Bénédictins ^, illustré depuis par la possession de quelquesunes des plus précieuses reliques de la chrétienté, et par les nombreux miracles qui s*y rattachent. Elisabeth vint s'associer par sa présence à la pieuse fondation qui devait à jamab honorer sa famille. Du haut de la sainte montagne elle put contempler cette belle Bavière, riche alors de la double beauté de la nature et de la religion, toute parsemée de monastères célèbres ', les uns cachés au sein des forêts antiques, les autres se mirant dans Tonde pure et calme des lacs de cette contrée; tous foyers de la civilisation chrétienne du pays, et qui devaient pendant bien des siècles encore ofirir un inviolable sanctuaire à la science, un asile doux et sûr aux âmes avides de repos et de prière, et une hospitalité sans bornes aux nombreux pèlerins qui suivaient cette grande route des royaumes du nord aux tombeaux des apôtres. Que de fois aussi les regards de notre Elisabeth durent s'arrêter sur cette majestueuse chaîne des monts du Tyrol, derrière laquelle tout cœur catholique devine en tressaillant Rome et l'Italie ! Elle venait accroître, à son insu, la vénération dont ces beaux lieux ont
' Le jour de la fête de notre sainte, on y fait boire toutes les Jeunes élèves de la communauté. (Juin 1834.)
' Selon d'autres, de Chanoines réguliers de Saint- Augustin.
' Tels sont Diessen , sur les bords de 1* Ammersee , fondée par sainte Ma» thilde, de la maison de Méran; Wessobrunn, célèbre par les manuscrits qu'on a trouvés dans sa bibliothèque; Steingaden, Polting, Rottenbuch, etc.
été entourés. Au pied du mont elle fit naître, par ses prières, une source si abondante qu'elle ne tarit jamais, même dans les années de la plus grande sécheresse, et en outre douée de plusieurs qualités salutaires. La pieuse princesse apportait encore avec elle, à ce lieu qui allait passer de la protection de sa famille à celle du Dieu tout-puissant, un doux et touchant souvenir de sa vie conjugale, qu'elle venait offrir dans sa simplicité au nouvel époux de son âme. CTétait sa robe de noces, la robe qu'elle avait portée le jour de son mariage avec son bien-aimé Louis. Elle la déposa sur l'autel, et donna en même temps aux religieux une petite croix d'argent contenant des reliques des instruments de la Passion, sa pax ou le reliquaire qu'elle avait toujours porté sur elle, et plusieurs autres objets qui lui étaient chers. Peu d'années s'écouleront, et le nom de cette jeune veuve qu'on avait vue venir en humble pèlerine faire son offrande à ce sanctuaire naissant, remplira le monde chrétien de sa gloire, et la main du vicaire de Dieu l'inscrira dans le ciel. Faut-il s'étonner si dès lors les présents de cette sainte, qui appartenait à tant de titres à ces lieux sacrés, devinrent d'inappréciables reliques; et si même aujourd'hui, malgré les orages et les ténèbres des temps, le peuple simple et fidèle vient encore les vénérer et les baiser avec un respectueux amour '?
^ Le monastère d'Andcchs, lor:} de la sécularisation de tous les biens religieux par le roi Maximilien de Bavière, en 180G, Tut vendu à un juif! Cependant réglise et le trésor des reliques ont été conservés : la robe de noces dr sainte Élisabetti y sert d'enveloppe à trois hosties miraculeuses. Aux principales fêtes de l'année, de nombreux pèlerins s'y rendent ; les villages voisinât y viennent processionnellement en chantant des litanies. Andeclis est à huit lieues environ de Munich, près du beau lac de Stareuibcrg : de ta hauteur où est située l'église , la vue embrasse toute la chaîne des Alpes du Tyrol. Peu d'eiidroits en Allemagne sont plus dignes de la visite du voyageur catholique. Ceux qui pourraient s'y rendre sont priés de s'y souvenir devant Dieu de l'auteur de ce livre.
II. KEG. Il
Requiem tibi dabit Domimis semper, et implebif splcndoribus animam tuam, et osaa tua liberabit...
l8. LVlll ,11.
A peine Elisabeth fut-clie de retour à Bottenstein, qu'un messager de Tévêque vint l'appeler auprès de lui à Bamberg, afin d'y recevoir les restes de son mari, que les chevaliers thuringiens, de retour de la croisade, allaient y apporter'. En effet, les compagnons du duc Louis, comme nous Tavons vu, l'avaient enseveli à Otrante, et s'étaient ensuite mis en route pour la Syrie, afin de remplir leur vœu. Plusieurs d'entre eux, qui purent pénétrer jusqu'à Jérusalem, y firent des dons et des prières à son intention ^, comme il les en avait suppliés sur son lit de mort. En revenant de leur pèlerinage, ils repassèrent par Otrante, afin d'en emporter avec eux les dépouilles de leur souverain. Us les déterrèrent, et trouvèrent
1 Ecce subilo venit nuntius episcopi... Tbeod. v. 2.
* be6 historiens vont jusqu'à dire qu'on y célébra sa f&te, parce que ta Hainteté s'était déjà révélée par de nombreux miracles. Kesa, Ghron. Manuac. dlat. apud Wadding. Ânu. Min. ii, 166. — Script, rer. Hungar. i, 149.
que ses ossements étaient blancs comme de la neige, ce (|ui était à celte époque un signe que l'époux avait gardé une fidélité inviolable à son épouse '. Après avoir déposé ces restes précieux dans un riche cercueil, ils en chargèrent un cheval, et se mirent en route pour leur pays. Ils faisaient précéder le cercueil d'une grande croix d'argent ornée de pierreries, comme une marque de leur propre piété et de leur attachement envers leur maître ^. Dans toutes les villes où ils s'arrêtaient pour passer la nuit, ils déposaient le cercueil dans une église ; ils le faisaient veiller par des religieux ou par des personnes pieuses qui chantaient les vigiles des morts et d'autres oraisons pendant toute la nuit. Ils ne repartaient le lendemain matin qu'après avoir fuit célébrer une messe, et y avoir fait leur offrande. Pour peu que l'église fût cathédrale ou conventuelle, ils lui laissaient la draperie de pourpre qui recouvrait le cercueil, afin que le produit en fût appliqué à l'intention de l'âme du défunt. De mémoire d'honune on n'avait vu des obsèques plus solennelles ^.
Us traversèrent ainsi toute l'Italie et l'Allemagne méridionale. Arrivés à quelque distance de Bamberg, ils firent prévenir de leur approche l'évêque, qui envoya aussitôt chercher la duchesse à Bottenstein. Il ordonna en même temps à tous les seigneurs et aux dignitaires de sa cour de se disposer à l'accueillir avec une bienveillante sympathie, et à l'entourer
1 Apparueruni ossa candida super nivem. Theod. 1. c. — Das bedeut das er sein Ee recht gehalten hat. Passional, p. 61. On fit bouillir son corps pour séparer les os de la chair. Cette coutume fut interdite dans la suite par Boniface Vlll, sauf le cas où le décès aurait lieu chez les infidèles. Signius, de Reliquiis, c. 38.
* Utpole Christianitatis cultores et sui domini fldelissimi amatores. Tlieod.
* Quls unquam imperatorum vel principuni, vel etiam sanctorum talen legitur habuisse exequias? Ibid.
pendant la triste cérémonie du lendemain, de peur que ses forces ne Tabandonnassent ^ . Lui-même se rendit àïon audevant du corps, accompagné de tout son clergé, des religieux des divers monastères de la ville, des enfants des écoles, et suivi d'une foule immense de peuple, dont la voix se mêlait aux chants funèbres des prêtres et au son de toutes les dodies de la cité épiscopale. Plusieurs comtes et seigneurs des environs s'étaient joints au cortège, qui rentra dans la ville, et conduisit le corps jusqu'à la célèbre cathédrale où reposai^t les corps sacrés de l'empereur saint Henri et de sainte Cunégonde ^ On célébra pendant toute la nuit l'ofiBce des morts*. Le lendemain, Elisabeth, toujours accompagnée de sa fidèle Ysentrude et de Guta, fut conduite auprès de ces dépouilles chéries : on ouvrit le cercueil, et on lui permit de contempler les restes de son époux *. Ce qu'il y eut alors, dit un pieux narrateur de cette scène, ce qu'il eut alors de douleur et d'amour dans son cœur, celui-là seul peut le savoir, qui lit dans les cœurs de tous les enfants des hommes^. Toute l'affliction des premiers moments où elle apprit son malheur se renouvela dans son âme ; elle se précipita sur ces ossements^ et les baisa avec transport^; ses larmes furent si abondantes,
* Ut omnes nobiles et digniores in occursu fuDeris cjuâ assistèrent lateri , et eam ne deflceret, eonfortarent. lliid.
* Cette eatliédrale existe encore, et a été récemment rendue à toute sa primitive lieauté par le zèle du roi Louis de Bavière , qui en a fait enlever tous les autels, ornements, etc., de style classique, et les a fait remplacer, là où il y avait nécessité , pur les œuvres de la nouvelle école calholique. 11 en résulte que l'Europe ne renferme pas un monument plus pur et plus complet de l'architecture romane ou, selon les Allemands, byzantine.
» Rolhe, p. nai. ViJa Rhyt., § xxx. Tlieod. 1. c.
^ Reserata sont scrinia et ossa revelata. Theod.
^ Quid tune doloris et amoris in corde ejus fuerit, solus scire poterit is, qui novit corda omnium iiliorum hominum. Ibid.
' Renovatus est dolor, commola sunt viscera, contremuerunt osm... Theod. — Le P. Apollinaire, p. 338.
son agitation si cruelle, que Tévéque et les seigneurs qui assistaient à ce douloureux spectacle crurent devoir la calmer et essayer de Fen détourner. Mais elle se souvint de Dieu, et aussitôt toute sa force lui revint ' : « Je vous rends grâce, « Seigneur, dit-elle, de ce que vous avez daigné écouter votre ce servante, et exaucer le désir immense que j'avais de con- « templer les restes de mon bien-aimé , qui était aussi le « vôtre. Je vous rends grâce d'avoir ainsi miséricordieusett ment consolé mon âme affligée et désolée. Il s*était offert Ci lui-même, et moi aussi je vous Tavais offert, pour la dé- « fense de votre terre sainte; et je ne reviens pas sur ce sa- « crifice, bien que je Taie aimé de toutes les forceis de mon «cœur. Vous savez, ô mon Dieu! combien j'ai aimé cet « époux qui vous aimait tant : vous savez que j'aurais mille « fois préféré à toutes les joies du monde sa présence qui « m'était si délicieuse, si votre bonté me l'avait accordée : « vous savez que j'aurais voulu vivre toute ma vie avec lui c( dans la misère, lui pauvre et moi pauvresse, et mendier « avec lui de porte en porte à travers le monde entier, seulece ment pour avoir le bonheur d'être avec lui, si vous l'aviez ce permis, ô mon Dieu! Maintenant je l'abandonne, et je ce m'abandonne moi-même à votre volonté. Et je ne voudrais ce pas, quand même je le pourrais, racheter sa vie au prix a d'un seul cheveu de ma tête, à moins que ce ne fût votre ce volonté, ô mon Dieu ^ ! »
1 Memor Dei, reaumpto spiritu, dixit... Theoel. I. c.
* Sire, je te renda grâces de ce que j'ay esté à recevoir les os de mon douli liomme, et tu as daignié conforter cette clietive. Sire, tu sces que Je aymoie moult ceslui qui t'aymoit. Jean Lefèvre, 1. xlyi, c. 25. — Gratios tibi ago , Domine , quod ancillœ tuae , ingens quod habui desiderium in aspectu ossium dilecti mei viri dilecti tui, adimplere... Ipsum tibi a semetipso et a me in subsidium terrœ tuœ sanctœ oblatum non in video, licet eum dilexerim ex corde. Tu scis, Deus, quod ipsum te amantem multum amaverim, quod ejus
Œuvres, vil. •— Sainte Elisabeth, i. 97
448 HlSTOlRl!;
Ce fui là le dernier cri de la nature vaincue, le dernier soupir des affections de la terre expirantes dans œ cœur de vingt ans, sous le joug de Tamour du ciel.
Ayant dit ces paroles, elle essuya le torrent de larmes qui rayaient inondée', et sortit en silence de Téglise. Elle alla s'asseoir dans un petit cloître planté d*herbe ^, attenant à la cathédrale, et ût prier les seigneurs tburingiens qui avaîoit ramené le corps de son mari, de venir Ty trouver. A leur approche, elle se leva humblement pour leur faire honneur, et les pria de prendre place à côté d'elle, parce qu'elle ne se sentait pas assez forte pour rester debout'. Elle leur paria ensuite longuement et avec une grande douceur ; elle les supplia, au nom de Dieu et de Jésus-Christ, de vouloir bien être les protecteurs de ses pauvres enfants et leur servir de tuteurs; elle leur raconta le cruel et indigne traitement dont ils avaient été , ainsi qu'elle-même , l'objet de la part des landgraves Henri et Conrad , et la misère qu'il leur avait fallu endurer à Eisenacb. L'évéque vint à son tour confirmer le récit de sa nièce, et s'entretint en détail avec les chevaliers
desiderabilem prapsentiain, mihi graliMimam , omnibus h^jat mandi delfciii et gaudiis aiileferrcin, si ipsum mihi tua beniguitas conoessisset. Optaremque omni tempore vit» meie cum eo vivcrc tali conditione, ut cum eo ipto paupert per totum mundum ostiatim paupercula mendicarem, dummodo ejas fhil eon« tubernio de (uo beneplacito licuisset. Num vero ipsum et me tutt yohiiitiUs disposilioni commilto. Nec euim , eliam si possem , eum ad vitam reroctre mininiu uiei capilis capillo, prœter tuum beneplacitum vellem. Theod. 1. t*. — Les passages en italique sont complétés par le manuscrit de la bibliothèque Laurentienne à Florence. Plut, xxvii, Cod. 1, n9 18. — Ces paroles le trouvent aussi presque textuellement dans la déposition des quatre demolaelles d'honneur et autres sources.
' Repressis lacrymarum fluminibus contlcuit. Theod. 1. c.
* In quodam pratello cousedil. Ib. — Rothe, p. 1731.
' Reverenter et humiliter assurreiit... Assidere sibi fociens... Waii m vormuchte nicht scu stehene... U>id.
des moyens de réparer les torts faits à la yeuve et aux orphelins de leur souverain. Une vive indignation se manifesta parmi les pèlerins, lorsqu'ils eurent appris les injures de la jeune duchesse. Ils déclarèrent qu'ils la reconnaissaient toujours pour leur dame et maîtresse, et qu'ils la défendraient envers et contre tous ^ Ils avaient à leur tête le nohle et fidèle sire de Yarila, le fils de celui qui, seize ans auparavant, avait été chercher, dans le palais des rois de Hongrie, la princesse qui était alors devant lui comme une veuve opprimée et trahie ; il se rappela sans doute le serment que son père avait prêté au roi André de veiller sur sa fille. Ses frères d'armes et lui engagèrent le prélat à leur confier cette noble et malheureuse famille, qu'ils ramèneraient en Thuringe en même temps que les dépouilles mortelles du duc Louis ; ils jurèrent qu'ils lui feraient rendre bonne et entière justice. Rassiu*é par leurs promesses et leur renommée de preux chevaliers, que leur récente croisade n'avait pu qu'accroître, Tévêque de Bamberg consentit sous cette condition à leur confier celle dont ils se constituaient les défenseurs ; il ne paraît pas qu'il les ait entretenus de son projet d'un second mariage pour elle. Après avoir célébré lui-même en l'honneur du défunt une messe pontificale à laquelle toute la ville voulut assister, et avoir généreusement défrayé toutes les dépenses de ses hôtes pendant leur séjour à Bamberg, il leur donna congé ainsi qu'à la duchesse et à ses enfants. Le triste cortège se remit en route, et se dirigea vers l'abbaye de Reinhartsbrùnn, où le pieux Louis avait voulu être enseveli *^.
Cependant le bruit de l'arrivée des restes du souverain bienaimé s'était répandu en Thuringe, et avait profondément re-
^ Utpote domins su». Theod. 1. c. Vit. Rhyt. § xxx. Rothe. ' 1)8 parurent le matin, après avoir assisté à une messe de Taurore. Rothe, 1731.
mué toute la contrée. Ce ne furent pas seulement la dudiesse Sophie, mère de Louis, et ses frères Henri et Conrad, qui s'empressèrent d'aller à Rbeinbartsbrunn pour le reoevoir : ce furent tous les comtes et seigneurs, toute la noblesse du ]iays ; ce fut surtout le pauvre peuple que ce prince avait tant chéri et si énergiquement protégé. Une immense multitude, composée de riches et de pauvres, de bourgeois et de paysans, d*honmies et de femmes S se rassembla à Reinhartsbrium })Our rendre les derniers devoirs à celui qu'ils avaient vu partir si peu de temps auparavant pour aller chercher, en rhonneur de Dieu, sous un ciel étranger, la mort qu'il avait trop tôt trouvée. D'autres motifs contribuaient à grossir cette foule : le désir bien naturel de revoir les croisés qui avaient échappé aux dangers de la route, y conduisait tous ceux qui avaient parmi eux des parents ou des amis ; enfin, l'intérêt qu'on ne refusait pas partout, comme à Eisenach, à la duchesse Elisabeth ; les récits de ses malheurs et de son exil, qui avaient couru le pays; le désir de savoir quel serait le sort de cette femme si jeune et sans défense, y amenaient beaucoup d'âmes pieuses et compatissantes ^. Plusieurs évoques et abbés y étaient aussi venus pour honorer le noble champion de l'Église et du saint Sépulcre. Ces mêmes moines, dont il avait pris congé avec une si tendre affection et des pressentiments trop bien réalisés, avaient maintenant le triste devoir de lui rendre ces sacrés honneurs que l'Église réserve à ses enfants dociles. Ils allèrent au-devant de son corps,
* Occurrerunt comitcD et nobilcs mililes et de civitalibus, oppidls, et vUli», tliUtes et paujHTee, utriusque sexus iuiiuuiera inultitudo. Tlieod.
* Uud ouch erfureu die uere
Wie es umb frau Elù&betb were...
Uud wu nuit mil ir wold tua...
Vila Rhyl. f. 3u.
suiTis par un nombreux clergé séculier et par tout le peuple, en chantant des psaumes et des cantiques que les larmes iiv terrompaient souvent ^ Les obsèques furent célébrées dans réglise de Tabbaye, en présence des deux duchesses et deç deux jeunes landgraves : devant les restes de Louis, une douleur commune et également sincère les réunit. Toute la magnificence des cérémonies ecclésiastiques fut déployée, et se prolongea pendant plusieurs jours. Les regrets et les pleurs du peuple y furent comme une pompe nouvelle, et la plus belle de toutes. De généreuses ofirandes à Téglise ^, d'abondantes aumônes distribuées aux pauvres, furent un dernier hommage rendu à celui qui avait tant aimé les i)auvres et tant respecté TÉglise. Ses ossements, renfermés dans une châsse, furent placés dans un« tombe de pierre, exhaussés de manière à rester exposés, par la suite, aux regards des fidèles. Ils furent Tobjet de nombreux pèlerinages. L*amour du peuple et la reconnaissance des religieux lui valurent le surnom de Louis le Saint ^ sous lequel il est connu dans Thistoire, et que justifiait un grand nombre de guérisons miraculeuses qui eurent lieu à son tombeau et par son invocation '. Il en résulta qu'il fut pendant près de trois siècles Tobjet d'un culte populaire, qui n'a cependant jamais été confirmé par l'autorité ecclésiastique. Mais en 1525, les paysans, soulevés par les doctrines des réformateurs protestants, pillèrent labbaye de Reinhartsbrûnn, violèrent tous les tombeaux, arr i-
* Cum lacrymosis modulationibus. Tbeod. 1. c.
' Le landgrave Henri donna dix arpents de terre situés à Lutliersbom aux religieux pour prix de ce service funèbre. Justi, Vorzeit de 1833, p. 286.
* A la vie manuscrite de ce prince» par son chapelain Berthold , qui se trouve à la bibliothèque de Gotha» on a joint une longue liste des miracles que la tradition lui attribuait, et dont les derniers sont du xv^ siècle. 11 y a même des hymnes et des prières en son honneur. On en trouvera deux à la 6n de notre Appendice, n° viii.
itt HISTOIRE DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE.
chèrent notamment les ossements du duc Louis de son cercueil, et se firent un jeu de se jeter ses restes sacrés à la Ifite les uns des autres ^ Aujourd'hui le Yoyageur catholique peat encore Toir la pierre brisée de son sépulcre, adossée à une église qui n*est plus catholique. En contemplant ce dernier monument d*une si noble mémoire, on ne pourra refuser un souvenir d^émotion et d'admiration à celui qui, si TÉglise ne Ta pas compté parmi les saints, a du moins été le digne époux d'une sainte '.
< JusU, Voneit de 1838, p. 378.
' Voyei le n» ¥i de l'Appendice , sur le mouulère de ReinharUbrUnn el 8on état actuel.
CHAPITRE XXII
COMMENT LES CHEVALIERS DE THURINGE FIRENT REPENTIR LE DUC HENRI DE SA FÉLONIE, ET RENDRE JUSTICE A LA CHÈRE SAINTE ELISABETH.
Ai»eri ob tuum muto , et causis omnium QHorum qui pertranseunt : aperi ob tuum, décerne quod juBtum est , et judica inopem et pauperem.
Prov. x»i, 8, 9.
Aussitôt la cérémonie des obsèques terminée, le sire de Yariia rappela aux chevaliers croisés qui entouraient la duchesse Elisabeth, rengagement qu'ils avaient pris envers l'évéque de Bamberg à Tégard de sa nièce. Ils se retirèrent à part pour en délibérer : a II faut maintenant, » dit le sire Rodolphe, « tenir la foi que nous avons jurée à notre noble « prince et à notre dame Elisabeth, qui a déjà enduré tant de a misères; autrement, je crains bien qu'elle ne nous vaille <c le feu éternel de l'enfer'. » Tous comprirent ce langage; car dans ce temps-là les plus braves guerriers n'avaient pas honte de se laisser guider par la pensée d'une autre vie dans l'accomplissement des devoirs de leur vie d'ici- bas. Us résolurent donc d'une commune voix qu'ils adresseraient sur-lechamp de vigoureuses remontrances au landgrave Henri et à son frère, et chargèrent spécialement de cette difficile mission quatre chevaliers, dont les noms, dit l'historien, méritent d'être conservés avec une gloire immortelle *. C'était d'abord
' Icti furcht wir verdienen die ewigen hel an ir. Passional, fol. 61.
' Hec font eorum nomina celebri semper memorla retiDOida. Theod. V, 8.
le sire de Varila, grand échanson, qui devait porter la parole au nom de tous, comme le plus éloquent et le plus attaché à la duchesse par ses antécédents ' ; et, avec lui, Ludolphe de Berstetten, Hartwig de Herba et Gaulthier de Yarila, parent de Rodolphe ^. Précédés par eux, tous les chevaliers se rendirent auprès des jeunes princes, qu'ils trouvèrent avec leur mère, et qu'ils entourèrent. Le sire de Yarila se tournant vers le duc Henri, lui adressa les paroles suivantes, qui ont été soigneusement et à juste titre enregistrées dans les chroniques du pays '.
« Monseigneur, mes amis et vos vassaux, qui sont ici prête sents, m'ont prié de vous parler en leur nom. Nous avons (c appris en Franconie et ici, en Thuringe, des choses telle- « ment blâmables sur votre compte, que nous en avons été a consternés, et que nous avons dû rougir de ce que, dans « notre pays et chez nos princes, il se soit trouvé tant d'im- (( piété, tant d'infidélité, et un tel oubli de l'honneur ^. Eh !
1 Rothe, p. 1733.
' M. Slsdtler croit que ce Gauthier n'était autre que le père de Rodolplie. et celui-là même qui avait été chercher Elisabeth en Hongrie. Il établit que ces deux chevaliers appartenaient à la famille Sclienk de Vargel.
' H est impossible de regarder ce discours comme une de ces compositions imaginaires dont les écrivains antiques, et, à leur instar, ceux de la renaissance, ornaient leurs récits. 11 se retrouve presque textuellement le même dans trois narrations tout à fait différentes entre elles : celle de Théodoric de Thuringe, celle de Rotlie^ dans la Chroidque de Thuringe. p. 1738, et celle de la Vita Rhytmica. La version la plus étendue, et qui est aussi la plus remarquable, comme faisant partie d'une histoire générale du pays, et non pu seulement d'une biograpliie de la Sainte, est celle de Rothe. C'est celle-d que nous avons littéralement reproduite, en la complétant par les deux autres. C'est celle aussi qu'a adoptée M. de Raumer dans son excellente histoire des Hohenstaufen, t. m, p. 581, où il en proclame raulhedticité d'une manière victorieuse.
* Operuit confùsio vultus nostros pro eo quod talis vitœ inhonestas et impietas est inventa... t^ial mi Domine, quid fecistiP... Theod. 1« c.
« jeune prince, qu'ayez-yous donc fait, et qui yous a donné c< de tels conseils? Quoi ! yous ayez chassé ignominieusement « de yos châteaux et de yos yilles, comme une femme perdue ^ a réponse de votre frère, la pauyre yeuye désolée, la fille d'un « roi illustre, que vous auriez dû au contraire honorer et con- « soler. Au mépris de votre propre renommée, vous l'avez « livrée à la misère, et laissée errer comme une mendiante. « Pendant que votre frère va donner sa vie pour l'amour de «Dieu, ses petits orphelins, que vous deviez défendre et « nourrir avec Tafiection et le dévouement d'un fidèle tuteur, « sont cruellement repoussés loin de vous, et vous les forcez « de se séparer même de leur mère, pour ne pas mourir de a faim avec elle * ! Est-ce là votre piété fraternelle ? est-ce là o ce que vous a appris votre frère, ce vertueux prince, qui c< n'aurait pas voulu en agir ainsi avec le dernier de ses « sujets ^ ? Non, un grossier paysan ne serait pas aussi félon tt envers un de ses pareils * ; et vous, prince, vous l'avez été « envers votre frère, pendant qu'il était allé mourir pour a l'amour de Dieu ! Conrunent nous fierons-nous désormais <t à votre fidélité et à votre honneur ? Vous savez cependant tt que, comme chevalier, vous êtes tenu de protéger les veuves <c et les orphelins ; et c'est vous-même qui outragez les ora phelins et la veuve de votre frère ! Je vous le dis tout bona nement, cela crie vengeance à Dieu ^. » La duchesse Sophie, en entendant les reproches trop bien
> Tanquam turpem. Ib.
* A maire propter inopiam separari et elongari oportuit. Ib.
* Wo waz uwir brudirliche tniwe? diz had uch uwir brudir seligir nicht gelart... Rothe, 1. c.
^ Ein grober pawer wolt das nicht pflegen... Vit. Rhyt. I. c.
^ Aus der monde ich dyses sprech.. .
Es spricht Got in deme hymmel an.
ibid.
mérités qu'on adressait à son fils, fondit en pleurs. Le jeune duc, troublé et honteux, baissa la tète sans répondre ^ Le grand échanson reprit aussitôt : « Monseigneur, qu'ayies- « vous à craindre d'une pauvre femme malade ^, abandonnée « et désespérée, seule, sans amis et sans alliés dans ce pays? a Que vous aurait fait cette sainte et vertueuse dame, quand « même elle serait restée maîtresse de tous vos châteaux? « Que va-t-on dire maintenant de nous dans les autres pays? « Fi! quelle honte ! je rougis d*y penser'. Sachez que tous « avez ofiTensé Dieu, vous avez déshonoré tout le pays de « Thuringe, vous avez terni votre propre renommée et celle a de votre noble maison ^ ; et je crains, en vérité, que la a colère de Dieu ne s'appesantisse sur le pays, à moins que a vous ne fassiez pénitence devant lui, que vous ne vous « réconciliiez avec cette pieuse dame, et que vous ne resti- « tuiez aux fils de votre frère tout ce que vous leur avez (( enlevé *. »
Tous les assistants s'étonnaient de l'extrême hardiesse des paroles du noble chevalier ; mais Dieu sut s*en servir pour toucher un cœur depuis longtemps inaccessible aux inspirations de la justice et de la pitié ^. Le jeune prince, qui était
' Slug daz houbit nedir. Rothe, 1. c.
' An der kranckin verlassener betrubetin ft-owin. Rothe.
* Phi der scbande... Roth, 1. c. Ich scheme mich des na se reden. Tit. Rhyt. 1. c.
^ Deum irritasti , personam tuam inhonorasli . Thuringiam confùdisU, famam tuam miouisti. Theod. 1. c. ^ Rothe, etc.
' Nous aTons donné au long cette harangue, aûn de montrer quelle étail la liberté de la noblesse chrétienne dans ces siècles que les historiograplios de la monarchie absolue et de la démocratie ont appelés la barbarie féodale. Us étaient certes bien en arrière de cette belle époque monarchique où le maréchal de Villeroy montrait à Louis XV enfant le peuple assemblé sous ses fenêtres, en lui disant : Mon maître, tout cela est à voue.
' Mirabantur quod tam audacter ad princlpem vir constantissimus loquebatur : sed vere merito probata virtus corripit insipienles. Theod. 1. c.
resté muet jusque-là, fondit en larmes, et pleura longtemps sans répondre ' ; puis il dit : « Je me repens sincèrement de « ce que j*ai fait; je n'écouterai plus jamais ceux qui m'ont « conseillé d'agir ainsi : rendez-moi votre confiance et votre ce amitié ; je ferai volontiers tout ce que ma sœur Elisabeth (( exigera de moi ; je vous donne plein pouvoir de disposer « pour cela de ma vie et de mes biens'. » Le sire de Varila lui répondit : a C'est bien ' ! c'est le seul moyen d'échapper c( à la colère de Dieu. » Cependant Henri ne put s'empêcher d'ajouter à voix basse : a Si ma sœur Elisabeth avait à elle « toute la terre d'Allemagne, il ne lui en resterait rien; car « elle la donnerait tout entière pour l'amour de Dieu ^. » Mais Varila alla aussitôt^ avec ses compagnons d'armes, raconter à la duchesse Elisabeth le résultat de ses remontrances, et lui annoncer que son beau-frère voulait se réconcilier avec elle, et lui rendre justice à tout prix. Lorsqu'ils conmiencèrent à parler des conditions qu'il fallait imposer au duc Henri, elle s'écria : a Je ne veux ni de ses châteaux, <( ni de ses villes, ni de ses terres, ni de rien de ce qui peut « m'embarrasser et me distraire; mais je serai très-recon- (< naissante envers mon beau-frère s'il veut bien me donner, tt sur ce qui m'est dû de ma dot, de quoi pourvoir aux dé- « penses que je veux faire pour le salut de mon bien-aimé « qui est mort, et pour le mien ^. » Les chevaliers allèrent alors chercher le duc Henri, et l'amenèrent auprès d'Élisa-
< Resolutiu in lacrymas multum flevit. Theod. Rothe, i. c.
* Rolhe, 1. c'
* Das ist redit. Roth.
* Sy gsb es ail hyn umb Gottes willen. PaMional, f. 61 .
^ Castra, clTltates et oppida quibus implicari et distrabi oportet nolo. Verum pro bis , quœ mihi Jure debentur, respeetu doits , peto exhiber! de gratta Aratris mei, quibus uti, habere et expendere ad votum libère mihi liceat pro salute dilecti mei defdncti, et propria. Theod. V, 9.
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betb. Il Tint, acœmpàgné de sa mère et de son finëre Conrad. En la voyant, il la supplia de lui pardonner tout le mal qa*il lui avait fait, et lui dit qu'il en avait de grands remords, et qu*il lui en ferait bonne et fidèle compensation. Sophie et Conrad joignirent leurs prières aux siennes. Pour toute réponse, Elisabeth se jeta dans les bras de son beau-frère, et se mit à pleurer ^ Les deux frères et la duchesse Sojdiie mêlèrent leurs larmes aux siennes, et les vaillants guerriers ne purent non plus retenir les leurs à la vue de ce spectacle touchant, et au souvenir du doux et gracieux prince qui avait été le lien commun de toute cette famille, et qu'ils avaient perdu sans retour ^.
Les droits de ses enfants furent également assurés, et notamment celui du jeune landgrave Hermann, son premierné, héritier légitime des duchés de Thuringe et de flesse, dont la régence devait rester de droit, pendant sa minorité, entre les mains de Tainé de ses oncles, le landgrave Henri. Tous ces arrangements étant conclus, les chevaliers croisés se séparèrent pour retourner dans leurs châteaux; et Elisabeth, ainsi que ses enfants, se mit en route, accompagnée de la duchesse Sophie, sa belle-mère, et des jeunes ducs, pour rentrer à la Wartbourg, dont elle avait été si indignement chassée '.
L*évéque de Bamberg et les croisés thuringiens n'avaient pas été les seuls à prendre en main la cause de la jeune et sainte veuve. Un des princes les plus courageux et les plus renommés de TAllemagne méridionale, Conrad de Bussuang, abbé du célèbre monastère de Saint-Gall, contribua
^ . • . Uode nam sy gutlichin an synen arm unde do begonde dy selygen
frowe alzo bitterlichin zu weynen Rothe, p. 1734.
' Rothe, p. 1736. Juati, Vorieit de 1823, p. 269.
* On était à la un de 1228 ou au commencement de 1229.
de tous ses efiforts à faire rétablir Elisabeth dans ses droits. Les annales de cette abbaye souveraine rapportent que le prince-abbé agit de la sorte, en vertu d'un pacte conclu entre elle et lui, et par lequel il lui avait promis d*étre son avocat sur la terre, à la condition qu'elle serait son avocate auprès de Dieu ' .
< Ild. y. Ara, Geschichte von S.-Gali. I, 351 ex Christ. Kuohmeiflter, in (^asibuB S.-Galii.
CHAPITRE XXIII
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH RENONÇA A LA VIK DE SIÈCLE, ET S*ÉTANT RETIRÉE A MARBOURG, T PRIT L HABIT DU GLORIEUX SAINT FRANÇOIS.
Unam petii a Domino, hanc requlram, ui inhabitcm in (iomo Doinini omnibus diebus ▼ita^ oiœ: iil videani voluptatemDomini... Quoniam absroiidit me in tabernaculo suo...
Ps. XXVI, 4, 5.
Pro Francisci chordula , Mnntello, tunicula, Purpuram deposuit.
Ancienne prose de S. Éubabeth, Missel franciscain.
Le duc Henri fut Gdèle à sa parole; et pendant tout le temps qu'Elisabeth resta près de lui, il chercha par une conduite pleine d'affection et d'égards, à lui faire oublier les injures qu'il lui a\ait auparavant infligées. Il lui fit rendre tous les honneurs dus à son rang, et lui laissa pleine liberté pour tous ses exercices de piété et ses œuvres de charité ^ Elle les reprit avec son ancienne ardeur. C'est à cette époque qu'on rapporte la fondation de l'hospice de Sainte-Marie- ^ladeleine, à Gotha, dont elle s'était déjà occupée du vivant de son mari, et qu'elle accomplit lors de son retour dans ses États ^. Comme autrefois, son amour pour les pauvres rein-
> Tlieod. V, 10. Rotlie, p. 1734.
< Cet tiofipice était situé sur ia place du Briet^ à Gotha. Paullini. Anii. Isenac, p. 38. Sagiltnrius. in niemorab. Gothan. p. 7.
plissait dans sa Tie toute la place que n'occupaient pas déjà la prière et la contemplation. Affranchie par son veuvage de Tobligation de paraître dans les fêtes et les cérémonies publiques, elle évitait également toutes les occasions de se trouver dans les assemblées des seigneurs et dans les réjouissances de la cour^ qu'elle savait être trop souvent le fruit de l'oppression et des durs labeurs des malheureux. Elle préférait au faste des puissants du siècle Thumiliation du pauvre peuple de Dieu \ et cherchait à s'associer à lui autant que possible par une pauvreté volontaire. Le spectacle d'une vie pareille offrait aux âmes mondaines une leçon trop sévère pour ne pas rallumer bientôt l'animosité des courtisans, et de ces indignes chevaliers qui avaient déjà rempli de tant d'amertume son enfance et les premiers temps de son veuvage. Pour se venger de son mépris pour les richesses et les plaisirs, qu'ils estimaient au-dessus de tout, ils affectaient de la mépriser elle-même. Us dédaignaient de lui rendre visite ou de lui parler ^ et si par hasard ils la rencontraient, c'était pour eux une occasion de l'insulter, en l'appelant, à haute voix, sotte et folie ^. Elle souffrait avec tant de bonheur ces outrages, son visage peignait si bien le calme et l'heureuse résignation de son âme, qu'ils s'avisèrent de lui reprocher d'avoir oublié déjà la mort de son mari, et de se livrer à une joie inconvenante. Les malheureux ! dit un auteur du temps, ils ignoraient qu'elle possédait cette joie qui n'est pas donnée
* De prseda el exactioue pauperum, quœ sspius in cariis priDcipum flunt, uoluit victum habere. Dict. iv Ancill. 2028. Cognosceiu... fastus principum et divitum de incommodis oppressionibus pauperum plerumque provenire, subduxit 8e, diligens magis ailligi cum populo Dei et inter populare computari, quam regalibas divitiis interesse. Theod. 1. c.
' Nec alloqui nec videre eam curarent. Dict. iv Ane., p. 2022... Insultabout autem et infamabant eam multipliciter, insanam et fatuam dicentes. Theod. c. 10.
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aux impies ^ La duchesse Sophie paraît elle-même 8*ètre laissé entraîner par ces calomnies , et avoir manifesté à sa belle-fille sa surprise et son indignation; mais Elisabeth ne s'en émut pas, car le Seigneur, qui seul était tout pour die, lisait dans son cœur ^.
D*un autre côté, les âmes pieuses et vraiment sages, dont elle était connue, appréciaient et admiraient son humilité. Elle obtint en outre, à cette époque, Tencouragement le plus doux pour une âme chrétienne, la protection la plus puissante pour une femme méconnue. Du haut de ce Saint- Siège, qui était alors le refuge assuré des faibles et des persécutés, une parole de père et d'ami vint la soutenir et rhonorer. Ce même cardinal Ugolin, que nous avons vu servir d'intermédiaire entre notre princesse et François d'Assise, devenu pape sous le nom de Grégoire IX, ayant appris ses malheurs et sa fidélité inébranlable dans les voies de Dieu, lui adressa plusieurs lettres, où il lui prodiguait toutes les consolations apostoliques. Il l'exhortait, par l'exemple des saints et les promesses de la vie éternelle, à persévérer dans la continence et la patience; il lui enjoignait de mettre toute sa confiance en lui , parce qu'il ne l'abandonnerait jamais tant qu'il vivrait; qu'au contraire, il la regarderait toujours comme sa fille, et prenait dès lors sa personne et ses biens sous sa protection spéciale '. Il lui accorda en même temps le privilège d'une église et d'un cimetière pour son hôpital
1 Quoil oblita mortis mariti gauderet, cum lugendum illi magls foret, ignorantes migeri, eam habere gaudiuni quod non datur impiis. Id.
' Passioual, f. 61.
' Verum in tribulationibus muis post Deum consolatorem habuit dominum papam, Gregorium nonum, qui paterne ae bénigne scriplis atque epiatoUs suis eam confortabat. Dict. iv Ancill., p. 2022. Se non deBertunim eam, quoad viveret, sed ut flliam, cum omnibus quse possideret, sus defensioiii vindicatam habiturum. Wadding, Ann. Minor. t. ii, p. 288. Theod. 1. e.
de Sainte-Marie-Madeleîne, à Gotha ^ Enfin, ce père tendre et yigilant ordonna à mattre Conrad de Marbourg, qui était toujours investi des pouvoirs apostoliques en Allemagne, et qui venait de rentrer alors en Thuringe, de se charger absolument, et plus spécialement encore qu'il ne Tavait fait, de la direction spirituelle de la duchesse Elisabeth, et en même temps de sa défense contre ceux qui tenteraient de la persécuter^.
Soit que ces exhortations du père commun des fidèles eussent donné à son courage une exaltation nouvelle, soit qu'elle ne fît qu'obéir à l'influence merveilleuse de la grâce divine dans son cœur, elle conçut bientôt la pensée et le violent désir d'une vie plus parfaite et plus rapprochée de Dieu. Bien qu'elle se fût assurément détachée autant que possible des pompes et des jouissances de son rang, cela ne suffisait pas encore à son ardeur ; son âme avait encore trop de points de contact avec le monde, et ce monde lui faisait mal '. Après avoir longuement réfléchi sur' tous les genres de vie qu'on pouvait mener pour se rendre agréable à Dieu, après avoir hésité entre les diverses règles monastiques qui existaient à cette époque, et la vie solitaire de recluse, le souvenir et l'exemple du glorieux séraphin d'Assise, dont elle était déjà fille comme pénitente du Tiers-Ordre, l'emporta dans son cœur; elle se sentait le même courage, le même amour de Dieu et de la pauvreté que lui ; et elle se décida à embrasser su règle dans toute sa rigidité primitive, et à aller comme lui et ses fervents disciples, après avoir fait l'abandon de tous ses biens, mendier de porte en porte ce qu'il lui fallait pour
* La bulle se trouve dans Sagittarius. Hist. Golhan. p. 334.
* Ep. Conrad Marb. ad Papam, p. 109, 110.
' Ir was in der werlde we. Cod. Argent., p. 200.
duTres. vu. — Sainte Elisabeth. 1. 28
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yiyrc '. Elle fit part de sa décision à maître Conrad, et lui demanda humblement son consentement. Mais ce prudent directeur repoussa cette pensée avec indignation, et lui fit une réprimande sé\èrc, persuadé que son sexe et sa faiblesse lui interdisaient un tel genre de vie ^. Elle insista ayec la plus grande yivacité, et en versant des larmes abondantes ; et comme il résistait toujours, elle le quitta en s*écriant : a Eh bien ! vous verrez; je ferai quelque chose que vous ne « pourrez pas me défendre '. »
Voyant donc qu'elle ne pouvait vaincre la résistance de Conrad pour le moment, elle eut recours à d'autres voies pour satisraire Fardcur du zèle qui la dévorait. Le régent Henri, quelque opinion qu'il pût nourrir en lui-même sur les habitudes et les idées de sa belle-sœur, ne lui en témoignait pas moins extérieurement le respect et TaiTection qu'il lui avait promis devant les cendres de son frère, et lui rendait en toute occasion des honneurs auxquels l'humble princesse se dérobait de son mieyx^. Comptant sur ces bonnes dispositions, et après avoir passé environ une année au sein de sa famille, Elisabeth supplia le duc Henri de lui assigner une résidence où elle pût être entièrement livrée à ellemême et à son Dieu, et où rien ne pût la distraire de ses œuvres de piété et de charité. Henri, après avoir pris l'avis de sa mère et de son frère, lui céda en toute propriété la ville de Marbourg, en liesse, avec toutes ses dépendances et les divers
* Trulinaiis in aniiuo iiionasticam perrecUoiicm... pnpelegit omnibua publicain mendicilalem, qua victui necesMria in nomine Domini peteret oitiaUju. Thcod. VI , 1 .
' Indignanter et cum severilate eam repulit, humilitati et imbedllitati pn>videns muliebri. Ibid.
* Cum multis lacrymis poposcil... Hoc faciam, lioc faciam, quod me non potesUs proliibere. Conr. Marb. Epist. p. 111.
* Rolhe, p. 1784.
reyenus qui s'y raltacbaient, à titre de douaire. Pénétrée de reconnaissance, elle remercia tendrement son beau-frère et sa belle-mère, en leur disant qu'ils faisaient beaucoup plus pour elle qu'elle ne méritait, et que cela était plus que suffisant pour tous ses besoins. Mais le landgrave lui promit, en outre, qu'il lui enverrait cinq cents marcs d'argent pour ses frais de premier établissement '. Maître Conrad ne parait pas avoir approuvé cet arrangement, puisqu'il écrivit au pape que 'c'était malgré lui que la duchesse l'avait suivi dans sa patrie ^. Mais il ne s'y opposa pas absolument; et elle profita de son prochain départ pour quitter la Thuringe, et pour aller se fixer avec son père spirituel dans cette ville que son nom devait désormais entourer d'une si douce et si pure renommée.
A son arrivée à Marbourg, et après qu'elle y eut nommé, en se conformant aux avis de maître Conrad, les officiers et baillis qui devaient administrer en son nom, le peuple de la ville se montra si empressé de rendre honneur à sa jeune souveraine^ que son humilité en fut grandement blessée, et qu'elle se retira aussitôt dans un petit village, à une lieue de la ville, appelé Wehrda, sur les bords charmants de la Lahn, rivière qui coule à Marbourg ^. En y entrant, elle choisit au
1 Daz ey sich darmede zcu rathe gesetze zcu deme erdtio... Rothe, 1. r. Vit. Rhyt. $ xxxu.
* Me licet invilum secuta est Marburch. Ep. Conr. ad Pap. Toutefois les dépositions des quatre suivantes disent que ce fut d'après l'ordre de Conrad qu'elle se rendit à Marbourg.
* Ce village existe encore , et le souvenir de sainte Elisabeth est encore à présent conservé par ses habitants protestants. Ils montrent une maison bâtie sur le site de la chaumière qu'elle habita, et qui était en 1834 occupée par un paysan nommé Schutz, et entourée d'un jardin de roses. Co village oflfre un des plus beaux points de vue de la délicieuse campagne des environs de Marbourg.
hasard une chaumière abandonnée et en ruines pour lui servir d'habitation, afin de n'être à charge à aucun des pauvres habitants du village; car toute sa tendre soUidlade s'était déjà éveillée à l'égard de ses nouveaux sujets ^ Pour se mettre à l'abri, il lui fallut se blottir sous la voûte d*un escalier ou d'une cheminée, en bouchant avec des branches d'arbre garnies de leur feuillage les ouvertures par où le vent et le soleil venaient l'incommoder. Elle y préparait ellemême quelques chétifs aliments, comme elle pouvait, en rendant grâces à Dieu. Ce misérable réduit ne la protégeait ni contre la chaleur ni contre le froid ; la fumée surtout y incommodait gravement ses yeux. Mais elle souffrait avec joie toutes ces mortifications, en pensant à Dieu ^. Pendant ce temps, elle se faisait construire à Marboûrg, auprès du couvent des Frères Mineurs, une maisonnette de bois et de terre glaise ', comme une cabane de pauvre, afin de montrer ainsi à tous les yeux que ce n'était point une riche princesse qui venait s'établir dans sa capitale, mais bien une simple et patiente veuve qui A'enait y servir le Seigneur en toute humilité. Dès que ce palais de l'abjection chrétienne fut achevé, elle alla s'y installer avec ses enfants et ses fidèles suivantes.
Cependant il lui fallait toujours une rupture encore plus éclatante et plus complète avec le monde, un lien plus intime et plus manifeste à la fois avec Dieu. Comme son confesseur s'obstinait à lui refuser la permission d'embrasser la règle
^ Ne euiquam esset oneri... Theod. VI, 2.
* Sub gradu ciijusdam camiiintip.. . Umbraculum ad solis objectum de firondo^is lignis casœ appodiatis faeiens... Cibos quales habere poterat, ibidem parabat cum sua familiola... In omnibus graiias agens... soHb ardorem ven- (orunique turbinosum insuKuni Tuoiique niolesliam, oculis ejus gravitsiinam in arcto loco miserabiliter quidem sed tamen cum gaudio suaUauit, Dkt. iv Ancill. 2021.
' Materia luti et lignorum domuncula humilis. Ibid.
franciscaine dans toute son étendue , et de mendier son pain comme les religieuses de Sainte-Claire, elle voulut du moins se rapprocher autant que possible de cette vie qui lui semblait le type de la perfection évangélique. On a tu que, du vivant même de son mari^ elle avait été agrégée au Tiers- Ordre de Saint-François. Elle résolut dès lors de donner à cette affiliation un caractère irrévocable et solennel; et, bien que jusqu'alors cette branche de la famille franciscaine n'eût point été regardée comme formant un ordre régulier et à proprement dire monastique, elle voulut faire profession publique, comme les religieuses cloîtrées, et renouveler solennellement les vœux de chasteté, d'obéissance et d'absolue pauvreté, qu'elle avait tant de. fois faits dans son cœur ^ Elle pouvait ainsi s'associer, selon la mesure de ses forces, à cette abnégation totale des biens terrestres, qui a mérité pendant tant de siècles à l'ordre séraphique l'éclatante protection de Dieu et la tendre admiration de l'univers chrétien. Maître Conrad approuva ce dessein , après lui avoir fait entendre que son vœu de pauvreté ne devait pas la priver, comme elle le vou-
' Hélyot^ Hist. des Ordres religieux, t. vu, c. 38, p. 290. Élisabetli Ait ainsi la première religieuse du Tiers-Ordre de Saint-François qui fit des Toeui solennels. Du reste , cet ordre ne prit que plus tard un caractère tout à ftdt monastique, par l'adoption générale des trois vœux et de la clôture. On est peu d'accord sur la date exacte de cette transformation : elle est discutée dans Hélyot, c. XXX du t. vu. Mais les religieuses du Tiers-Ordre ont toujours pris sainte Elisabeth pour leur patronne spéciale , et plusieurs de leurs congrégations ont porté son nom, notamment en France ayant la révolution, et encore aii^ourd'hui celles qui se consacrent au service des malades en Allemagne et en Bohême. Les religieuses hospitalières connues en France sous le nom de SœurJt grises, étaient toutes du Tiers-Ordre de Saint-François. Héljot, tii, 801. Il existe encore aujourd'hui à Lyon un monastère de filles de Sainte-Élisabetb, qui a traversé tous les orages du temps , et où de nombreuses et ferventei religieuses s'appliquent à mener la vie cachée et inconnue dont leur augaitn patronne leur a donné le modèle.
lait, de la libre disposition des biens qui provenaient de m dot ou des terres que Henri lui avait cédées; mais qu*au ooihtraire elle devait les consacrer elle-même, graduellement^ au soulagement des pauvres, ainsi qu'au payement de œrtaines dettes que son mari avait laissées'.
Elle n'en devait pas moins y renoncer en esprit , ainsi qu'à tous les autres biens et à toutes les autres afiTeclionsdu monde, même les plus légitimes. Pour remporter ce triomphe non** seulement sur le monde, mais sur elle-même^ la pieuse Éth* sabeth savait qu'il lui fallait plus que sa propre volonté, plus que l'exemple de son protecteur saint François, ou des autres âmes saintes qui avaient marché dans cette voie avanl elle; elle savait qu'il lui fallait avant tout la grâce d*en haut, et elle la demanda à Dieu , avec une ferveur inaccoutumée, peiF dant plusieurs jours avant sa prise d'habit. Elle raoontaît à son amie Ysentrude qu'elle suppliait sans cesse le Seigneur de lui accorder trois dons : d'abord le mépris complet de toutes les choses temporelles; puis le courage de dédaigner les injures et les calomnies des hommes; enfin, et surtout, la diminution de l'amour excessif qu'elle portait à ses enfants ^. Après avoir longtemps prié dans cette intention , elle vint un jour, resplendissant d'une joie qui n'était plus de cette terre, trouver ses compagnes et leur dit : <c Le Seigneur a a exaucé ma prière; voici que toutes les richesses et tous « les biens du monde, que j'aimais jadis, ne sont plus que n comme de la boue à mes yeux '. Quant aux calomnies des
* Gum possessionibus etiam renuntiare vellet, retraxit eam piuB et pradens magister, volens ut de his , quae ralione dotis habere poterat , et mariU solverentur débita , et egenis cleemosyna largiretur. Theod. VI , 1 . — Wadding, II, p. 708. — ViU Rhyt. § uxii.
* Ut paerorum dilectionem ei tolleret immodefatam... DépoBlUôA d'Ysentrude, ap. Dict. iv Ancill. p. 9022.
' DominuB audivit orationem meam. Et ecce omfH» mtiiMlIfk^ {KMaee^-
<c hommes, aux mensonges des méchants, au mépris que « j'mspire, je m'en sens toute fière et heureuse. Mes petits « enfants bien-aimés, les enfants de mon sein , que j*aimais «tant, que j'embrassais avec une si grande tendresse, eh « bien ! ces chers enfants eux-mêmes ne sont plus que des « étrangers pour moi ; j'en prends Dieu à témoin. C'est à lui « que je les offre, que je les confie; qu'il en fasse sa sainte <( volonté en tout. Je n'aime plus rien , plus aucune créature ; (( je n'aime plus que mon Créateur *. »
Enflammée de cet héroïque amour, Elisabeth se crut assez bien disposée pour faire ses vœux et prendre l'habit consacré par ses glorieux modèles, saint François et sainte Claire. c( Si je pouvais, » disait-elle, a trouver un habit plus pauvre (( que celui de Claire, je le prendrais, pour me consoler de « ce que je ne puis entrer tout à fait dans son saint ordre; « mais je n'en connais pas ^. » Elle choisit pour cette cérémonie la chapelle qu'elle avait donnée aux Frères Mineurs, et le jour du vendredi saint ^. Celait le jour où Jésus, dépouillé de tout pour l'amour de nous, fut attaché nu sur la croix , et où les autels, nus et dépouillés comme lui, rappellent aux fidèles la mémoire du sacrifice suprême ; c'était aussi le jour où Elisabeth voulait, à son tour, se dépouiller de tout et briser les derniers liens qui l'attachaient à la terre, afin de s'élâtlcer plus légère, à la sdité de l'époux de son âme, dans
siones... In ealumniis quoque hominum et detractionlbus mallgnorum, meique coniemptu gratulor et delector. Theod. VI , 3.
' IpsoB etiam uleri mei dilectissimos parvulos, quos tenerrimo amplexu affectabam, jam velut alienos intueor, Deo teste ; ipsi eos obtuli et commisi, ipse de eis ordinet, et impleat suœ beneplacUum voluntatiB... Nullam creaturam sed solum omnium diligo Creatorem. Ibid.
« Cod. Heidelb. p. 23.
* Probablement de l'année 1230; selon d^autres, 1229.
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le chemin de la pauvreté et de la charité ^ Ainsi donc en ce jour sacré elle vint, en présence de ses enfants, de ses amies et de plusieurs religieux franciscains ^, poser ses saintes mains sur la pierre nue de lautel, et jurer de renoncer à sa propre volonté, à ses parents, à ses enfants, à ses alliés, à toutes les pompes et à toutes les joies de ce monde '. Pendant que maître Conrad célébrait la messe , le frère Burckhard, gardien des Frères Mineurs de la province de Hesse, cjui la regardait comme sa fille et son amie spirituelle, lui coupa les cheveux , la revêtit de la tunique grise, et la ceignit du cordon, qui était la marque distinctive de Tordre de Saint» François ^ Elle conserva ce costume, allant en outre toujours nu-pieds jusqu'à sa mort \ A dater de ce moment, comme pour efiacer toutes les marques de sa grandeur passée, elle fit substituer, sur le sceau dont elle se servait, la figure d'un Franciscain déchaussé , aux armoiries de sa famille et de son époux ^.
Guta, sd demoiselle d'honneur, qui avait été sa fidèle et
> Imitatril Ghristi, ut nuda nudum paapertatis et ciuitatis grenibua seqaeretar. Theod. 1. c.
> Cod. Heidelb. f. 22.
* Ponens auper nudum altare manus sacraa, voluntaU propris, parentibua, liberia et cognatis, omnibusque hujus mundi pompis renuntiavit. Theod. I. e.
^ Frater Burchardus... ipsam tanquam Ûliam suam carisaimam et amteam spiritualeui féliciter totondit... Magiatro Ck>nrado miasam célébrante eadem liora. Wadding, t. iv ex Man. Lov.
' Cod. Heidelb. p. 23. Ce narrateur contemporain ajoute que le roi de Hongrie Etienne, neveu de sainte Elisabeth, étant venu visiter un couTent à Strigonie , et ayant vu dans l'église un tableau où la aainte était repréaentée sans corde autour des reins, et avec des souliers, ordonna sur-le-champ de la faire repeindre avec une corde , et sans souliers. Noua verrons plus tard la grande influence que l'exemple d'Elisabeth exerça sur pludeura princea et princesses de sa maison.
* Cod. Heidelb. cv, p. 23.
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inséparable compagne depuis Tenfance , ne voulut poinl commencer maintenant à mener une vie différente de celle de sa chère maîtresse : elle prit en même temps Thabit du Tiers-Ordre, et renouvela solennellement le vœu de chasteté qu'elle avait fait quelques années auparavant, du vivant du duc Louis. Cette douce communauté de vie et d'intention assurait au moins à Elisabeth une consolation qu'elle se serait peut-être refusée, si elle en avait eu la conscience, et qui devait d'ailleurs ne lui être que trop tôt enlevée. Mais il lui foUut dès lors éloigner d'elle ses enfants, qu'elle se reprochait d'aimer avec tant de passion. Son fils Hermann, le premierné, héritier des États de son père, et déjà âgé de six à sept ans, fut conduit au château de Greuzburg pour y rester sous bonne et sûre garde, jusqu'au moment où il pourrait prendre les rênes du gouvernement que son oncle tenait en attendant. Il est probable que le même lieu servit de résidence à sa fille aînée Sophie, déjà fiancée au jeune duc de Brabant. Sa seconde fille Sophie retourna à l'abbaye de Kitzingen , où elle devait prendre le voile, et où elle passa le reste de ses jours. La plus jeune de toutes, Gertrude, à peine âgée de deux ans, née depuis la mort de son père, fut envoyée au couvent des religieuses Prémontrées d'Altenberg, près de .Wetzlar. Tout le monde s'étonna de ce que cette jeune princesse était placée dans une maison si pauvre et qui venait à peine d'être fondée , et l'on en fit de vifs reproches à Elisabeth ; mais elle répondit que cela avait été convenu entre son mari et elle au moment de leurs adieux, et avant même la naissance de l'enfant : <& C'est le ciel , » disait-elle, a qui nous a inspiré « de choisir ce monastère ; car il veut que ma fille contribue à tt ravancement spirituel et temporel de cette sainte maison ' . »
> Chronique manuscrite d'Aitenberg , chex le prince de Solms à BraunfeU,
Voilà donc son sacrifice accompli , son divorce avec là tie <X)nsommé, par un de ces efforts qui vont même au delï des prescriptions du devoir chrétien. Il ne lui reste plus rfen à abdiquer, tout est mort pour elle dans le monde, et à yfalgtdeux ans elle peut dire, comme TApôtre : Je vis^ mais ee n* est plus moi qui vis; cest Jésus-Christ qui vit en mai^.
C*est aussi là que le monde, et les princes de ce menée, qui Tavaient toujours poursuivie de leur haine, rattendaieUt pour redoubler leurs attaques et leurs outrages. Ce ne fht plus qu'une voix chez les grands et les sages de ce temps-lï pour insulter à cette épouse du Christ, et pour proclander hautement sa folie ^; et ils ne se trompaient pas, car elle avait compris et embrassé dans toute son étendue la folie de la Croix.
Ce qui se disait alors à la cour de Thuringe aura sans doute été bien souvent répété par beaucoup de ceux qui ont connu son histoire, et qui, tout en goûtant quelques frais et poétiques détails de ses premières années, auront été rebutés
citée par Justi Vorzeit, de 1823, p. 27 1 . La prophétie de la sainte fût Tériflée ; car Gertrude, après avoir donné I*exeiuple de toutes les vertus monastiques dans sa Jeunesse, fut élue ahbesse à vingt et un ans, et goufMiia pendant cinquante ans avec une sagesse qui porta cette maison à on bani degré de prospérité. Elle y mourut en 1297. — L'abbaye d'Altenberg, située sur une hauteur qui domine la rive septentrionale de la Lahn, à une lieue de l'ancienne ville impériale de Wetzlar, sécularisée lors de la grande confliei- Uon de 1803, sert aujourd'hui de résidence au prince de Solms-BraunlMft. Ses l>âtiments très-vastes, avec une grande église, sont conservés en entier : ils doivent dater de la On du \vii« siècle. Un très-beau parc de haute (btaie les entoure. La tombe de Tabbesse Gcrtrudc existe encore dans l'église, è( en fort bon état.
' Vivo autem, Jam non ego : vivit vero in me Christus. Gai. il» 30.
' A magnatibus terric contumelias, blasphemias et magnum contemptum •ustinebat. . . Fréquenter multorum detractionibus , odiis , preisuris , invidiis et ealumniis subjacebat. Dict. iv Ancill. p. 2028.
à cette crise décisive de sa vie. Quoi! se serait-on dit, si jeune encore , ayant tant de devoirs à remplir, tant de bonheur légitime à goûter, aller choisir une existence si extraordinaire 1 s'imposer des douleurs si superflues! se dérober au soin de ses enfants, à toutes les obligations de la tie ! Et tstfit d'autres raisonnements futiles, dont est si riche cette sagesse profane, qui ne sait que calomnier tout ce qui est au-dessus de son égofsme ou de sa faiblesse^
Chrétiens ! telles ne seront pad nos pensées à ht vue du triomphe de notre héroïne chrétienne. Parce que dous sommes trop faibles pour Timiter et la suivre, nous ne serons pas assez aveugles pour ne |Mis Tad mirer. Nous noue inclinerons avec un tendre respect devant ces secrets de l'amour divin , devant cette obéissance absolue aux solennelles paroles du Sauveur : Celui qui vient à moi , et qui ne hait pus son pèrey sa mère, sa femme^ ses enfants, ses frères, ses soeurs, et même encore son âme, celui-là ne saurait être mon disciple \
Que le monde l'insulte et la méprise, il ne faut pas s'en étonner; car, comme le Christ, elle a vaincu le monde. Dans cette guerre qu'il déclare dès le berceau à l'âme rachetée par le sang d'un Dieu, elle a noblement combattu. De sa jeune main, elle a ramassé sans crainte le gant qu'il lui avait jeté. Elle a engagé la lutte, non pas retirée loin de lui et à l'abri de ses coups, mais vivant au milieu de ses attaques et de ses innombrables pièges. A un âge où les yeux de l'âme, à peine entr'ouverts, rendent excusables tant de fautes, elle a déjà confondu toutes ses fausses hontes, tous ses préjugés, tous ses mensonges. Elle a dénié ses droits sur elle, désobéi à ses
' Si quia venit ad me, et non odil palrem suum, et matrem, et uxorem, et filioB , et fratres , et eorores , adhuc autem et animam suam , non potest meus esse discipulus. S. Luc, iiv, 26.
lois, bravé ses calomnies, méprisé ses mépris. Elle l'a vaincu partout et toujours ; vaincu dans Téclat des richesses et la pompe des cours, comme dans Tamertume de la foim et de la misère ; vaincu dans les plus douces et les plus légitimes aCTections du cœur, comme dans ses plus dures épreuves, dans l'abandon, la solitude, la mort. Ni le lien conjugal, ni le sein maternel , ni la réputation , ce dernier bien terrestre, elle n'a rien épargné en elle. Et si maintenant elle se retire loin de son ennemi , c'est que^ victorieuse, elle a fini son combat. Descendue tout enfant dans le champ de bataille, elle ne le quitte qu'après avoir terrassé et immolé son adversaire. Maintenant qu'elle a foulé aux pieds le serpent confondu , qu'il lui soit donc permis de déposer les armes, et d'aller attendre, au sein des mystérieuses joies de la pauvreté et de l'obéissance, le jour du triomphe étemel !
CHAPITRE XXIV
DE LA GRANDE PAUVRETÉ OU VÉCUT LA CHÈRE SAINTE ÉUSARETH; ET COMMENT ELLE REDOURLA d'hUMILITÉ ET DE MISÉRICORDE ENVERS TOUS LES HOMMES.
Manum suam mislt ad fortia, et digiti ejus apprehenderunt fusum. Manum suam aperuit inopl, et palmas suas ex tendit ad pauperem.
Prov. XXXI, 19, 20.
Amen dico vobis, quanidiu fecistis uni ex his rratribus meis minimis, mihi fecistis.
S. Matth. V, 40.
Elegi abjeotufl esse.
Ps. LXXXIII, 1 1.
Elisabeth, restée seule avec son Dieu ', voulut que la pauvreté volontaire qu'elle s'était imposée fût aussi réelle et aussi complète que possible ; elle voulut que tout dans sa vie fût d'accord avec la hutte de bois et de terre qu'elle avait choisie pour demeure. Elle consacra donc tous les revenus, sans exception, dont maître Conrad l'avait forcée de garder la propriété nominale, au soulagement des pauvres et à des institutions charitables. N'ayant pu obtenir de son confesseur la permission de mendier son pain, elle résolut de gagner sa vie par le travail de ses mains ^. Pour cela, elle ne pouvait
1 Paupercula Elisabeth sola Deo soli derelicta. Theod. VI, 7. * Victum manuum opère velut qatestuaria qaserere. Id.
que filer; encore ne savait-elle pas filer le lin, mais seulement la laine ^ Elle se faisait envoyer, du monastère d*Altenberg, la laine qu'elle mettait en œuvre, et qu'elle renvoyait toute filée aux religieuses : celles-ci lui remboursaient en argent la valeur de son travail, et souvent sans une équité parfaite ^. Elle, au contraire, mettait un scrupule extrême à Taccomplissement de son travail. Un jour qu'elle avait reçu d'avance le payement d'une certaine quantité de laine qu^elle devait filer, mattre Conrad lui fit dire de venir avec lui de Marbourg à Eisenach : voyant qu'elle ne pouvait achever entièrement sa tâche, elle renvoya au couvent le peu de laine qu'il lui restait à filer, avec un denier de Cologne, de peur qu on ne l'accusât d'avoir gagné plus qu'elle n'avait mérité ^. Elle travaillait du reste avec tant d'ardeur, que même lorsque son extrême faiblesse et ses fréquentes maladies Tobligeaient de rester au lit, elle ne cessait pas d'y filer. Ses compagnes lui arrachaient la quenouille des mains, afin qu'elle pût se ménager; mais alors, pour ne pas rester oisive, elle épluchait et préparait la laine pour la prochaine fois^. Elle déduisait, du faible produit de ses fatigues , de quoi Cadre quelques humbles offrandes à l'Église; et avec le reste elle pourvoyait à sa chétive nourriture. Rien de plus grossier, de plus insipide que ses aliments. Si on lui offrait quelque mets savoureux ou délicat, elle s'empressait de le porter aux pauvres de son hospice, sans en goûter jamais. Cependant elle
> Linum quidem fusare nesciebat. Lanam vero... Id.
' Minus accipieiu, quam debuit. Id.
* Remisit unum denarium coloniensem cum lana aliquanta quam non llla- \erat, ne super debitum et eo qood iabore non meruerat, quicquam baberet. Déposition d'Irmengarde. Dict. iv Ancill. p. 2027.
^ Sspius debiiis et inûrma, lectoque jacens, lanam fùsabat, quaudoque colum de manibuB iUins at sibi parceret ancilla rapiebat... Lanam ad AilnroK labores traliendo et dissipando manibus preparabat. ibid.
né méprisait pas les conseils de la prudence chrétienne à ce sujet, et demandait à sou médecin de lui indiquer exactement la limite possible de son, abstinence, depeur qu en l'exagérant elle ne s'attirât des infirmités illégitinjues^ qui la rendraient incapable de bien servir Pleu, et dont il lui demanderait un compte sévère' : elle était d'ailleurs très-souvent malade. EUe ne mangeait le plus souvent que des légumes les plus oirdinaires, cuits dan^ l'eau pyre et sans sel. Elle les préparât elle-même tant bien que mal^. Pendant qu'elle était ainsi livrée aux travaux de son petit ménage, elle ne cessait d'élever son âme et même ses yeux vers Dieu,, dans la prière ou la méditation ; et souvent, quand elle restait seule auprès du feu où cuisaient ses modestes aliments, ou quand elle s'en rapprochait pour se réchauffer, elle se laissait tellement absorber par la contemplation, que des étincelles ou des charbons tombaient sur ses pauvres vêtements, et les brûlaient sans qu'elle s'en aperçût, quoique ses campagnes, en rentrant, fussent suffoquées par l'odeur de l'étoffe brûlée^.
Ses vêtements répondaient du reste à sa nourriture : elle portait une robe d'un gros drap non teint, dont les paysans et les pauvres seuls se servaient*. Cette robe, toute déchirée,
> Adeo circumspecta fuit, quod inedicum ad hoc quœrebat, ut eam sic distaret, ne foraan nimis sibi delraheret ci de subtractione indebila inflrmitatem incurreret , per quam divine obsequio se subtraheret , et sic de nimia abstinentia Domino redderet rationem. Ibid. 2029.
* Cibofl com anciilis prœparabat insipidos et insulsos ut sciebat... LeguminibuB Tel communibus oleribus ssppe in simplici aqua decoctis contenta erat. Theod. 1. c. Déposition d'Irmengarde.
* Aocidet muitocius... ipsa manuum laboribus intendente, vel orationi instante... cum solitaria erat, ut flamma vel scintilla vestiunculas ejus attiugens enormiter Isderet, ea non advertente adustionem, donec ex anciilis rediret odorem ignis per sensum et olfactum sufTocaret. Ibid.
^ Vestis vilis et aspera. Theod. 1. c. Eyn ermilichis kleid von ungeferwetin tache und grob. Rothe.
surtout aux manches, était rapiécée ayec des morceaux de différentes couleurs, et serrée autour de sa taille par une grosse corde. Son manteau, de la même étoffe que sa robe, étant devenu trop court, elle le rallongea avec une pièce d*uiie autre couleur'. Elle ramassait partout où elle en trouvait des morceaux de drap de toutes sortes de couleurs, avec lesquds elle raccommodait, de ses propres mains, les déchirures et les brûlures de ses habits, en travaillant de son mieux; mais elle ne savait pas bien coudre '^. Elle ne craignait pas de sortir dans ce costume; ce qui enracinait d'autant plus Topînion que les hommes profanes avaient conçue de sa folie, mais ce qui la faisait regarder par quelques âmes pieuses comme une seconde sainte Claire ^. Elle se dépouillait même sans cesse de ces grossiers vêtements pour les donner aux pauvres, et restait à peine couverte; ce qui Tobligeait, dans les grands froids de Thiver, à demeurer près de son petit foyer^ ; ou bien elle se cachait dans son lit entre deux matelas , sans toutefois s'en couvrir, et disait : « Me voici couc< chée comme dans mon cercueil. » Et cette nouvelle tri lallation était pour elle une source de joie nouvelle ^
1 Tunica rcpetiata maxime in manicis, succincta chordula saUê nidi... Wadding, ii, 218, ex MS. Lovaii. Tunica; rapturas alleriua coloris panno liabuit cmendata»... Pallium alleriu8 coloria panno prolongatum. Theod. 1. c. ex Dict. IV Ancill.
' PanniculoB viles et abjectos cujusque coloris et iindeciinque collectes... Propriis manibus, ut poterat, jaoturam incendii laris coquins restauralMt , veteresque scissuras... acu imperita. .. Ibid. — Conllrmé i>ar le témoignage de Trèrc Gérard, provincial des Franciscains, qui allait souvent U voir, et qui déposa de tous ces faits. Wadding, 1229, n<> 7.
> Coll. Heidclb.,p. 22.
^ Propter vcâtium pcnuriam algida, quia sibi eas subtrahens dederat panperibus, igniculo appropriaret. Dict. iv Ancill. p. 2030.
' Inter duas culcilras, super neutnim tamen jacens, se celabat, et his verbls dicebat : Ego Jaceo quasi in sarcophago ; et erat gaudens in tribalatione. Ibid. 2028.
Au milieu de toutes ces privations, elle ne perdait rien de Taménité de son caractère, ni de Taffabilité, de la bonté extrême et unirerselle qui Tavaient toujours distinguée. Depuis sa plus tendre enfance, elle avait toujours préféré la société des pauvres et des humbles à toute autre ; et maintenant, retirée dans sa pieuse solitude, elle témoignait, nonseulement aux demoiselles d'honneur qui avaient voulu s'y associer, mais encore aux servantes que maître Conrad, lui avait assignées, une tendre et douce cordialité. Elle ne voulut jamais qu'aucune d'elles, de quelque basse extraction qu*elle pût être, lui donnât aucun titre d'honneur, ou l'appelât autrement que par son nom de baptême , Elisabeth tout court, et en la tutoyant, comme si elle eût été leur égale ou leur inférieure *. Elle cherchait à les servir elle-même, plutôt qu'à en être servie. Cette fille de roi se plaisait à laver et à nettover, au lieu d'elles, la vaisselle et les ustensiles de son ménage. Afin de pouvoir se livrer en toute liberté à cette œuvre servile aux yeux des hommes, mais ennoblie aux yeux de Dieu par une humilité sublime, elle trouvait moyen d'éloigner ses servantes, en les chargeant de quelque commission au dehors. Quand elles rentraient, elles trouvaient que leur maîtresse avait fajjt tout leur ouvrage^. Après avoir préparé son repas avec elles, comme nous l'avons vu, elle les faisait manger à table à côté d'elle, et souvent dans sa propre assiette '. L'une d'elles, nommée Irmengarde, qui a raconté tous ces détails aux juges ecclésiastiques, confondue par tant
* Simplici suo Domine tantum, sicut coœquales vel inferiores consueverant ▼ocitari. Theod. VI, 9. Tantum numéro singulari : Tu, Elyzabcth. Dict. iv Ancill. p. 2029.
' Suis subserviens ollas, seutellas lavabat, patellas cœteraque vasa coquinaria mundabat suis manibus... ancillulas co tempore de domo emittebat : quoe regresdœ ipsam id agere vel egis^e inveneruut. Tlieod. VI, 10.
' De sua scutella. Tbeod.
(Euvrci. VII. — Sainte Élitabetb. I. 99
d'humilité de la part d'une princesse naguère si puissante, lui dit un jour : ail est yrai, madame, que vous tous donnei tt de très-grands mérites par votre conduite envers nous; « mais vous oubliez le danger que vous nous faites courir, a celui de nous gonfler d orgueil, en nous faisant manger c< avec vous et nous asseoir à vos côtés ' . » A quoi la duchesse répondit : u Ah! puisqu'il en est ainsi, il faut que tu viennes at'asseoir sur mes genoux; y> et aussitôt elle la prit entre ses bras, et la ût asseoir comme elle Tavait dit ^.
Sa patience et sa charité étaient à toute épreuve : rien ne pouvait rirriter, ni lui arracher une marque de mécontentement. Elle parlait souvent et longuement avec ses compagnes ; la céleste douceur et la gaieté de son cœur débordaioit dans ces entretiens intimes, qui n'en étaient pas moins profitables au salut de celles qui Técoutaient '. Mais elle ne pouvait soufirir qu'on prononçât devant elle des paroles vaines et légères, ou bien empreintes de colère et d'impatience; elle les interrompait toujours : « Eh bien! disait-elle^ où est donc a le Seigneur maintenant? )) et elle reprenait les coupables avec une autorité pleine de grâce et de douceur *•
Au milieu de cette vie, en apparence si dure et si humiliante, mais si glorieuse devant Dieu et si féconde en ineflbbles joubsances pour celle qui s'était donnée à lui tout entière, Elisabeth ne pouvait oublier ce qui était à ses yeux, après le soin
' Tu, domina, in uobis tuum merilum cumulaB, nostrumque periealmn perpendere dissiuiulas ; quœ inluuiesc«re possumus, quod una tecum comedimiu, et in luo lalerc residemus. Dict. iv Ancill.
' Ad iiœc ancilla ancillaruui Christ! : Ecce, inquil, oportet te in lina imo ledere. Tiieod. 1. c.
* Seruionibufl alQuens dulcibus et jucundis, et niliilomiDUS utUltate Cb* cundis. ll>ld.
^ Gratioea auctorilale castigavit , dicens : Ubi nunc Ihmintu? Ibid. — Selon MLÎni Bonaventure, Ubi non est Dominus?
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du salut de son âme, le premier et l'unique intérêt de sa Tie terrestre, le soulagement de ses frères affligés et pauvres. Ayant tout brisé, tout sacriflé pour trouver plus sûrement Jésus dans le ciel, elle ne pouvait négliger ses membres souffrants et épars sur la terre. D ne lui suffisait pas d'avoir abandonné aux pauvres la jouissance exclusive de son patrimoine, au point de ne s'être pas même réservé de quoi subvenir aux premières nécessités de sa propre vie, ce qui avait obligé son directeur à imposer un frein à sa prodigalité ' ; il lui fallait encore, comme dans ses plus jeunes années, s'associer en tout aux maux des malbeureux, panser elle-même les plaies de leur corps et de leur âme. A peine arrivée à Marbourg, son premier soin fut d'y faire construire un hôpital; elle le consacra à la mémoire de saint François d'Assise, d'après l'injonction du pape Grégoire IX. Ce pontife, qui venait de canoniser l'homme séraphique, crut devoir, à l'occasion de la translation de son corps, envoyer à sa royale et intrépide imitatrice un présent encore plus précieux que ce pauvre manteau qu'elle avait reçu naguère avec tant de reconnaissance : ce furent quelques gouttes du sang qui s'était échappé de son flanc, lorsqu'il reçut du ciel l'impression des divins stigmates ^. Elisabeth reçut ce don sacré avec le même esprit qui avait inspiré au pape de le lui accorder, comme un gage nouveau de son alliance et de son affection pour celui de tous les hommes qui avait su, jusqu'alors, suivre de plus près le Sauveur du monde ^. Elle ne crut pas
1 Nlmiam ei eCnisionem et prodigiam interdlxit, eo quod nihil prorsus reUneret, quin paupeiibus erogaret. Theod. Vil, 4. Quia nihil sibi retinuit in proprias nécessitâtes... Quod illa ori proprio subtraheret, tantum quod deflceret ut aliis erogaret. Dict. ii^ AnciU. p. 2023.
> Wadding, II, 216.
' Ut strictius confederaret amiciliam, culium et studiam, etc. Ibld.
pouvoir mieux honorer cette sainte relique, qu'en la déposant dans Tasile des humaines misères auxquelles elle allait consacrer le reste de ses jours. Dès que cet hôpital fut achcYé, elle y plaça le plus grand nombre possible de ses pauvres malades. Puis, chaque jour, accompagnée de ses deux fidèles amies et sœurs en religion, Guta et Ysentrude, elle y allait passer de longues heures à les panser, à les soigner, à leur administrer les remèdes prescrits, surtout<à les consoler par les plus affectueuses exhortations, adaptées au genre de souffrance et à rétat spirituel de chaque malade ^ Ce n'était plus seulement à Tinstinct charitable de son âme, au besoin inipérieux de soulager les maux de ses frères, qu'elle paraissait obéir; mais, comme si elle avait voulu chercher dans ces œuvres de miséricorde un dernier moyen d'immoler cette chair qu'elle avait déjà tant de fois vaincue, elle les transfor* mait en mortifications et en austérités d'un genre nouveau et redoutable, et on ne peut savoir ce qui l'emportait le plus dans son cœur, ou de l'amour de son prochain, ou de la haine de ce corps de péché qui, seul, la séparait encore de son divin Sauveur. Elle n'était pas seulement la consolatrice des pauvres, elle devenait encore leur servante, et aucun service ne lui semblait trop rebutant, trop dur, trop vil; car chacun d'eux était pour elle la vivante image de Tépoux céleste de son âme. Ceux des malades qui étaient le plus faits pour inspirer le dégoût, qui éloignaient et révoltaient tout le monde, devenaient aussitôt l'objet de sa sollicitude et de sa tendresse, et recevaient de ses royales mains les soins les plus rebutants. Elle les caressait avec une douce familiarité; elle baisait leurs ulcères et leurs affreuses plaies. De mémoire d'homme, on n'avait vu remporter un si merveilleux triom-
< Vita Rh>t. $ XXXII.
phe sur toutes les répugnances des sens, ni unir à ce point Tardeur et la persévérance dans la pratique du plus humble déyouement. Chacun restait stupéfait au spectacle d'une vie pareille, choisie de plein gré par une fille de roi, à peine âgée de vingt-deux ans, et dont l'histoire des saints ellemême n'offrait pas jusqu'alors d'exemple; mais l'esprit d'en haut lui avait inspiré dans toute son énergie cette sainte violence à qui le ciel a été promis ^
De pareilles pratiques étaient loin de lui attirer une sympathie ou une approbation universelles, et il y avait même des personnes pieuses qui trouvaient qu'elle allait trop loin; mais elle savait trop bien se vaincre elle-même pour reculer devant l'opinion des hommes^. Un jour, en allant à l'église, elle rencontra un pauvre mendiant qu'elle ramena chez elle, et dont elle voulut aussitôt laver les pieds et les mains. Cette fois, cependant, cette occupation lui inspira un tel dégoût, qu'elle en frissonna ; mais aussitôt, pour se dompter, elle se dit à elle-même : « Ah ! vilain sac, cela te dégoûte ; sache « que c'est une boisson très--sainte. » Et en disant ces mots, elle but l'eau dont elle venait de se servir, puis elle dit : « 0 mon Seigneur! quand vous étiez sur votre sainte croix, « vous avez bien bu le vinaigre et le fiel ; je ne suis pas digne a d'une telle boisson ; aidez-moi à devenir meilleure *. »
^ Circa horridos et fœtidos et omnibus abominatos miseros inaudita a sœculiâ et stupenda ferebatur sanctiSpiritus vehementia, et incredibili et miranda commaDendi, contractandi , procurandique studiosissima diligentia... Nulla scriplura loquitur sanctorum quemquam tanta sedulitate tantaque familiaritate Bordidissimorum inlirmorum immundilias obsequiosis manibus contraclaBse , tamqae indefesso corde omnibus misericordie operibus usque ad mortem Insudasse. Theod. 1. VU, c. 5.
' Apud quosdam autem pios reprehensibilis apparuit, nunc autem tanquam 8ol resplendet. Ibid.
' Do gieng es so unsauber dass es ir grauwet... 0 du unreiner sack widers-
Les lépreux, qui étaient surtout un objet d'horreur pour la plupart des hommes, à cause de la contagion si facile de leur affreuse maladie, étaient par cette raison même oeux qu'elle chérissait et qu'elle soignait le plus. Elle les lavait et les baignait elle-même, découpait des rideaux et d'autres étoffes précieuses pour avoir de quoi les essuyer et les euYelopper à la sortie du bain ' ; elle faisait elle-même leurs lits, les couchait et les couvrait de son mieux ^ . ce Oh ! que nous « sommes heureuses, » disait-elle un jour à ses suiyantes, « de pouvoir ainsi laver et vêtir Notre-Seigneur ! )» A quoi Tune d'elles répondit : a II se peut que tous, Madame, tous « vous trouviez bien avec ces gens; mais je ne sais trop si a cela convient autant à d'autres ^ » Cependant maître Conrad trouva que sa charité Tentrainait au delà des bornes de la prudence chrétienne, et il lui interdit de toucher et de baiser les ulcères des lépreux et des autres malades, de peur qu'elle ne gagnât elle-même leur maladie * ; mais cette précaution manqua son but, car le chagrin que lui ûrent éprouver cette défense et la contrainte imposée à la compassion impétueuse de son cœur, fut tellement violent, qu'elle en tomba gravement malade ^
Ce n'était pas, du reste, aux seuls maux physiques de ses frères que cette ardente disciple du Christ bornait sa oompas-
teet es dir? es ist gar ein lieyliger gschmack... Herr du tranckest an den heyligen creutz eraieh und gallen... Passional, f. 60.
* LeproBos et alios sordidos balneis lavabat... Velum lineam, quo domiu conBueverat ornari, rupit, et liuteamina pauperibus balneatis itravit. Dict. i¥ Aneill. p. 2027.
' Balneatis sternebat, in lectos deponebat et tegebat. Theod. 1. c.
* Quam bene nobis est quod Domiiium nostrum sic balneis lavaiaus et tegimus !... Tibi, Domina, bene est cum istis : nescio si aliisitaest. Thood. 1. c.
^ A tactu et deosculatione ulcerum prohibcbat. Id. — Timena nobUem ejiu teneritatem inûci vel corrumpi. Dict. iv Aucill. p. 2023.
* Gœpit inûrmari uimio luisericordise et compassionia motu pertMrbala. Ib.
sion et ses bienfaits : elle ne perdait jamais de Yue la santé de leurs âmes et les remèdes spirituels. Elle mêlait aux tendres soins qu'elle leur rendait de pieuses et fréquentes exhortations; elle veillait scrupuleusement à ce que les pauvres fissent baptiser leurs enfants le plus tôt possible, à ce que tous ses malades demandassent et reçussent les sacrements, nonseulement à leur dernière heure, mais dès leur entrée à l'hospice. Quoique son exemple dût ajouter tant de force à ses paroles, elle trouvait souvent de la résistance dans ces âmes aigries par le malheur, ou attiédies par un long éloignement des secours offerts par TÉglise. Elle savait alors unir Ténergie du zèle chrétien à sa douceur habituelle ^ Un jour, entre autres, un aveugle malade se présenta à Thôpital, en demandant à y être reçu. Elisabeth se trouvait justement devant la porte avec maître Conrad ^ : elle consentit avec joie à son admission, à condition qu'il commencerait par guérir sa maladie intérieure en s'approchant du tribunal de la pénitence '. Mais l'aveugle, impatienté par son mal et par cette exhortation, se mit à jurer et à blasphémer, en traitant ces coutumes de superstitieuses *. Elisabeth, indignée, le reprit avec tant de véhémence, qu'il en fut subitement touché de contrition, et que> s'étant agenouillé, il se confessa sur-le-champ à maître Conrad.
Elle était loin de renfermer sa charité dans l'enceinte de cet hôpital, qui était son séjour favori : elle allait avec ses suivantes visiter les huttes de tous les pauvres de Marbourg
» Ibid. Theod. 1. c.
' GooUgil pr» foribus adesae cum magistro Conrado Elisabettiam.*. Waddlng, Il , 220.
' Modo prius agerel de animœ languore curando per confeisioDis sacra- ■Deniiiin. Id.
^ Superstitiosas has recipiendorum dicere conditiones... Ibid.
et des environs, et faisait porter en même temps de la viande, du pain, de la farine et d'autres objets S qu'elle distribuait elle-même aux malheureux. Elle pénétrait ayee un touchant intérêt dans tous les détails de leurs tristes réduits, et examinait soigneusement leurs habits et leurs lits, afin de pouYCHr subvenir à tout ce qui leur manquait ^. Elle distribuait entre eux le produit de tous ses bijoux, de ses bagues^ de ses voiles de soie, et de tous les ornements mondains qm lui étaient restés, et qu'elle avait fait vendre secrètement '. La, aussi, elle se montrait empressée de leur rendre les services les plus intimes, de prévenir jusqu'à leurs moindres désirs *. Un jour d'hiver, par une très-forte gelée, un pauvre malade eut la fantaisie d'avoir du poisson; elle courut aussitôt à une f<Hitaine voisine, en invoquant le secours de son pourvoyeur divin : « Seigneur Jésus-Christ, dit-elle, si vous le voules « bien, donnez-moi du poisson pour votre pauvre malade. » Ayant ensuite puisé de l'eau, elle y trouva un gros poisscm qu'elle se hâta de rapporter à son patient ^.
Quand elle rencontrait dans ses courses bienfaisantes quelques pauvres dont la misère, la faiblesse ou les souflranoes lui paraissaient dignes d^une compassion tout à fait spéciale, ou que leur dévotion rendait d'autant plus sacrés à ses yeux, elle les faisait venir non-seulement à son hôpital, mais à sa propre et chétive demeure, s'y consacrait entièrement à leur
' Paoes, carues, farinam, aliaque victui necessaria. U>. vi, 10.
' Diligcnler lectos et ventes eoruiu réspicieus visilabat. Id. ibid.
' Occulte aureo8 anuulos, pepla scrica, aliaqucxeniasecularia vendendo... Ibid.
^ Quidquid desiderabaut pauperes, studiose providebat. DépoaiUon d*Jrmengarde; Dict. iv Ane. p. 2027.
* Do iz sere gefroren waz... Uerre Jhesa Qirlste ist iz din nville logip mlr \i8che dime sicchen. Herm. Fritzl. — Procuralorem suum invocani Dominum Jeium Ghristum. Theod. VI, 4.
service, et les faisait maDger à sa table. Conrad lui fit des remontrances à cet égard, mais elle lui répondit : « Ob ! non, « mon cber maître, laissez-les-moi : songez à mon ancienne « Tie passée dans Torgueil du monde; il faut guérir le mal « par son contraire : il me faut vivre maintenant avec les a humbles. Cette sociélé me donne des grâces nombreuses, tt Laissez-moi donc en jouir ^ »
Elle prit entre autres chez elle un petit garçon, orphelin de père et de mère, paralytique de naissance, borgne, et, en outre, malade d'un flux de sang continuel. Ce pauvre être, abandonné et accablé de tant de misères, trouva en elle plus qu'une mère ; elle passait les nuits entières à le veiller et à lui rendre les services les plus rebutants, en le comblant de caresses et en le consolant par les plus tendres paroles ^. Il mourut, et elle le remplaça aussitôt par une jeune fille que la lèpre avait atteinte et défigurée de la manière la plus horrible, au point que dans l'hôpital persoime n'osait l'approcher, ni même la regarder de loin ^. Elisabeth, au contraire, dès qu'elle la v^t, vint près d'elle avec une pieuse vénération, comme si c'était le Seigneur lui-même qui se fût montré à elle sous ce voile de douleurs, et on vit la princesse, s'agenouillant devant la lépreuse, dénouer ses souliers et se mettre en devoir de la
> Do ftprach lie : Eia liebe nein
Wizzel dai mir ir gemein, etc.
Dy Ut micht aUus triben.
Cod. Argent, p. 201.
Dixit sibi nec&ue eue, taliter contraria conlrai'iis curare. Ep. Conr. ad Papam.
' Quandoque sex yicibus, vel pluries, ad hujas œgritudinis requisila, brachiifl Banclis noctibua deferens, suis inanibus Bordes abluebat. Theod. VI, 10. Eidem blandiendo loquebatur. Dicl. iv Anciil. p. 2027.
* Quamdam fetidiuiniam leprosam el pleiiam ulceribus et sanie... quam qailibet a longe videre abhorniit. Déposition d'irmeoigarde. 202 7 •
déchausser, malgré la résistance de renfant ^ Après qud elle lava et pansa ses ulcères, lui donna tous les médicamaib prescrits, lui coupa les ongles des pieds et des mains, et l'entoura de soins si affectueux et si bienfaisants, que bienltt rétat de cette infortunée s'améliora. Après Tavoir fait transporter chez elle, Elisabeth faisait elle-même son lit et passait à ses côtés de longues heures, pendant lesquelles elle cherchait à la distraire en jouant avec elle, et à la consoler par des paroles pleines de douceur et de tendresse ^. Cependant maitie Conrad ayant appris cette conduite de sa pénitente, éloigna d'elle la jeune lépreuse, de peur qu'elle ne fût atteinte de la contagion, et méu)e lui imposa, pour cet excès de zèle, une pénitence tellement sévère, qu'il crut devoir en témoigner plus tard son repentir au pape '.
Mais Elisabeth, dont rien ne pouvait décourager Tiniatigable ardeur, recueillit aussitôt après chez elle un jeune enfant atteint d'une maladie presque aussi révoltante que la lèpre, et qu'elle soignait et traitait avec une adresse et une expérience que la charité, cette science suprême, avait seule pu lui donner^. Elle le garda auprès d'elle jusqu'à sa mort
Toutefois, les lépreux continuaient toujours à être l'objet de sa prédilection et en queK|ue sorte de son envie, puisque c'était, de toutes les misères humaines, celle qui pouvait le mieux détacher ses victimes de la vie. Frère Gérard, provin-*
^ Se prosternens coraui illa, corrigias calceamentonim ejus solvit, et roluit tollere calceos ejus ; sed nou permisit. Ibid. -
' LAvabal, tegebat et medicamentis fuvebat... Ungues manuum et pedam prscidit... Jucundabatur plurimum eum ea, et strayit lectum eJus et â«Mi- 8ime illi pauperculœ loquebatur, et consolabatur eam. Ibid.
' Quo percepto (parcat mihl Domiiius) quod verebar, eam inde ioûci, gnr ▼Usime castigavi. Ep. Conr. ad Papaiu, p. 113.
Eju8 in layando et medicando, ne^cio a quo didicerit, curain goitit. Ep. Conrad.
cial des Franciscains d'Allemagne, qui était, après maître G)nrad, le confident le plus intime de ses pieuses pensées, étant un jour Tenu lui rendre visite, elle se mit à parler longuement arec lui de la sainte pauvreté, et, vers la fin de leur entretien^ elle s*écria : « Ah ! mon père, ce que je voudrais a avant tout et du fond de mon cœur, ce serait d*être traitée « en tout comme une lépreuse ordinaire. Je voudrais qu'on a fit pour moi comme on fait pour ces pauvres gens, une « petite hutte de paille et de foin, et que l'on y suspendit « devant la porte un linge, pour avertir les passants, avec un a tronc, afin qu'on pût y jeter quelque aumône ' . id A ces mots, elle perdit connaissance et tomba dans une sorte d'extase, pendant laquelle le père provincial, qui la soulevait entre ses bras, lui entendit chanter des hymnes sacrés ^ ; après quoi elle revint à elle.
Qu'il nous soit permis, pour expliquer cette prodigieuse parole de notre Sainte, d'introduire ici, dans notre récit, quelques détails sur la manière dont la lèpre et les infortunés qui en étaient atteints furent envisagés pendant les siècles catholiques^. Dans ces temps de foi universelle, la religion pouvait lutter de front avec tous les maux de la société, dont elle était la souveraine absolue ; et à cette misère suprême elle avait opposé tous les adoucissements que la foi et la piété
* Sy rette mit ime von der heilgen armut und sprach : Ich beger von allem hertzen... als eine andern uasetzigen menschen... Cod. Heidelb. p. 31. C'était dans des huttes de cette sorte , comme on le verra plus loin , qu'on renfermait avec une certaine solennité religieuse les lépreux dont la guérisou était reconnue impossible.
> Cod. Heid.
* Nous les devons pour la plupart à l'excellent ouvrage de M. Clément Brentano, sur les Sœurs de Charité , où l'on trouve une foule de renseignements INrécieux sur la charité eatiwUque de toutes les époques.
savent enfanter dans les âmes chrétiennes. Ne pouvant anéantir les déplorables résultats matériels de ce mal, elle avait su au moins détruire la réprobation morale qui pouvait s^attacherà ses malheureuses victimes ; elle les avait revêtues d^une scxrte de consécration pieuse, et les avait constituées comme les représentants et les pontifes de ce poids d'humaines douleurs que Jésus- Christ était venu soulever, et que tous les enfants de son Église ont pour premier devoir d'alléger chez leon frères. La lèpre avait donc, à cette époque^ quelque chose de sacré aux yeux de TÉglise et des fidèles : c'était un don de Dieu \ une distinction spéciale, une marque, pour ainsi dire, de l'attention divine. Les annales de Normandie racontent qu'un chevalier de très-illustre lignée, Raoul Fitz-Giroie, l'un des preux du temps de Guillaume le Conquérant, s'étant fait moine, demanda humblement à Dieu, comme une grâce particulière, d'être frappé d'une lèpre incurable, afin de racheter ainsi ses péchés, et qu'il fut exaucé^. La main de Dieu, du Dieu toujours juste et miséricordieux, avait touché un chrétien, l'avait frappé d'une manière mystérieuse, et inaccessible à la science humaine ; dès lors il y avait quelque chose de vénérable dans son mal. La solitude, la réflexion, la retraite auprès de Dieu seul, devenaient une nécessité pour le lépreux ; mais l'amour et les prières de ses frères le suivaient dans son isolement. L'Église avait su concilier la plus tendre sollicitude pour ces rejetons infortunés de son sein ', avec les
^ C'est i'expreâsioii dont on se sert dans les actes publics relatirs aux lépreux, jusqu'au milieu du seizième siècle. En 1541, maître Henri, organiste de Coblentz, pria le conseil de la ville d'accorder une place à Thospice à son fllf, à qui Dieu tout-puissant a fait présent de la lèpre, a Somit dem Usxsatx von Gotl dem almeclitigen bcgabt. m Voyez d'autres exemples dans Brentano, p. 131, etc.
* Orderic Vital, 1. m, p. 29, 70 ; éd. Leprévost.
> On trouve dans le cartulaire de l'abbaye de la Couture , au Mans , une
mesures exigées par le salut de tous, pour empêcher la contagion de s'étendre. Peut-être n'y a-t-il rien, dans sa liturgie, de plus touchant ni de plus solennel à la fois que le cérémonial dit separatio leprosorum^ avec lequel on procédait à la séquestration de celui que Dieu avait frappé, dans les lieux où il n'y avait pas d'hospice spécialement consacré aux lépreux. On célébrait en sa présence la messe des morts ; puis, après avoir béni tous les ustensiles qui devaient lui servir dans sa solitude, et après que chac[ue assistant lui eût donné son aumône, le clergé, précédé de la croix, et accompagné de tous les fidèles, le conduisait à une hutte isolée qu'on lui assignait pour demeure. Sur le toit de cette hutte le prêtre plaçait de la terre du cimetière, en disant : Sis morluus mtmdo, vivens iterumDeo I « Meurs au monde, et renais à Dieu ! » Le prêtre lui adressait ensuite un discours consolateur^ où il lui faisait entrevoir les joies du paradis et sa communauté spirituelle aTec l'Église, dont les prières lui étaient acquises dans sa solitude plus encore qu'auparavant. Puis il plantait une croix de bois devant la porte de la hutte, y suspendait un tronc pour recevoir l'aumône des passants; et tout le monde s'éloignait. A Pâques seulement, les lépreux pouvaient sortir de leurs tombeaux, comme le Christ lui-même, et entrer pendant quelques jours dans les villes et villages, pour participer à la joie universelle de la chrétienté. Quand ils mouraient ainsi isolés, on célébrait leurs funérailles avec l'office des Confesseurs non Pontifes.
La pensée de l'Église avait été comprise par tous ses en^ fants. Les lépreux avaient reçu du peuple les noms les plus
bulle adressée directement par le pape Clément IIl , en 1189, à ses chers fils les lépreui de Sablé, dilectis filiis leprosis de SaOoiio, où il leur accorde un cimetière à Solesmes, malgré Toppositiou de l'abbé de^la Couture, duquel dépendait le prieuré de Solesmes.
doux et les plus consolants ; on les appelait les malades de Dieu^ les chers pauvres de DieUy les bonnes gens. On aimiit à se rappeler que Jésus lui-même avait été désigné par 1*E»* prit-Saint comme un lépreux : Et nos putavimus eum quaà leprosum^; qu*il avait eu un lépreux pour hôte, lorsque sainte Marie-Iiladeleine vint lui oindre les pieds ; qu^il afûl choisi le lépreux Lazare pour symbole de Tâme élue ; qull avait souvent pris lui-même cette forme pour apparaître à ses saints sur la terre ^. En outre, c*était par suite des pèlerinages en Terre Sainte et des croisades, que la lèpre s'était le |>lus répandue en Europe ; et cette origine ajoutait à mm caractère sacré. Un ordre de chevalerie, celui de Saintr-Lazare, avait été fondé à Jérusalem pour se consacrer exclusivement au soin des lépreux, et avait un lépreux pour grand maître'; et un ordre de femmes s'était voué au même but dan b même ville, à Thospice Saint-Jean-rAumônier. Lorttpw révéque Hugues de Lincoln, Franc-Comtois de naissance, et chartreux de religion, disait la messe, il admettait les lépraai au baiser de paix; et comme son chancelier lui rappelait que saint Martin guérissait les lépreux en les embrassant, Térèque répondit : a Oui, le baiser de Martin guérissait la chair di*s « lépreux; mais moi, c'est le baiser des lépreux qui guérît a mon âme *. » Parmi les rois et les grands de la terre, notre Elisabeth ne fut pas la seule à honorer le Christ dans
1 IsaYe, un, 4.
< Voyez les belles légendes de saint Julien , de saint Léon IX , pape , et surtout celle de Marlyrius , racontée par saint Grégoire le Grand dam ers Homélies.
> Cet ordre fût transféré en France par saint Louis , et réuni depuis i celui du Mont-Garmel, comme en Savoie 4 celui de Saini-Maurice.
^ Ai^'j^nm Martini sanavit carnem leprosi ; sed osculum ieproti aaïuit animam meam. Ctiron. Nicolai Trivetti. Ap. Spicileg. lU, p. 179. Hurter, t. IV, p. 474.
successeurs de Lazare ; des princes illustres et puissants regardaient ce dcToir comme une des prérogatives de leurs couronnes. Robert, roi de France, yisitait sans cesse leurs hôpitaux. Saint Louis les traitait arec une amitié toute fraternelle, les yisitait aux Quatre-Temps , et baisait leurs plaies'. Henri III^ roi d'Angleterre, faisait de même. La comtesse Sibylle de Flandre, ayant accompagné son mari Théodoric à Jérusalem, en 11S6, alla passer le temps que le comte employait à combattre les infidèles, dans Thospice de Saint-Jeanl'Aumônier, pour y soigner les lépreux. Un jour qu'elle lavait les plaies de ces infortunés, elle sentit, comme notre Elisabeth, son cœur se soulever contre une si dégoûtante occupation; mais aussitôt, pour se châtier, elle prit dans sa bouche de l'eau dont elle venait de se servir, et Tavala, en disant à son cœur : c< Il faut que tu apprennes à servir Dieu dans ses « pauvres; c'est là ton métier, dusses-tu en crever. » Quand son mari quitta la Palestine, elle lui demanda la permission d'y demeurer, pour consacrer le reste de ses jours au service des lépreux. Son frère, Baudoin III, roi de Jérusalem, joignit ses prières à celles de cette héroïne de la charité; le comte résista longtemps , et ne consentit à se séparer de Sibylle qu'après avoir reçu du roi son beau-frère, pour récompense
* On se rappelle 8a conversation avec Joinville, quand il demanda à celui-ci 06 qu'il aimerait mieux , d'être lépreux ou d'avoir commis un péché mortel. Joinville répondit qu*il aimerait mieux en avoir fait trente, que d'être lépreux. Quand ils furent tous deux seuls, le saint roi reprocha à son ami cette réponse en ces termes : « Vous déistes comme hastis musarz (comme un étourdi) ; car « nulle si laide mezelerie (lèpre) n*est comme d'estre en pechié mortel, pouree « que l'ame qui est en pechié mortel est semblable au dyable ; pourquoy « nulle si laide mezelerie ne peut estre... Ci vous prie, tant comme je puis, a que vous métez votre cuer à ce, pour l'amour de Dieu et de moi, que vous « amisslez mieux que tout meschief avenist au corps, de mezelerie et de toute « maladie, que c« que le pechié mortel venist à l'ame de vous. « Joinville, éd. 1761, p. 6.
(le son sacrifice, une relique inappréciable, une goutte da sang de Notre -Seigneur, recueillie par Joseph d'Arimathie, lors de la déposition de la croix. Il retourna donc seul dans sa patrie, emportant avec lui ce trésor sacré, qu*il alla déposer dans sa ville de Bruges ; et les pieux peuples de Flandre apprirent avec une grande vénération comment leur comte avait vendu sa femme au Christ et aux pauvres, et comment il leur rapportait, pour prix de ce marché^ le sang de leur Dieu^
Mais ce sont surtout les saints du moyen âge qui ont témoigné aux lépreux un dévouement sublime. Sainte Catherine de Sienne eut les mains atteintes de la lèpre, en soignant une vieille lépreuse qu'elle voulut elle-même ensevelir et enterrer; mais, après avoir ainsi persévéré jusqu'au bout dans son sacrifice, elle vit ses mains devenir blanches et pures comme celles d'un nouveau-né, et une douce lumière sortir des endroits qui avaient été le plus attaqués. Saint François d'Assise et sainte Claire, sa noble compagne; sainte Odile d'Alsace, sainte Judith de Pologne, saint Edmond de Cantorbcry, et plus tard saint François-Xavier et sainte Jeanne de Chantai, se plaisaient à rendre aux lépreux les plus humbles services. Souvent leurs prières obtenaient une guérison instantanée '^.
^ Ou voil encore à Bruges, près de l'hùlel de ville, la belle chapelle dite du Stiint'Sangf construite pour servir de sanctuaire à cette relique.
* Une tradition très-ancienne et profondément symbolique, fondée d'ailleun sur les saintes Écritures, faisait regarder la lèpre comme le symbole le plus complet du péché, et comme ne pouvant être, par conséquent, guérie que par le sang innocent, de même que le pédié originel de l'homme n'avait pu être racheté que par le sang innocent de i'Homme-Dieu. Cette tradition se retrouve dans une foule de légendes et de poésies du moyen âge ; c'est elle qui fait la base d'un des poëmes les plus célèbres de l'époque de sainte Elisabeth, ie Pauvre Henri, par Hartmann von dcr Aue.
bK SAINTE lIlLISABËTH DE HONGRIE. i6b
C*est au sein de cette glorieuse compagnie qu'Elisabeth avait déjà pris sa place, par les élans invincibles de son cœur vers le Dieu qu'elle voyait toujours dans la personne des pauvres. Mais en attendant qu'elle pût goûter avec eux les joies éternelles du ciel, rien ne suffisait sur la terre pour calmer l'ardeur de la compassion qui dévorait son cœur, ni pour guérir les langueui^s de cette âme malade et déchirée |>ar les souffrances de ses frères * . »
> Ipsa languens erat iniMerationis affertu et in dolore compassionis iiitrin- 8ecu8 cruciata. Theod. Vil , 5.
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CHAPITRE XXV
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH REFUSA DE RETOURNER DANS LE ROYAUME DE SON PÈRE, AFIN d'eNTRER PLUS SUREMENT DANS LE ROYAUME DES CIEUX.
Regnum mundi et omnem ornatum sœculi contempsi propter ainorem Doniini raei Jesu Christf qucm vidi, quem* amavi , in queni credidi, quem dilexf.
Bréviaire romain. Commun des saintes femmes.
In nidulo meo inoriar.
Job, xxi\, 18.
Cependant le roi de Hongrie, le père riche et puissant de cette pauvre infirmière *, avait reçu, par les pèlerins hongrois
* Re\ potens HungarisB, paler hi^us pauperculœ Elisabeth... Theod. VI, 8. (F.uTrM. VIII. » Sainte éUsabeth. li. 1
qui se rendaient à Âix-Ia-Chapelle et à d*autres sanctuaires sur le Rhin ', la nouTelle de Tétat de pauvreté et d'abandon où sa fille se trouvait réduite. Ils lui racontèrent combien ils avaient clé choques d'apprendre que leur princesse vivait sans honneurs, sans cour, et dans un dénûment complet. Le roi fut consterné et ému jusqu'aux larmes par leur rédt; il se plaignit à son conseil de Tinjure qu'on faisait à sa fille, et résolut d'envoyer un ambassadeur pour la ramener auprès de lui ^. Il confia cette mission au comte Banfî '. Ce seigneur se rendit en Thuringc avec une suite très-nombreuse*, et s'en vint d'abord à la Warlbourg. Il y trouva le landgrave Henri, à qui il demanda compte de la position extraordinaire de la duchesse. Le jeune prince lui répondit : ((Ma sœur est (( devenue tout à fait folle, tout le monde le sait : vous le a verrez vous-même *. » Il lui raconta ensuite comment elle s'était retirée à Marbourg, et toutes les extravagances qu'elle y faisait, ne vivant qu'avec des mendiants et des lépreux, et autres détails de cette sorte. Il démontra à l'ambassadeur que la pauvreté d'Elisabeth était tout à fait volontaire, et que, pour sa part, il lui avait garanti la possession de tout ce qu'elle pouvait désirer. Le comte, profondément étonné, se mit en route pour Marbourg. Lorsqu'il y fut arrivé, il demanda à l'aubergiste chez qui il était descendu ce qu'il fallait penser de la dame qu'on nommait Elisabeth, et qui était venue de Hongrie dans ce pays ; pourquoi elle vivait dans la
* Vita Rhyl. § xxxiii.
> Ibid.
* Les auteurs contemporains nomment ce comte Pamias ou Panitu, ma» nous avons cru devoir adopter la correction proposée par M. le comte llaUalh. savant Hongrois de nos Jours.
* Cum multo comitalu. Theod.
' Meine schwester Eiisbcten... die ist aller wclt tcerinn werdcn... Pasaiona), r. 62. Stultissimam Elirabeth... Koch» Fettung Wartburg.
misère ; pourquoi elle avait quitté les princes de la famille de son mari ; s*il y avait pour cela quelque raison qui ne fût pas à son honneur '. a C'est une dame très- pieuse, » lui répondit rhôle, <c et pleine de vertus : elle est aussi riche a qu'on peut désirer Têtre, car cette ville et tout son canton, « qui n'est pas petit, lui appartiennent en toute propriété; et tt si elle l'avait voulu, elle aurait trouvé bien des princes pour « l'épouser. Mais , par sa grande humilité , elle veut vivre (( ainsi misérablement; elle ne veut habiter aucune des maici sons de la ville, pour demeurer auprès de l'hôpital qu'elle « a bâti, car elle méprise tous les biens du monde. Dieu nous a a fait une grande grâce en nous envoyant une si pieuse « dame : tous ceux qui ont affaire à elle en proGtent pour (( leur salut. Elle ne se repose jamais dans ses œuvres de «charité; elle est très-chaste, très-douce, très-miséricor- (1 dieuse, mais surtout plus humble que qui que ce soit ^. » Le comte se fit aussitôt conduire auprès d'elle par l'aubergiste. Celui-ci entra d'abord, et lui dit : « Madame, voilà vos « amis qui sont venus vous chercher, à ce que je crois, et
Und fraget den wirt den mère
Wy es umb dy fra-we were
Dy Elifiabet were geaant
Und dar kommen aus Hungemlaiidfc...
Ob sy das lyes omb ire unere...
Vita Rhyt. 1. c.
Sy is fromm und aller togend woU...
Und wollte sy das baben gebabt So wurdeo ir reicher fursten saet...
Wan Got der thut gutlicb dyser stadt Dy eine solche fromme Frau bat. ..
Von guten werken sy mimmer gemwtt Sy ist keusch barmbertzig und guUg Und ubir aile frawen secbt demuiig.
Ibid.
a qui veulent vous parler'. » L'ambassadeur étant entré dans la hutte, et voyant la fille de son roi occupée à filer et tenant sa quenouille à la main, fut tellement saisi de ce spectacle, qu'il fit le signe de la croix et fondit en larmes *. Puis il s'écria : « A-t-on jamais vu la fille d'un roi filer de la laine'?» S'étant ensuite assis à côté d'elle, il lui dit comment le roi son père l'avait envové pour la chercher et la ramener dans le pays où elle avait vu le jour; il lui promit qu'elle y serait traitée avec tout l'honneur qui lui était dû, et que le roi la regardait toujours comme sa très-chère fille. Mais elle repoussa toutes ses prières : « Pour qui me prenez- « vous? » lui dit-elle ; « je ne suis qu'une pauvre pécheresse a qui n'ai jamais obéi à la loi de mon Dieu comme je le de- (( vais *. — Qui vous a réduite à cet état de misère? » lui demanda le comte. — « Personne, » répondit-elle, « si ce n'est « le Fils infiniment riche de mon Père céleste, qui m'a appris, « \}^v son exemple, à mépriser l.i richesse, et à chérir la pau- « vreté par-dessus tous les royaumes de ce monde *. » Et alors elle lui raconta toute sa vie depuis son veuvage, et ses intentions pour le reste de sa vie, et l'assura qu'elle n'avait à se plaindre de personne, qu'elle ne manquait de rien, et qu'elle était parfaitement heureuse^. Cependant le comte
' Der wirt sprach Fraw cwer freunde
Dy sint hier zu ciich konimen. .
* liivenit tlliam douiiui »\n régis sedeutem ad l'oliiiu ul laiiaui nere. Et pru' adiniratioiic signo se crucis t'onsignaiis... Tlieod. 1. c. Do i^eneyle er und llchotr. llothc, p. 17 35.
' Acclamavit : Nuinquid liaeteiius visuni est filiam rcgid laiiam Aiiuire? Theod.
* Wvv wollen ir wenen dcr ich scv : ieh bin ein arme sunderin und liai» tlio gebol ineincâ Goltes nie aisicli von réélit sol. Passioiial, T. 62.
' Wer ist der jeiiige, etc.? Diess hat iiieniaiid anderst gethan als der rciclieste solin des liiiunilischcn Vattcrs wclcher, etc. Kocheni, p. 826. 9 Vita Rlivt. 1. c.
insistait toujours : « Venez, » lui dit-il, a noble reine, venez « avec moi, auprès de votre cher père, venez posséder son a royaume et votre héritage. — J'espère bien, » répliquat-elle, c< que je possède déjà l'héritage de mon Père, c'esi-à- (c dire la miséricorde éternelle de notre cher Seigneur Jésus- <c Christ ^ » Enfin l'ambassadeur la supplia de ne pas faire à son père l'injure de mener une vie aussi méprisable, de ne pas lafiliger par une conduite aussi indigne de sa naissance. « Dites à mon seigneur père, » lui répondit Elisabeth, « que je me trouve plus heureuse dans cette vie méprisable « qu'il ne peut l'être dans sa pompe royale; et que, bien loin <c de s'afQiger à cause de moi, il doit plutôt se réjouir de ce (( qu'il a un enfant au service du grand roi des cieux et de la « terre. Je ne lui demande qu'une chose au monde : c'est de a prier et de faire prier Dieu pour moi; et moi je prierai pour tt lui tant que je vivrai ^. »
Le comte, voyant tous ses efforts inutiles, la quitta avec une profonde douleur. Et la fille des rois de Hongrie reprit sa quenouille, heureuse de pouvoir réaliser d'avance les sublimes paroles que l'Église consacre au culte de celles qui , comme elle, ont renoncé à tout pour Jésus : fai méprisé le royaume du monde et toute la pompe du siècle^ pour fa-mour de mon Seigneur Jésus-Christ ; c'est lui que fai vu que fai aimé^ en qui fai cru et que fai préféré^.
* Du edle kœnîgin far mit uns heim xu deinem Heben vater und besiU dcin reieh und sein erb. Do sprach sie. : icli lioff ich besiU meines vaters erb uni^rs lieben Herrn J. C. in ewikeit. Passional.
* Saget meinem herrn vater dass ich in diesem meinem yerschtlirhem stand besser zufrieden seye, etc.. Kochem.
' Bréviaire romain : répons de l'office des saintes femmes.
SA DOT AUX PAUVRES
Si dederil hoiuo omnem subetaDtiam domus eju» pro dilectione , quasi nihil despiciet eam.
Cant. VIII, 7.
Calore charitatis Calcracti pauperes Juxta prunas nuditatis Lœtantur immomores.
Antienne de S. Éluabeth, dans le Bréviaire anc. des Dominicains.
Quelque persuadé que pût être le landgrave Henri de la folie de sa bclle-sœur, il n'en crut pas moins devoir tenir les promesses qu'il lui avait faites : la crainte du pape, qui s*était constitué le protecteur d'Elisabeth, et l'influence de Conrad de Marbourg, qui était aussi grande sur lui qu'elle l'avait été sur son frère Louis, purent bien contribuer à cette fidélités U lui envoya donc les cinq cents marcs d'argent qu'il lui avait promis lors de son départ de la Wartbourg, pour servir à ses frais d'établissement dans sa nouvelle résidence ^. Cet accroissement de richesses ne parut à la charitable princesse qu'une
* Tlieod. VII, 1.
* Rothe, p. 17 30.
occasion favorable pour réaliser un projet qu'elle nourrissait depuis longtemps, celui de se décharger définitivement du poids de tous ses biens, dont elle avait dû conserver la propriété, tout en se privant d*en jouir. Elle réalisa tous les biens dotaux que son beau-frère avait été obligé de lui restituer lors du retour des chevaliers croisés, et qui produisirent la somme, très-considérable alors, de deux mille marcs'. Elle cherchait, dit un de ses pieux historiens, à donner à ces richesses une mobilité conforme à la courte durée de la vie mortelle, et qui pût d autant plus sûrement la conduire à rimmobile bonheur de la vie éternelle^. Elle fit de même vendre tous les bijoux et tous les ornements qui lui restaient de ceux que ses parents avaient envoyés avec elle de Hongrie, entre autres des vases d*or et d'argent, des étoffes brodées d'or, et divers objets garnis de pierreries du plus haut prix ^. Tout l'argent qui provenait de cette vente ainsi que de celle de ses domaines fut entièrement distribué par elle aux pauvres en diverses fois, mais avec une profusion qui lui valut les injures d'un grand nombre de ceux qui n'avaient pas besoin de ses secours : on la traitait hautement de prodigue, de dissipatrice, et surtout de folle ^. Mais elle n'était nullement émue de ces discours, et trouvait que c'était acheter à bon
compte le salut éternel de son âme que de lui sacrifier ces
' Fere duo millia marcarum quse pro sua dote habuit. Oict. iv AnciU. 2022.
* Omnia quœ habuit vendidit, pro rébus suœ dolis immobilibus res petens et acceptans mobiles, mobilem per mortem se cognoscens, de mobilibus slbi satagens œterua et itnmobilia promovere. Theod. 1. c.
' Si qua ei residua Tuerant oraamenta quœ iu sua Iraduclione de domo patris sut régis Hungariœ atlulerat, aurea et argentea vasa plurima, serlcos pannos auro intextos, preliosos et multos, et corporis ornalum ex auro copioBO et gemniis nobilissimis regaliler fabrefactum. Dict. iv Ane. 2022.
* Propter quod reputabant eam disAipatricem et predigam, et cuncti appellabant eam insanam. Theod. 1. c.
périssables richesses'. Quand elle eut reçu les cinq œnls marcs que le duc Henri lui envoyait, elle résolut de les distribuer aussitôt aux pauvres en une seule fois et le même jour. Pour donner à sa charité une extension proportioniiée à la grandeur de la somme dont elle voulait disposer, elle fit publier dans tous les lieux, à vingt-cinq lieues à rentour de Marbourg, que tous les pauvres eussent à se réunir au jour fixé dans une plaine près de Wehrda, ce village où elle avait elle-même passé les premiers temps de sa pauvreté volontaire. Au jour indiqué on vit paraître plusieurs milliers de mendiants, d*avcugles, d'estropiés, d'infirmes et de pauvres des deux sexes ^, et, en outre, une foule nombreuse avide d'assister à un spectacle si merveilleux'. Pour maintenir Tordre au milieu de cette multitude, ainsi que pour établir une stricte justice dans la distribution des secours parmi les indigents, trop souvent impatients et désordonnés, la duchesse avait disposé un nombre suffisant d'officiers et de serviteurs robustes, avec ordre de faire rester chacun à la place qu'il occupait , de peur que quelques-uns ne trouvassent moyen, au préjudice de leurs compagnons, de recevoir deux fois l'aumône destinée à chaque pauvre'. Elle ordonna que tous ceux qui transgresseraient cette défense auraient les cheveux coupés sur-le-champ. Une jeune fille, nommée Hildegonde, remarquable par l'extrême beauté de sa chevelure, ayant été saisie comme elle s'éloignait du lieu où elle s'était d'abord placée , pour aller soigner sa sœur malade, on lui coupa les
* Divitiis in ooinibus cleemosynanim opibus expensis émit reguum «tem» talutis. Thcs. nov. de Saiictis. serm. 1 66.
' Pauperum , debilium , coïcoruiii el aliorum egentium inflniter utriutquv •eiUB undique inuUiludo... Tlieod. VU , 2. Il y en eat douxe mille, selon le Mrs. des BoUandistes.
' Si quis de loeo surgerel, vel aliis prœjudicium faciens eleemosyniDi ilrralo accipere pnesumerel. Ibid.
beaux cheveux qu'elle portait flottants sur ses épaules, selon Tusage des filles de Marbourg ' . En se voyant ainsi traitée, la jeune fille se mit à pleurer et à se lamenter à haute voix, en protestant de son innocence^. On la mena à la duchesse, qui , après Tavoir félicitée de ce que la perte de sa chevelure Tempêcherait de prendre part désormais aux danses et aux réjouissances profanes', lui demanda, avec l'instinct profond des âmes saintes, si elle n'avait jamais conçu le projet de mener une vie meilleure. « Il y a longtemps, » répondit Hildegonde, « que je me serais consacrée au Seigneur en « prenant Thabit religieux, s'il ne m'avait pas trop coûté de (( sacrifier la beauté de mes cheveux ^. » A ces mots, Elisabeth, pleine de joie, s'écria : a Alors, je suis plus heureuse « de ce qu'on te les a coupés que je ne le serais si mon fils (c était élu empereur des Romains ^. » Elle prit ensuite chez elle cette pauvre jeune fille, qui , obéissant à l'avertissement qu'elle avait involontairement reçu en ce jour, se consacra au service de Dieu et des pauvres dans l'hospice de la duchesse.
Cependant la distribution des aumônes annoncées se faisait avec une grande régularité à toute cette multitude, par l'entremise de personnes sûres et fidoles qu'Elisabeth avait pré-
' Gel usage s'est conservé jusqu'au dix -septième siècle. P. Kocliem» p. 827 .
* Cwpit adolescentuia alla voce ejulare. Ttieod.
* Bene, iuquil, pro ea faclum est, his capiUis ciiorcas de cœtero non fraquentabit. Ibid.
* Dudum Domino in liabitu religiouis famulalum e&hibuissem, si non me tantum cœsariei mes claritas pulclierrima delectasset. Elle aurait péri , ajoute riiistorien, comme Absalon, à cause de sa chevelure.
' Plus igitur gaudeo de tuorum prœcisione capillorum quam de filii mei gavisura forem in Romanum imperatorem provectione. Theod. Selon le Patsional, elle aurait dit : « Plus que si mou fils était pape , et ma Ûlle impératrice. »
posées à cet office. Elle-même présidait à cette répartition, passait Je rang en rang , et servait tous ces pauvres, les reins ceints d*un linge, comme Jésus-Christ avait servi ses iSed" pies^ Elle errait au milieu de ce vaste assemblage d*hommes, toute glorieuse et heureuse de ce bonheur dont elle était la cause, le visage serein et tranquille, la joie dans le ccrar, et sur les lèvres des paroles douces et affectueuses, adressées surtout aux indigents étrangers qu'elle voyait pour la {Mremière fois ; mêlant une douce gaieté à sa compassion, une simplicité céleste à sa générosité sans bornes; trouvant à chaque pas qu'elle faisait de nouvelles consolations pour de nouvelles misères. Cette fille de roi se voyait enfin au milieu de la seule cour qui pût lui plaire : vraiment reine en œ jour par sa miséricorde, elle était là au milieu de son armée de pauvres comme une puissante souveraine sur son trône ^; et, malgré le misérable costume qu'elle avait adopté, aux yeux éblouis de ceux dont elle soulageait la souffrance, elle parut resplendissante comme le soleil, et couverte de vêtements blancs comme la neige '.
Les cinq cents marcs étant épuisés à rapproche de la nuit, et la lune s'étant levée avec éclat * , les pauvres valides se remirent en marche pour retourner dans leurs différents foyers; mais un grand nombre de ceux qui étaient faibles ou malades ne purent repartir aussitôt , et se disposèrent à passer la nuit
* Ad similitudinem Oomiiii liuteo succincta per ordinem translbat et mluistrabat eis. Blss. Bolland. Brux.
* Stabat inedio regina gloriosa et iuclyta , vultu placido , corde jucundo , miserans in hilaritale, tribuens in simplicitate. Ibat succincta Inter miserot consolatrix miserorum. Gaudebat in exercilu pauperum fllia prindpis. Gratulabatur in advenis et pupiili»... Ttieod.
' Do enchinem ire kleider als die sun und waren welM als der echuee. Paaaion. f. 61.
* Luna dara iucente. Dict. iv Ane. 2026.
dans divers recoins de Thôpital et des bâiimente voisins ^ Elisabeth les aperçut en rentrant, et, toujours dominée par son inépuisable compassion, elle dit aussitôt à ses suivantes : « Âh! voilà que les plus faibles sont restés : donnons-leur « encore quelque chose*. » Sur cela, elle fit donner à chacun d'eux six deniers de Cologne, et ne voulut pas que les petits enfants qui se trouvaient parmi eux reçussent moins que les autres*. Puis elle fit apporter du pain en grande quantité, et le distribua entre.eux. Enfin, elle dit : a Je veux (( donner à ces pauvres gens une fête complète; qu'on leur « fasse donc du feu*. » D'après ses ordres, on alluma de grands feux partout où ils étaient couchés, et on vint leur laver les pieds et les parfumer. Les pauvres, se voyant si bien traités, commencèrent à^se réjouir hautement, et se mirent à chanter. Elisabeth, ayant entendu leurs chants de chez elle, fut émue jusqu'au fond de son cœur simple et tendre, et s'écria, toute joyeuse : « Je vous l'avais bien dit : il faut (c rendre les hommes aussi heureux que possible. » Et aussitôt elle sortit pour aller prendre part à leur joie ^
Vous l'avez donc étudié et connu , âme tendre et sainte, ce secret plein de charmes, le secret du bonheur d'autrui : si sévère et si impitoyable pour vous-même, vous avez été initiée à toute la plénitude de ce doux mystère. Ce bonheur terrestre, que vous aviez si complètement renié et exclu de votre
' Quique in angulis et in sepibus hospUalis. Ttieod.
' Ecce debiliores remaoserunt, adhuc demus illis. Déposition d'Élisabetli y témoin oculaire. Oict. iv Ancill. 2026.
^ Et uoluit quod pueris minuB daretur. Ibid.
* Volumus istis facere plenam jucimditatem. Fiat crgo eis ignis. Ibid.
' Cœperunt cantare paaperes et bene se habere... Ecce dixi yobis, quod IflBtos deberemus facere homines... Et ipsa gaudens erat cum gaudentibus. Ibid.
propre vie, vous saviez le rechercher et le conquérir avec une généreuse persévérance pour vos pauvres frères. Ah! combien nous sommes heureux de penser que dans le ciel, où vous recueillez maintenant le prix étemel d'une si. fervente charité, vous êtes encore fidèle à cette pieuse sollidtude qui remplissait votre cœur sur la terre ! et qu*il nous est doux de savoir que les pauvres âmes qui vous implorent, dans leur tristesse et leur indigence d'ici-bas, ne seront pas délaissées par cette inépuisable pitié, qui n*aura certes fait que redoubler d*énergie et d'ardeur en participant à votre bienheureuse immortalité !
I. Reg. XV
Malheur à ceux qui dédaignent de s'abaisser avec les petits , parce que la porte du ciel est basse , et qu'ils n'y pourront passer !
Imitation, 1. III, cli. lviii.
On pourrait croire qu'il ne manquait rien à notre Elisabeth pour être arrivée au but qu'elle s'était si courageusement imposé, à l'amour exclusif de Dieu et de ses frères en Dieu, au mépris absolu du monde et de ses biens. Et néanmoins, dans ce merveilleux chemin de la perfection chrétienne, elle avait encore de redoutables obstacles à surmonter, de nombreuses victoires, et les plus difficiles de toutes, à remporter. Il ne lui suffisait pas d'avoir vaincu le monde et tout ce qui en elle pouvait y tenir : il lui fallait encore se vaincre ellemême dans l'asile le plus inexpugnable de la faiblesse humaine, dans sa volonté. Il fallait que cette volonté, quelque pure, quelque avide du ciel, quelque détachée qu elle pût être des choses terrestres, ne s'élevât plus en rien par ses propres forces; mais qu'elle ployât sous chaque souffle de la volonté divine, comme un épi chargé de ses grains, jusqu'au
moment où le Moissonneur céleste la récolterait pour Tétcmité.
Celui que le père commun des fidèles avait spédalement chargé de la conduite de cette fime précieuse, maître Conrad de Marbourg, qui savait apprécier tout ce dont elle était capable i)our Tamour de Dieu, résolut de la conduire vers ce but suprême de la perfection évangélique par une voie qui certes répugnerait aux habitudes et aux idées de la plupart des Chrétiens de nos joui*s, mais qui n'excitait ni murmures ni même surprise à cette époque de naïve simplicité, d^abandon absolu, au moins dans l'intention, à tout ce qui pouvait ramener et enchaîner Tâme à Dieu ^ Ce n'est pas d'ailleurs que nous prétendions justifier tout ce que nous allons raconter sur la conduite de Conrad envers son illustre pénitente : l'ardeur impétueuse de son zèle, dont il finit par être victime ^, a pu l'en traîner souvent au delà des bornes de la modération chrétienne ; mais, outre que cette conduite est autorisée par de nombreux exemples à toutes les époques de la piété chrétienne, par les règles de plusieurs ordres d'une sainteté rcuonnnce, nous préférons, plutôt que de juger témérairement un homme pareil, simplement enregistrer la soumission toujours si entière de cette noble princesse, ambitieuse de courber en tout sa tête sous le joug de l'amour divin, et de suivre les traces de celui qui s'est fiait obéissant pour nous jusqu'à la mort.
^ lutelligens vir prudenB diâcipulam Christi ad sumixis perfectionis culmen velle consccndere, omiie, quod al) hoc proposito rctardare eam poUvit amovere, et quod protnovcre crcdidit, eluduit adliibere. Tlieod. VI, 6.
* 11 fut tué, eu n33, \>ar des clievaliera qu*il avait injusteaient punis comme hérétiques. Le pape Grégoire IX ne donna rabsolution à ses meurtriers que BOUS condition d'une très-sévère pénitence. Trithemias assure qu'il était regardé en Allemagne comme un persécuteur et un ennemi puMJr. (Un*on. Mirsaug. ad an. 1233.
Mattre (Conrad, ayant donc résolu de dompter et d'anéantir datis rame d'Elisabeth le seul principe de complaisance humaine qu'il pût y découvrir encore, commença par attaquer sa volonté dans ce qu'elle avait à la* fois de plus légitime et de plus enraciné; dans l'exercice des œuvres de miséricorde. Il mit un frein, bien cruel pour le cœur de la duchesse, à cette générosité dont nous venons de rapporter de si éclatantes preuves, en lui interdisant de donner à aucun pauvre plus d'un seul denier. Avant de se résigner à une restriction si dure, Elisabeth essaya de s'y dérober par plusieurs voies détournées, sans y désobéir positivement. Elle fit d'abord frapper des deniers, non plus de cuivre, mais d'argent, qui valaient chacun un schelling du pays ' ; elle les distribuait en guise de deniers ordinaires. Ensuite, comme les pauvres, habitués à ses largesses excessives, se plaignaient de la parcimonie de ses dons, elle leur disait : m U m'est défendu de a vous donner plus d'un denier à la fois, mais il ne me l'est « pas de vous en redonner un chaque fois que vous reviena drez ^. » Les mendiants ne faisaient pas faute de profiter de ce conseil ; et après avoir reçu une première aumône, ils allaient faire une ou deux fois le tour de l'hôpital, et venaient ensuite redemander un second denier, que la duchesse leur donnait toujours; ils recommençaient à l'infini ce manège '. Au lieu d'être touché de ces ruses d'une fime dévorée par la charité, Conrad, les ayant découvertes, s'emporta plusieurs
> Telle est du moins une tradition très-générale, appuyée sur le nom qu'oD a donné pendant plusieurs siècles h une monnaie d'argent nommée Etitabethen pjemtigey Eiisabeihen heller, qui se trouve encore dans plusieurs collections numismatiques. Liebknecht, p. 86 ; Happel. Goncio ii ; Justi.
* Mir ist gebotten worden dass ich nicht mehr als ein pfennig auf eimna gebe. Wan ihr aber Uber cine zeil wieder kommt... Kocliem, p. 831.
' Giengen nur ein oder andermahl um das spltal... Ibid. Sigillatim tribuii quod simul largiri non licuit. Theod. Vil, 4.
fois contre elle jusqu'à lui donner des soufflets; mais elle souffrit cet outrage avec joie, car il y avait longtemps qu*eUe désirait ardemment être associée en tout aux outrages qu'avait reçus son divin Sauteur avant de mourir pour elle ^.
Conrad lui défendit même de donner désormais de Targent aux pauvres, sous quelque forme ou quelque prétexte que œ fût ; mais il lui permit de leur distribuer du pain. Cependant, bientôt, comme elle trouvait moyen d'être encore prodigue malgré celte restriction, il lui prescrivit de ne plus donner des pains entiers, mais seulement de leur servir le pain par tranches ^. Enfin, il finit par lui défendre de faire des aumônes quelconques, et ne laissa plus d autre refuge à son ardente charité que le soin des malades et des infirmes : encore eut-il, comme nous l'avons vu, la précaution de lui interdire tout rapport avec ceux qui lui étaient les plus ebers, avec les lépreux; et quand sa compassion lui faisait transgresser cette prohibition, il n'hésitait pas à la frapper sévèrement ^.
On peut se figurer la douleur d'Elisabeth en se voyant ainsi privée d'une liberté qui lui avait été pendant toute sa vie si précieuse et si nécessaire, et en trouvant cette barrière élevée entre son affectueuse pitié et les besoins des malheureux. Cependant elle comprit le nouveau devoir qui venait prendre la place de tous les autres; elle comprit que l'abnégation totale d'elle-même, dont elle avait fait vœu, devait entraîner aussi l'abnégation de tout ce qui lui offrait la moindre consolation humaine ; et certes il y en avait d'ineflables pour elle dans l'aumône. Elle sut en faire le sacrifice, et obéir
' Ita ut alapas in facieui ei daret, quas (auieii ex dedderio optav<*rat in memoriam alaparum Doniini sustinere. Tlicod. l. c.
' Jubetur ne panes inlegros Iribuat, sed panis parliculas. Ibid. ^ Voyez tome 1, pa^^e 458, note 3.
sans murmure ; et bientôt elle devint très-savante dans cette science suprême, qui est pour le chrétien la science de la victoire * .
Aucune fatigue, aucune peine ne lui semblait trop rude, lorsqu'il lui fallait se conformer aux volontés de celui qu'elle s'était habituée à regarder comme le représentant de la volonté divine envers elle. Aucune distance ne lui semblait trop longue à franchir pour accourir sans délai auprès de lui dès qu'il la faisait appeler ^; et cependant il n'usait avec elle d'aucun de ces ménagements qu'on pouvait croire exigés par son sexe, son jeune âge, son rang : il ne s'appliquait en quelque sorte qu'à lui rendre dure et épineuse la voie du salut, afin qu'elle parût devant son Juge éternel revêtue de plus de mérites. « ('e lui faisoit le sainct homme, » dit un écrivain français, « pour lui froissier sa volonté : sy que elle esdrechat toute son amour en Dieu, affin qu'il ne lui souveinst de sa première gloire. Et en toutes choses elle esloit hastive de obeyr, et ferme à souffrir; sy que elle possedast son ame en patience, et sa victoire fut ennoblie par obédience '. » Cette obéissance était donc aussi prompte que complète, dans les choses de moindre importance comme dans les préceptes les plus graves. Un jour qu'elle s'était mise en route pour aller visiter un ermite qui demeurait dans le voisinage de Marbourg, maître Conrad lui envoya dire de revenir sur-lechamp ; elle s'en retourna à l'instant même, et dit en souriant au messager : « Si nous sommes sages, nous devons tt faire comme la limace, qui, dans les temps de pluie, rentre
> Fuit in omnibus ol>edientiœ perilissima. Dict. iv Ane. 2029. Vir obedienc toquQlur vicloriam. Prov. xxi, 28.
* Ad loca quanlumcumque distantia a magiiilro vocata sine mora cilius roiiidi>al. Theod. 1. c.
' Jean LefèTre, 1. xlyi, c. 25.
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a dans sa coquille : obéii^sons doDC, €t revenons sur ifps « pas ' . » Elle ne dissimulait pas Ja craipte que Im in^pjcgit son directeur, non pas par lui-même, mais comme Umlfrnant de Dieu auprès d'elle, a Si je crains tellement, » disaitelle à SCS suivantes, « un homme mortel, combien plus ne a faut-il pas trembler devant Dieu, qui est le Seigneur et « juge de tous les hommes ^ ! » Cette crainte était, du reste, toute spirituelle; car elle avait abdiqué sa volonté entoe Jes mains de Conrad, principalement parce qu*il était pauvre et dépourvu de toute grandeur humaine, comme elle voulait être elle-même : a J*ai choisi, » remarquait-elle, a la vie des « pauvres sœurs, parce qu'elle est la plus méprisée 4e a toutes : si j'en avais connu une plus méprisée, je 1'«uwb a prise. J'aurais pu faire vœu d'obéissance à un évoqua ou a à un riche abbé; mais j'ai préféré maître Conrad, pwrce « qu'il n'a rien, qu'il n'est qu'un mendiant, et qu*aîiisî je a n'ai aucune ressource dans cette vie '. » Cependant matlre Conrad cqntinuait à user sans réserve 4u pouvcàr qu'elle lui
> Nos giuius slmiles teâtudini quœ teinpore pluvis le reti^ahit in donium raam : sic nos obediamus , retraliamus nos a Tia qua ire ooeperamos. népo<ti* Uon d'irmengarde, 9020.
Amis bien pert que not ton ngc,
Rutebeuf, p. ^9.
* Sed ip ^qfio A^ii dUiens : « ^ iMoMnem f^oitU^^fi^aiHHiii ti|ip^, TmntlT' Dominui omnipoieus est iimendus qui est pominus et Judex omnimn! » lipiengarde, ibid.
* Vita soromm despectissima est, et si eséet vita despeetior, lllam elegiaiiai. Fecissem quidem uni episcoporum aut abbatum qui possessiones habent obedienliam, sed cogilabam mclius facere mag. Conrado qui non babet, aed omnino mendicans, ut pœnitus in hac vita nullam haberem consoUtioni^iBu ^^. 11 ne faut pas oublier que cette absolue ptaurre^ de Conrad ^W ^tlàfi^Uinl volontaire : il n'appartenait à aucun ordre mendiant, et c'était Ipi ^ ti^ii la disposition de tous les bénéfices ecclésiastiques de la Tharloga.
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avait cédé sur sa personne. Se trouvant au couvent d'Altabberg, où était déjà placée sa fille Gertrude, il eut Tidée de l'y faire entrer elle-même, et il l'envoya chercher de Màrbourg pour qu'elle vînt en délibérer avec lui. Elle se rendit aussitôt à ses ordres, des religieuses du monastère, ayant appris son arrivée, demandèrent à Conrad la permission de la {aire entrer dans la clôture, afin de la voir. Conrad, voulant mettre son obéissance à Tépreuve, et l'ayant déjà pk!évenue de l'excommunication qui était encourue par les pwsonnes des deux sexes qui franchissaient la clôture, répondit : « Qu'elle entre, si elle veut '. » Mais Elisabeth prit ces paroles pour une autorisation, et entra dans l'enceinte prohibée. Conrad l'en fit Uentôt sortir; et, lui ayant montré le livre où était inscrit le serment qu'elle avait (ait de lui obéir en tout ^, il ordonna à un moine qui l'accompagnait de lui infliger en guise de péaiteice, ainsi ^'à sa suivante Irmengarde, un cartain nombre de coups avec «m long et fort bâton qui se trouvait là'. Pendant cette exécution, Conrad chantait le Miserere. La duchesse subit saas munfeiure, et avec une nmimiWÉfm sumatoreUe, cette humiliante punition d'uu si léger 4éUt^el peu de temps après, coranle eliê en parlait avee IraeDgalës, à qui elle avaK bien ma%ré elle attiré ce traitemcMi, ttte lui dit : (c II nous faut endurer patiemment de pareils chàtitt ments ; car il en est de nous comme des roseaux qui croisa sent le long des rivières : quand la rivière déborde, k c( roseau slncline et se ploie, et Tinondatiott s'écoule sans le
1 Intret, b1 toU. Ibid.
* Pr8et>aratuiii Tlbrum êxhibuit ut jafftret Msfe nandatfs proptet eteonimunicationem quam inctirrit intrando chtastnim. IbM.
* Ut bene verberaret eas cum quadam Tirga groAaa «Kflê Mtgth Ml. Irmengarde raconte en mèioe tein{m.(tu*ene atait encore kÉ «n^efe êfmm coups trois semaines aprèè, et que sidnle Ëlisabelh a^ait dÉ4ii<tÉ«Ki^(irM«B plus longtemps encore, quia acrius fuerat verberata. .^-
to histoire:
(1 briser; après quoi il se redresse et se relève dans toute sa a vigueur, et jouit de sa nouvelle vie. Nous aussi, nous (( devons quelquefois être ployées vers la terre et humiliées, (( et puis aussitôt nous redresser avec joie et confiance ^ »
Une autre fois, s*il en faut croire uAe tradition moins avérée ^, Conrad prêcha sur la Passion, aGn qu'Elisabeth pût gagner, en assistant à son sermon, Tindulgence que le pape avait accordée à tous ceux qui écouteraient la parole de son commissaire. Mais, absorbée par le soin de deux malades nouvellement arrivés, elle se dispensa d^aller Tentendre. Le sermon fini, il la fit venir, et lui demanda où elle avait été, au lieu de venir Técouicr ; et, avant qu*eile eût le temps de répondre, il la frappa avec violence, en lui disant : a Voilà pour (( vous apprendre à venir une autre fois quand je vous ap- <( pelle'. » L*humble et patiente princesse ne fit que sourire de cette rudesse, et voulut encore s^excuser ; mais il la frappa de nouveau, et la blessa jusqu'au sang. Elle leva alors les yeux au ciel et les y tint fixés quelque temps, puis elle dit : a Seigneur, je vous remercie de m*avoir choisie pour ceci. » Ses femmes vinrent ensuite la consoler, et en voyant le sang couler à travers ses vêtements, elles lui demandèrent comment elle avait pu supporter tant de coups ; elle leur répondit
* Oportei talia susUnere libenter, quia sic est de nobis ut de gramine qnod oreecii in flumine : Quvio inuodante gramcn inclinaiur et deprimitur, et aine Issione ipsius aqua inuodan» pertransii. Inundaiione cessante gramen erigitur, et crescit in vigore suo Jucuode et delectabiliter. Sic nos quandoque oportet inelinari, liumiliari, et postmodum Jucunde et delectabiliter erigi. Ibid.
' Le trait que nous allons raconter ne se trouve pas dans les dépoiitions des quatre suivantes , ni dans les autres récits contemporains , mais dans la Mgende du Passional. Ce n'est peut-être qu'une version exagérée des Cdta préoédents ; mais nous n'avons pas cru pouvoir la supprimer.
* Ein andermall so komm wan ich dir niff, und das iiab dir damm... PaMion. r. 59.
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en souriant : a Pour les avoir endurés avec patience, Dieu « m'a permis de voir le Christ au milieu de ses Anges ; car « les coups du maître m'ont envoyée jusque dans le troi- « sième ciel '. » On rapporta cette parole à Conrad, qui s'écria : « Alors je me repentirai toujours de ne l'avoir pas en- « voyée jusque dans le neuvième ciel ^. »
Nous le répétons : ce n'est point avec des idées de noire temps qu'il faut juger de pareilles scènes. Les habitudes de la vie ascétique, les mœurs chrétiennes, ne sont pas les mêmes à toutes les époques de l'Église : mais à aucune époque elles ne sauraient attirer le dédain ou le mépris des âmes pieuses et simples; car toujours elles ont offert à la charité, à l'humilité, à l'abnégation de soi, d'immortelles victoires à remporter, une pure et sainte gloire à conquérir.
Tandis que le Juge suprême pesait dans sa balance éternelle cette sévérité de son ministre, et cette invincible patience de son humble épouse , des hommes profanes trouvaient dans ces relations un aliment pour leur malignité, et préparaient à la pauvre Elisabeth l'occasion d'ajouter encore \m nouveau sacrifice à tous ceux qu'elle pouvait déjà oflnr à son époux céleste. Après qu'on l'eut décriée comme prodigue et folle, et qu'on eut proclamé partout qu'elle avait perdu l'esprit, on chercha à flétrir sa renommée par d'infâmes soupçons et d'insolents propos sur la nature de ses relations avec maître Conrad'. On disait hautement que ce prêtre avait séduit la jeune veuve du duc Louis, et qu'il l'a-
' Ich sahe daz mich (1er meist^r schlug bis in den drilen chor. PaMional , r. 59.
' So mus8 es mich ymer reuwen das ych sy nii schlog biss in den nUndten chor. Ibid.
* Quidam penrerai gpiriius carnaliler sentientet... Geperunl falsa suipidonc appetere et verbis impiis infamare. Theod. VI, 5.
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Tait emmenée ayec lui dans son pays pour y jouir htcc eUe de sa dot et de ses richesses'. La jeunesse de la duchesse, qui n*aYait, comme nous Tavons dit, que TÎn^- deux ans lorsqu*elle se retira à Marbourg, pouvait donner une ombre de prétexte à ces calomnies. Elles parurent assez sérieuses au fidèle protecteur d'Elisabeth, au sire Rodolphe de Varila, pour motiver de sa part une démarche auprès d'elle. Le féal et prudent chevalier se rendit donc à Marbourg, et, s'approchant d*elle avec un grand respect, il lui dit : m Qu'il me soit (f permis, madame, de vous parler sans détour, et sauf Yotre a respect^. » Elisabeth lui répondit humblement qu'elle Toûlait tout entendre, a Je supplie donc, » dit-il alors, « ma tt chère dame de veiller à sa bonne renommée, parce que sa a familiarité avec maître Conrad a donné lieu, chez le tuI- « gaire stupide et ignoble, à des opinions perverse» et à des « propos inconvenants^. » Elisabeth, levant les yeux au ciel, et sans que son visage exprimât le moindre trouble, répondit : c( Béni soit en toutes choses notre très-«aint doux « Seigneur Jésus- Christ, mon unique ami, qui daigne a recevoir de mes mains cette chétive offrande : par amour « pour lui , et pour me donner à lui comme sa servante, a j*ai renié la noblesse de ma naissance, j'ai méprisé mes n richesses et mes possessbns, j'ai terni ma beauté et ma a jeunesse; j'ai renoncé à mon père, à mon pays, à mes <c enfants, à toutes les consolations de la vie ; je me suis faite
' Si tprachen das Ut meicter Conrad
Dy frawea Eli«abet entfubrt hit...
Das woilen ty mit einander terxereu.
ViU Rhyt. g luii.
* * Vir pradeoB... cum multa reverentia : Liceat mihi, domiua, salvagratia vedtra loqui cum vobis. Cui humiliter annoenti... Theod. 1. c.
* Curam igitur habeai domina mea de bono nomine... Vulgut liMHam et ignobiie opinatur perverse et loquitur invereounde. Ibkl.
(c mendiante. Je ne m*étais réserTé qu*un seul petit bien, « mon honneur et ma réputation de femme. Mais voici qu'il (( me le demande aussi, à ce que j'apprends, et je le lui a donne de bon cœur, puisqu'il daigne accepter comme un c< sacrifice spécial celui de ma bonne renommée, et me « rendre agréable à ses yeux par Tignominie. Je consens à (( ne plus vivre que comme une femme déshonorée'. Mais, « ô mon cher Sauveur ! mes pauvres enfants qui sont encore c( innocents, daignez les préserver de toute honte qui poura rait retomber sur eux à cause de moi ^. » Voulant toutefois rassurer le dévouement de son ancien ami, elle ajouta : « Pour vous au moins, sire échanson, n*ayez point de soup- « çon sur moi ; voyez mes épaules meurtries. » Elle lui montra alors des marques récentes des coups qu'elle avait reçus :
* Suspiclens in coelum dévote cum sereniUte respondit : « Benediotus per omnia Dorainus Deus noster Jésus Christus, qui hoc munuscuium a me recipere dignatus est. Ego nobilitatem generis mei abnegans pro amore ejus ancillam me sibi tribui ; mundi dlvilias contemnens pauperculam me feci. Juvénile decus parvipendens deformavt, solnm hoc muliebris honestatis ornamentum servare contenderam. Vérum hoc in sacriflcio suo , uit audio , a me dignatus est acceptare ianquam aliquid spéciale volens me sibi placitum per infamiam et honam famam. Theod. 1. c.
0 du suesser Herre Jesu Christ Hein liebhabtf dii aHeiii bist...
Yatter und nutler mand and kynt Uad aile dîag dy nur troBStlich tiod Land und ieut^, barge und ctaet«...
Eiu kieines batte ich mîr bebaldea. . .
Soll ich der ouch nicht haben mehir 9o iHll ieh dyr cy ouch gtbtfn.
Und aie ein Tcischineetc weib lebea.
YiU Rhyt. g auii.
'' Abir lieber Herre meine kyndt
Oy aoch unverleumbt tind Dy bebuete tor Mbanden oue Das ir inem tou mir nicht kommeu xu.
Ibid.
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« Voilà, » dit-elle, <i Tamour dont œ saint prêtre est animé a envers moi : ou plutôt, voilà comme il m*anime à Tamour I» de Dieu '. d Union admirable, dit son historien, d*humilité , de patience et de pieuse prudence , qui , tout en rendant grâces à Dieu d'une ignominie non méritée, sait éloigner toul scandale du cœur du prochain^.
Cependant, ce n'était pas seulement par ces sévérités extérieures et corporelles que Conrad exerçait sur elle Tautorité illimitée qu'elle lui avait concédée; il s'appliquait encore plus à briser et à meurtrir son cœur, et en arracher jusqu'aux dernières racines de toute aiTeclion, de toute préoccupation humaine, aûn que laiiiour et la pensée de Dieu put l'envahir et le remplir tout entier. De toutes les jouissances de sa vie passée, Elisabeth n'avait conservé que la douœ et ancienne habitude de vivre avec les amies de sa jeunesse, qui avaient partagé les grandeurs de son existence de souveraine, en qualité de ses demoiselles d'honneur; qui avaient mangé avec elle le pain de la misère, lors de son expulsion de la Wartbourg ; et qui enfin , compagnes inséparables et fidèles, s'étaient associées à toutes les privations volontaires de sa vie religieuse, à toutes ses œuvres de misérioorde, à ses pénitences et à ses pratiques de piété. A son insu, peutêtre, les relations de tendre et intime sympathie qui unissaient Elisabeth à ses fidèles amies, avaient dû adoucir pour elle bien dos amertumes, alléger souvent le joug de tant de mortifications et d'épreuves; et ce jeune cœur, que nous avons toujours vu dévoré d'amour, et comme inondé d'une
^ Ne autem vos, domine pinceroa, aliquo suspicionig scrupolo laboreUit ostendens podica rœuiioa iividaa scapulas suas et crueotas : hic esl, inqult, amor quo circa me sacerdos sanclos afflcilur, vel potius me afflcii amoria Dei. Theod. 1. c.
' Tbeod. 1. c.
charité prête à déborder sur tous les hommes, avait dû se liyrer sans réserve à cette suave et pieuse consolation. 11 ne pouvait y avoir d'intimité plus complète ni plus affectueuse que celle qui régnait entre la princesse et ses suivantes, comme nous le voyons à chaque ligne de leurs récits sur elle^ C'est ce doux et dernier lien que Conrad résolut de briser, de peur que par leurs conversations elles ne fissent naître dans le cœur de la duchesse quelque souvenir ou quelque regret de sa splendeur passée^. Il avait déjà congédié successivement toutes les personnes de son ancienne maison qui étaient restées auprès d'elle, et elle n'avait pu les voir partir sans exprimer la plus vive douleur'. Puis il en vint à ses deux amies. Ce fut d'abord le tour d'Ysentrude, qui était celle qu'Elisabeth aimait le mieux, et pour qui elle n'avait rien de caché ; à qui elle avait toujours dévoilé toutes les secrètes pensées de son âme, avant comme djepuis sa retraite du monde ^. « Il lui fallut cependant, » raconte cette fidèle amie, a me voir chassée, moi, Ysentrude, qu'elle aimait par-dessus toutes les autres, et qu'elle ne laissa partir que le cœur accablé d'angoisse et avec des larmes infinies^. x> Enfin Guta, qui avait été la compagne de son enfance dès
' Dans les déposilions qu'elles furent appelées à faire devant les juges commis par le Pape pour examiner la sainteté d'Élisabelti. C^est la source la plus authentique et la plus féconde où nous ayons pu puiser, à l'instar de Théodoric et de tous les autres historiens de la Sainte.
* Quia timebal nos aliquid de aniehabila gloria seoum tractare, et e& hoc eam temptari vel dolere. Dicta iv Ancill. p. 2023.
' Omnem familiam pristinam in qua delectari vel solatiari consueverat paiH lalim ac sigillalim ab ipsa repulil quos singulos cum dolore gemiluque dimisit. Theod. IV, 6.
^ Ita familiaris quod fuit conscia omnium secretorum ejus. Dict. iv AucllL p. 2014.
* Et tandem me Ysenlrudem ei prœdilectam ab ipsa expulit, quœ cum muito cordis gravamine et inlinitis lacrymis me dimisit. Ibid. p. 2022.
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rage de cinq an», qui depuis lors ne Tavarit jamais quittée, et qu'elle aimait aussi avec la plus vive tendresse, fut roitoyée la dernière, au milieu des pleurs et des sanglob de la paurre Elisabeth ^ « Il lui sembla, » dit à ce propos un pieux historien que nous nous plaisons à citer, « il lui sembla que son cœur était déchiré en deux , et cette docile servante de Dieo en conserva la douleur jusqu'à sa mort. C'est œ que tout cœur fidèle comprendra facilement ; car enfin il n*y a pas sur la terre de plus grande peine que lorsque âes ooeun fidèles sont arrachés l'un à l'autre. 0 chère sainte Elisabeth! je rappelle à la mémoire cette séparation, et, au nom de cette cruelle douleur que tu as ressentie alors avec tes plus chères amies, obtiens-moi la grâce de connaître combien j'ai mal fait de m'étre tant de fois séparé de mon Dieu par Je péché^! »
La victime, restée ainsi seule avec le Dieu auquel elte s'était immolée', n'eut pas même la consolation de œtte solitude entière. Conrad remplaça ses compagnes chmes par deux femmes d'un genre fort différent. L'une était une fille du peuple, assez dévote, nommée Elisabeth, comme la duchesse elle-même, mais rude et grossière à l'excès, et si horriblement laide, qu'elle servait d'épouvantail aux enfants^.
> PMtremo Gotam... quam spedalidBime dlletit... cuin mulUs fleUbctt' ic Mispiriis derelinquit. Theod. 1. c.
* AU wann ilir Hertz mitten wacre entzwe> gerissen... Eê magg eln jedës tnue hertz leichtlich bey sich eraehten, weil Ja anf erden kein grtsfterw lejrd ist als wann treue Herzen sich von einandcr mUssen schelden. leh ertnaere dkh diesel traurigen seheidens, o leibe H. Elisabeth, und Mtte dich, etc... Kochem, p. 829.
> Remansit autem paupercula Eliëabcth ëola Deo wli derelictv... 'tbnod, VI, 7.
* Und zemaeb eyicblich gestalt
DUÈiman mit ir wol fleuhele dj kint.
Vit! Rhyt. g ziiTi.
L autre était une veuTe, âgée, sourde, d*un caractère acariâtre et revécbe, qui passait les jours et les nuits à se mettre en colère ^ Elisabeth se résigna à ce changement si pénible (fains ses habitudes avec une parfaite docilité, pour l'amour du Christ; et, toujours défiante d'elle-même, elle s'appliquait à avancer dans l'humilité par ses relations avec la grossière paysanne, et dans la patience, en subissant les invectives de la vieille femme colère^. Ces^ deux femmes la mettaient chaque jour à l'épreuve, et l'accablaient de mauvais traitements^. Loin de s'opposer à ce qu'elle se chargeât, par esprit de pénitence, des travaux et des soins domestiques qu'il leur appartenait d'accomplir, elles lui laissaient au contraire l'ouvrage le plus dur, comme de balayer la maison; et lorsque, en veillant au feu de la cuisine, la princesse, absorbée par ses contemplations religieuses, négligeait les cbétifs mets qui s'y trouvaient, au point de leur faire sentir le brûlé, ses servantes ne craignaient pas de la reprendre aigrement^ : et lui reprochaient de ne pas même savoir faire uae soupe : et cependant, comme remarque le biographe (pie nous citions plus haut, elk n'avait jamais dû apprendre d«) sa vie à faire la cuisine ^.
* Sy horte abir zemall kleine...
Sy MMriHt Uy uod Bishk..
Virgine religiosa valde despicabili et quadam nobili vidua surda et valde aufltera. Ep. Conr. ad Pap.
' Von der mayt wucht ir dy demut.. .
Und Ton den weiW der alten Lernet sy baldea dy gedult.
Ibid.
' Per quas multas sostinuit oppressiones et coercitationes. Theod. VII, 4. ^ Cam mifterabilis cibos eju» negleetu aduttionein aaperet , pro hoc aDcilliiom correptlonem cum gaudlo siHferebat. Theod. Vf, 7.
* Und ittpiten ihr fttr daM aie nicht einmahl elne suppe kochen kœnte...
Ces mêmes femmes la dénonçaient impitoyablement à Conrad, toutes les fois qu'elles lui voyaient transgresser cette prohibition de faire Taumônc^ que son âme compatissante avait tant de peine à subir, et lui attiraient ainsi de la part de son directeur des châtiments sévères'. Mais rien ne réussissait à la rendre infidèle, même pour un instant, même par un mouvement involontaire d*impatience, à Tinviolable soumission qu'elle avait jurée a celui qui lui semblait chargé de la conduire promptement et sûrement à la patrie éternelle. Sa docilité était si scrupuleuse, que lorsque ses anciennes et bien-aimées compagnes venaient quelquefois lui rendre visite, elle n'osait leur offrir quelque nourriture, ni même les saluer, sans en avoir demandé la permission à Conrad *.
Enfin une dernière épreuve était réservée à cette âme à la fois si tendre et si dure contre toutes ses tendresses; ce devait être pour elle l'objet d'un dernier triomphe. On a vu comment elle s'était séparée de ses enfants, pour lesquek elle ressentait une affection dont l'amour divin avait seul pu dompter la violence. Cependant, il parait que cette séparati<Mi n'avait été ni complète ni absolue, que le cœur maternel avait parlé trop haut ; que si elle n'avait pas conservé avec elle une de ses ûlles ou même son fils, comme on pourrait le croire d'après certaines expressions de ses biographes ', du
dan S. Elisabeth ihr lebtag nichi gekocht noch das kochen gelehmt hatte... Kochem, p. 830.
* Accusata sic ab illis inulta sspius verbera a magisiro pertulit. Theod. vu, 4.
* AniantiMimifl suis et intimis, dominœ Yseiitrudi et sorori Gute, ad em quandoque venientibus... Ibid.
' Selon la dépobition d'Irmeugarde, p. 2030, c'était puerum e/nt anni d dimidii habens : mais sou flls étant né en 1 233 , avait déjà quatre ans lonqu*elle devint veuve. Théodoric | VU , 7 ) dit : Parvuium uieri tut infantiUmm,
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moins elle faisait venir souvent un de ces chers enfants pour satisfaire, en le voyant, en le caressant, et en imprimant sur ce front innocent de nombreux baisers, aux exigences de sa tendresse de mère. Mais bientôt elle s*aperçut qu*il n*y avait plus de place dans son cœur pour deux amours ; qu'elle ne pouvait impunément le partager entre Dieu et une créature quelconque. Elle vit que ces caresses et ces baisers trop prodigués au fruit de son sein, Tempêchaient de se livrer avec son assiduité habituelle à la prière'; elle craignit de trop aimer un autre être que Dieu; et, soit à Tinstlgation de maître Conrad, soit de son propre mouvement, elle Gt éloigner pour toujours ce dernier vestige de bonheur terrestre ^. Tant de victoires surnaturelles de cette grâce divine qu'Elisabeth reconnaissait pour son unique et absolue souveraine, ne pouvaient être longtemps méconnues. Ce n'était pas seulement dans le ciel que les attendait un prix ineffable : les hommes eux-mêmes se préparaient enfin à rendre hommage à cette héroïne de la foi et de la charité, et à récompenser ces enfants délaissés pour l'amour de Dieu, en reportant sur eux la tendre vénération qu'un siècle fidèle ne pouvait refuser aux rejetons d'une Sainte. A peine quelques années se furent-elles écoulées, qu'à la cour plénière tenue à Saumur par le roi Louis IX de France, on vit paraître un jeune prince allemand, âgé de dix-huit ans; il servait, en même temps que les comtes de Saint-Pol et de Boulogne, à la table de la reine, de la reine de France, qui fut de tout temps,
oe qui peut s'appliquer à uue de ses filles. Waddiog , qui a puisé à d'autres sources, dit, au contraire, que c'était son fils aine : Filium uaiu majorenij ii, î. T.
> Rutrbeuf, p. 39.
* Jussit omnino elongari a se, ne nimis diligeret euui, et ne per eum impediretar in ser^itio Dei. Irmengarde, p. 2030. Theod. 1. c.
€BAP1TRE XXVlll
COMMEKT LE 0B1GNBUR FIT ÉCLATER SA PUISSANCE ET SA VISÉ- RICORDE PAR L*EI«TREM1SE DE LA CHÈRE SAINTE tUSABETB ; ET DE LA VERTU MER'\^1LLEU9E DE SES PRIÈRES.
Feclt mihi magna qui potens est.
Loc, 1.
Voluntatem timentium se faciet , et deprecationem eorum exaudiet.
Ps. CXLIV, 20.
Le terme c^procbait où Elisabeth allait trouver au sein de son Dieu rimmortelle récompense des épreuves de fia courte vie : mais avant de la rappeler à lui fpow Jui donner paît à sa gloire, il plut au Tout^Puifisaut de r«ataurer 4à$ ma vivan^t d*une auréole de céleste majesté, de rinvestîr, aux yeux des hommes qui TavaieiM persécutée etcatonaiée, d*«ne puissance émanée de la sienne, et de déposer entre les mains de cette faible femme, qui avait su tellement dompter en elle-même la nature déchue, la force surnaturelle de vaincre et d'extirper chez ses frères toutes les misères qui sont la suite du péché.
Ce ne sera plus seulement par sa profonde compassion, par son affectueuse sympathie, par sa générosité sans limite, par ses fatigues et son dévouement, qu'on la verra soulager les maux des malheureux et porter sa part de tous leurs fardeaux : cette divine charité, pour qui il n'y a rien d'invin-
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dble, et qui est devenue toute sa yie, reœvra mainte fois d*en haut assez d*extension et de force pour qu'une seule parole, une seule prière échappée de sa bouche, dissipe et éloigne i jamais les souffrances qu'auparayant elle se bornait à partage et à adoucir. Désormais, lorsque la dévotion ou la charité la feront sortir de sa pauvre chaumière, ce sera pour faire resplendir non plus seulement sa propre pitié, mais souvent toute la puissance miséricordieuse que le Seigneur se plall à déléguer aux âmes de son choix ; et les nouveaux bienfaits qu'elle sèmera ainsi sur sa route, conservés avec des détails aussi touchants que précis dans la mémoire du peuple chrétien, seront pour nous le dernier et le plus éclatant témoignage de sa sainteté.
Il ne se passait pas de jour qu'elle n'allât deux fois visiter ses pauvres malades dans son hôpital, et leur porter les secours et les vivres qu'elle leur destinait '. Un matin, à l'entrée de cet hôpital, elle vit couché sur le seuil de la porte un jeune garçon estropié et diflbmie, étendu sans mouvement : c'était un pauvre enfant sourd-muet, et dont tous les membres avaient été tordus et contrefaits par une maladie cruelle, de sorte qu'il ne pouvait que se traîner sur ses pieds et ses mains, comme un animal ^. Sa mère, qui en rougissait, l'avait porté en ce lieu et l'y avait abandonné, dans l'espoir que la
Und uytnmer keineu tag verla;^
Sy gyng selbtt twir dareia
Und bracbte inen brud bier und wein.
Vita Rhyt. § xxxviii.
Es bat die giecbt al»o gar xebrucbenji Das ime sein glied und knocben Krumb stunden beyd aus und ein Er lag dae vor ir aU ein Khwein...
Ea krocb kaoïn auf allen vieren...
Ibid.
bonne duchesse aurait pitié de lui. En effet, dès qu*elle Taperçut, elle le regarda avec anxiété, et se sentit pénétrée de douleur; elle lui dit, en se baissant vers lui: a Dis-moi, a cher enfant, où sont donc tes parents? qui t'a amené ici'?» Mais comme l'enfant n'ayait pas l'air de l'entendre, elle répéta sa question d'une voix très-douce, en le caressant et en lui disant : a Mais de quoi souffres-tu donc? ne Teux-tu <c pas me parler ^? » L'enfant la regarda alors, mais sans répondre. Elisabeth, ne sachant pas qu'il était muet, se figura qu'il était possédé par quelque démon, et sentant redoubler sa pitié, elle lui dit à haute Toix : « Au nom de a Notre-Seigneur, je t'ordonne, à toi et à celui qui est en « toi, de me répondre, et de dire d'où tu viens*?» Aussitôt Tenfant se releva tout droit devant elle; la parole lui fut tout à coup rendue, et il lui dit : <c C'est ma mère qui m'a amené *. »
I Sant Elisabet sach das kint an. ..
Dy was ir voa hertzea leyt Und gprach « Sage inir, du liebes kint. . . •
Inclinata ad eum , dixit statim : u Quis te hue adduxil , dilecte puer 7 » Theod. VII , 6.
* Elisabeth Tero blandiens et pie responsum instantius requisivit. Ibid.
• Abir was ist dein Gebrech Wihu mir nicht zwprech. »
Yita Rbyt.
' Das kynt sy also ansacb. ..
Dae deuchte sy es were l>esessen. ..
Das erbarmet dy frawe car...
In der kraft unsers hem Jesu Christ So gebiete ich dir und was bey dir ist...
Yita Rhyt.
* Zu haut stund das kynt dae uff...
Ibid.
Tune apcrtum est os muti... et respondit, dicens : Mater mea me addaiil. Theod.
Œutrct. Tlll. — Sainte Elisabeth, il. 3
11 lui raconta ensuite qu*il n'avait januûs parlé ni entendu jusqu'alors; qu'il était né tel qu'elle l'avait tu, estropié el perclus de tout son corps : a Mais voilà, d dit-il en étendant ses membres l'un après l'autre, « voilà que Dieu m'a dcxiné a le mouvement, la parole et l'ouïe; je dis des mots que je « n'ai jamais appris ni entendus de personnel )» Puis il se mit à pleurer et à remercier Dieu : «Je ne connaissais pas Dieu,» disait-il|, « tous mes sens étaient morts; je ne savais pas ce a que c'était qu'un homme. Maintenant seulement, je sensque (( je ne suis plus comme une bête ; je sais maintenant parler « de Dieu. Bénie soit cette question de votre bouche qui m'a ce obtenu de Dieu la grâce de ne pas mourir comme j'ai vécu « jusqu'à présent '^ ! » A ces mots, qui peignaient si bien les premières émotions d'une âme qu'une parole toute-puissante venait de rendre au sentiment de Dieu et d'elle-même, Elisabeth vit bien que Dieu avait agi miraculeusement par son entremise ; mais, toute troublée et effrayée de ce redoutable ministère, elle tomba aussitôt à genoux, et mêla ses pleurs en abondance à ceux de l'enfant qu'elle avait sauvé '. Après
Seine gUeder es nach in einander richt l'nd sprach : • Gott bat mir gegebeon Das ich kangesprechen uad verneroen eben Dy wort...
Der ich vor nit gelernet han. •
Ibid.
L'nd huebe tor freuden an zewcinen Darnach cpracbs : c Icb wiute nicht umb Gott Wau aile myne syn waren todt... L'nd weyss nu ton Gotte le lageno...
Gebenedeyt sey ewen mondes frage... •
Ibid.
Sy erschrag und wuste nicbt was sy thet Und fiell danyder in ir gebet...
L'nd weynet mit dem kynde seer. .
Ibid
DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE. aS
aToir remercié Dieu avec lui de cette faveur, elle lai dit : « Retourne maintenant bien vite chez tes parents, et ne dis « pas ce qui t'est arrivé ; surtout ne parle de moi à personne ; a dis seulement que Dieu t'a secoum, et garde-toi bien nuit c( et jour de tout péché mortel ^ car autrement tu pourrais <c bien retomber dans ta maladie. Souviens-toi toujours de ce « que tu as souffert jusqu'ici, et prie Dieu toujours pour d moi, comme je le prierai pour toi ' . » Aussitôt elle s'échappa comme pour fuir cette gloire imprévue ; mais la mère de l'enfant survint à l'instant, et, toute stupéfaite de le voir debout et parlant, s'écria : <c Qui t'a rendu la parole? » A quoi l'enfant répondit : ce Une douce dame en robe grise m'a « ordonné de lui parler au nom de Jésus-Christ, et j'ai trouvé « la parole pour lui répondre ^. » La mère se mit à courir dans la direction qu'avait prise Elisabeth, et l'ayant aperçue qui fuyait de loin, elle la reconnut bien, et publia partout ce miracle'.
Aussi, malgré la modestie d'Elisabeth, le bruit de la puissance dont Dieu l'avait rendue dépositaire se propagea au loin, et lui attira les supplications de l'infortune et delà douleur. Son invincible compassion l'empêchait de se refuser jamais aux désirs des pauvres qui l'invoquaient; mais jamais non plus les grâces éclatantes que le Tout-Puissant répandait par ses mains ne la firent devenir infidèle à cette pro-
* Und sprach : • Nu gaog hinweg balde...
Du folt mich ouch den leuten nicht nennen. Dan das dis Got gebolffea bat...
Und bit oucb Gott allezeit fur nûcb. ..
Ibid.
' Quis tibi loqueUm concessit?... Intravit quœdam domina benigna qua ailoenta, etc... Tbeod. I. c. — Eine firawe in growen gewande. Paaaionai...
* Des iLindes muter lief ir balde nacb und sacli sie wol vor ir einweg fliehen. . . und erkante aie wol. Ibtd.
fonde et fervente humilité qui la rendait surtout agréable devant lui. Un jour un malade vint lui demander de le guérir, au nom du cher apôtre saint Jean, pour qui elle avait, comme nous Tavons vu, une dévotion toute spéciale. Après qu'elle eut prié pour lui, il se sentit guéri, et se jeta sui^le-champ à genoux devant elle pour la remercier; mais elle s'agenouilla aussitôt à côté de lui, et se mit à remercier ardemment Dieu de ce qu'il avait exaucé les prières de son cher apôtre saint Jean, ce Et cependant, dit l'écrivain à qui nous empruntons ce trait, c'étaient les siennes que Dieu avait exaucées tout aussi bien que celles de saint Jean '• »
Une autre fois, un malheureux estropié des mains et des pieds lui cria : a 0 brillant soleil de clarté parmi toutes les (( femmes, je suis de Reinhartsbrûnn, où ton mari repose: c< pour l'amour de son âme, viens à mon secours et guéris- (( moi. » Au nom de son mari, émue par le souvenir de son doux et saint amour, elle s'arrêta et regarda avec une infinie tendresse celui qui l'invoquait ainsi ; et au moment même par la vertu de ce seul regard, le pauvre estropié se trouva guéri. Elle en remercia aussitôt le Seigneur ^.
Quelque temps après, comme elle était en marche pour se rendre au couvent d'Altcnburg, un pauvre homme l'appela de loin, et lui dit : ce Voilà douze ans que je suis possédé
' Das leyste sie gerne und wilUglich
In des lieben sant Jobanus ehre...
Der tieche kniet tor ty nider Und dancket ir des : und sy hinwieder Knyte nieder uf die erdenn... Got der erfaorte sie beide scbire Beyd S. Johansen und Elisabet...
ViU Rbyt. § xxxir.
* Aller weiber ein klare sUnn liiir mir durch delnes mannes seel wan Icb bin von Reinhartobrunu da er ligt... Do sah sy inn gar guUgUchen ann do ward er lu hanndt gesundt des dancket sy unser Hernn J. G. Paasional, foL 62.
« d*un malin esprit : laisse-moi toucher le bord de ta robe, (c et il faudra alors qu'il me quitte. » Elle se détourna à l'instant, et alla se mettre à genoux à côté de lui au milieu de la route, et l'embrassa en le bénissant au nom de Jésus-Christ, et sur-le-champ le possédé se trouva délivré ' •
Enfin, un autre jour, elle s'était rendue à l'église qu'elle avait fait bâtir pour son hôpital, vers midi, qui était l'heure qu'elle préférait, parce que c'était celle où le soin des repas éloignait tous les fidèles, et où elle pouvait se livrer en toute liberté à sa dévotion^. Elle y vit un pauvre aveugle tout seul, qui marchait à tâtons autour de l'église : ses yeux étaient ouverts comme ceux de tout le monde, mais ses prunelles étaient flétries et vides ^. Elle alla aussitôt à lui, et lui demanda ce qu'il faisait là tout seul , et pourquoi il errait ainsi dans l'Église^. Il lui répondit : a Je voulais aller à (( cette chère dame qui console les pauvres gens, pour lui c< demander de me faire quelque aumône au nom de Dieu ; a mais je suis d'abord venu faire ma prière dans cette tt église, et j'en fais le tour afin de savoir comment elle est (c grande et large, puisque j'ai le malheur de ne pas pou-
^ LaM mich deinen saum berttren so muas der boess geisi weichen von mir. Do knyet gie nieder uff die strass and kusset das mensch... Ibid.
' Alt lie Tiel gerne umb die zeit thet
Wan es darinne gar gereumig wu.
Vita Rhyt. § xxxni.
On sait qo'aiijourd'hai encore, dans fonte l'Italie, en Belgique, et dans une partie de rAUemagne, les églises sont fermées depuis midi jusqu'à trois heures.
' Batte er seine ougen oiTen -weyt...
Und hatle dy ougen apffel Terlom Dy -waren ime rerwelcket alsogar.
ViU Rhyt.
^ Do Aragete sy en, wai er do tede alleyne, und also umme ginge... Kothe, Chr. Thur. p. 1736.
<jc Toir la voir de mes yeux ^ » « Aimerais-tu la voir, cette « église? » lui dit alors la compatissante Elisabeth'. « Si « Dieu le voulait, » répondit Taveugle, « j*aimeraîs bei»m coup la Toir; mais j'ai perdu la vue en naissant; je n'ai ce jamais vu la lumière du soleil , je suis devenu le pri- « sonnier de Dieu'. » Puis il se mit à raconter toutes ses misères : m J'aurais bien voulu pouvoir travailler comme un « autre, » disait-il, « car je ne sers de rien à pencmne, ni i c< moi-même : les heures les plus courtes me panÔMent c< bien longues; quand je suis avec les autres hommes qui a ont leurs yeux, je ne peux me défendre du péché de Teoa vie : si je reste tout seul, je pleure mon malheur; car je m ne peux prier toujours, et même en priant je ne puis a m*empêcher d'y songer sans cesse ^. i» « C'est pour fan «c bien, d répondit Elisabeth, a que Dieu t'a envoyé ce mala heur ; tu aurais peut-être été entraîné à des excès ; tu au- « rais plus péché qu'à présent^. » a Oh! non, » reprit l'a-
^ Ich woldfi seu ôer liebin firowin, der armin lutlie troeterjnne, gehio, ob mir dy etwaz dorch Got geben wolde... Daz ich gewisse wi wit und groi desse kerche sy, der ich leider nicht beschin kan. Ibid.
* Woldistu sy icht gerne besehin? Ibid.
> Were es Gottes welle gewest, etc. Ibid.
Und bin worden Gotts gerangenn.
Vi(a Rhyt.
* Dy kortzer stunden mir sere langean Wan ich mit bin under den leuten
So kan ich mit Tor suendeo nicht gehueten
Sitisieb dan ville alleine
So muss ich mein ungemach beweyne
Uud kan ouch zu meinem gebete
Ton den geduocken nicht bleil>en stete.
Ibid.
' Sy sprach : • Got der thuet es dir m guet
Ou wurdest lu wilde in deynem muete. »
Ibid.
veugle, <c je me serais bien gardé du péché ; je me serais et livré pour vivre à de durs travaux ; je n*aurais pas eu mes a tristes pensées d'aujourd'hui'. y> Elisabeth, vaincue par la pitié, lui dit alors : ce Prie Dieu de te rendre la lumière, et a moi je le prierai avec toi ^. » A ces mots, Taveugle comprit tout à coup que c'était la sainte duchesse Elisabeth qui lui parlait ; et tombant la face contre terre devant elle , il s'écria : a Ah ! noble et miséricordieuse dame, ayez pitié de « moi ^ ! D Mais elle lui enjoignit de nouveau de prier Dieu avec une entière confiance, et, s'agenouillant elle-même à quelque distance, se mit aussi à prier avec ferveur. Aussitôt la vue fut rendue à l'aveugle, et des yeux d'une beauté céleste vinrent remplir ses orbites creux et vides ^. Il se leva, regarda autour de lui, et s'empressa d'aller vers Elisabeth : (c Madame, r* lui dit-il, a Dieu soit loué! sa grâce m'a favo- « risé : je vois tout bien et clair : vos paroles sont vérifiées.» Mais la pieuse princesse, qui savait unir toujours la prudente sollicitude d'une mère chrétienne à sa charité, lui dit : ce Maintenant que la vue t'est rendue, songe à servir Dieu (( et à éviter le péché : travaille et sois honnête homme, « humble et loyal en tout^. »
' Er sdrach. Du woll ich nimmer gethu.. .
Und mich der sawem arbeit neren...
Ibid.
- Bethe Gott ôas her dich irluchto, ich will dir herflnn buten. Rothe, 1. c-. ^ Do duchte den blendin, daz er sente Elzebeth were, an dessin reden, unde sprach do : Âch gnedige fh)we, irwarmet uch obir mich. Ibid.
^ Daz eme... der nicht ougepphel hatte, scbone ougin werdio. Ibid.
Oy ougen kecher wurden ime toU.
Yita Rhyt. 1. c.
^ ... Er ftchœne umb sichsach...
Dae ttundt er auf alliehaudt Und ging xn ir...
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La prière de celte huml)le servante du Seigneur, si puissante auprès de lui pour porter remède aux maux du oorps, ne devait pas l'être moins pour assurer le salut des âmes.
Madame Gertrude de Leinbach, femme d*un noble chetfrlier des environs, étant venue un jour rendre visite à la duchesse, avait amené avec elle son fils, nommé Berthold, jeune homme de douze à quatorze ans, qui était magnifiquement vêtu , et qui paraissait se complaire beaucoup dans la recherche et Télégance de ses habits'. Elisabeth, après s'être entretenue longtemps avec sa mère, se retourna vers lui, et lui dit ; c< Mon cher enfant, tu me parais t'habiller beaucoup « trop mondainement et trop somptueusement, tu tiens « trop à servir le monde. Poiutpioi ne songes-tu pas plutôt « à servir ton Créateur? Tu ne t'en trouveras que mieux « d'âme et de corps. Dis-moi, cher enfant, crois-tu que ton « Seigneur et le mien portât des habits de cette sorte quand (c il vint en toute humilité verser son sang pour nous'? i> Le jeune homme lui répondit : « 0 madame, je vous supplie de
Und irach : • Fraw Got sey gelobet... ... Nu arbeit und bis ein frommer knecht Und bis demutUg und gerecht. ■
Ibid.
* Er was gecleit nach der welt
Kurtxs und enge sein kleit gescbnitten Er dauchte sich (reudig und bieder.
Vita Rbyt. § nxv.
' Liebes kint...
Du kleidest dich viel zu werltUch
Uod heldest dich viel zu zartlicb
Und dynest der werlt alzu sere
Warumb dynest du uicht deynem scbœ(^ere ?
Es ginge dir allerzceid an leibe unde an sele deste baz. Sag mir, lieber jungling, trug mein Herr und der dein auch soliche klelder an... Rothe, p. 179S. ViU Rhyt. $ xuv. — Pa^., f. 69.
a prier le Seigneur pour qu'il m'accorde la grâce de le ser- « vir! » « Veux-tu Traiment, » lui dit-elle, « que je prie a pour toi? » « Oui, certainement. » « Alors il faut que tu a te disposes à recevoir cette grâce que tu désires, et je prie- « rai bien volontiers pour toi. Allons ensemble à l'église, et « demandons-la tous deux '. » 11 la suivit aussitôt à l'église, et se prosterna devant l'autel, ainsi que sa mère, à quelque distance du lieu où Elisabeth se mit à prier elle-même. Après que leur prière eut duré un certain temps, le jeune homme s'écria à haute voix : « 0 chère dame, cessez de « prier ^. » Mais Elisabeth n'en continuait pas moins à prier avec ferveur. Alors Berthold se mit à crier plus fort : « Ces- « sez, madame, de prier; car je n'en puis plus, tout mon a corps est enflammé^. » En- effet, une immense chaleur le pénétrait; la fumée semblait s'exhaler de son corps; sa mère et deux des suivantes de la duchesse, étant accourues à ses cris, trouvèrent ses vêtements tout baignés de sueur, et sa peau si brûlante, qu'elles pouvaient à peine la toucher^. Cependant Elisabeth priait toujours, jusqu'à ce que le jeune homme désespéré lui dit : a Au nom du Seigneur, je vous (c conjure de ne plus prier; car je suis consumé par le feu
^ 0 domina mea , supplico vobis , ut oretis pro me , nt Dominus det mihl gratiam suam serviendi ei. At illa : Vellesne, ait, quod ego orarem pro teî Et illc : Vellem utique... Oporlet ut te ad gratiam Dei liabililer similiter orando... Theod. Vil , 8.
Kom wir wollen in dy kirch gehen Und wolien darumb flehen .
Yita Rhyt. § xxxy.
* 0 domina, cessatc ab oratione. Theod. Liebe ft*aw... Vita Rhyt.
' Altiu8 vociferari cœpit... Quia jam delicio. Theod. — Ich bin ubir min gantzes Leib enlbrant. Vita Rhyl.
^ Sudabat et (Umabat... Invenerunt eum totum incaluisse Yestesqae nimio ladore madidas... Vix calorem manibus poterant tolerare. Theod. I. c.
c< intérieur, et mon cœur va se briser en moi^ » Alors elle cessa sa prière, et Berthold se refroidit graduellement; mais le feu de l'amour divin que cette ardente charité d'Elisabeth avait fait descendre dans son jeune cœur, ne s*y éteignit plus; et il entra aussitôt après dans Tordre de Saint- François^.
De pareils exemples attirèrent à Elisabeth la charge de prier pour une foule d'âmes souffrantes qui avaient recours à sa puissante intervention : elle se rendait avec une pieuse humilité à leurs désirs, et, à l'instar du jeune Berthold, plusieurs, éclairés et calmés par suite de ses prières, embrassèrent la vie religieuse ^ Cette douce et bienfaisante influence s'étendait même au delà des bornes de cette vie : ce secours si efficace était réclamé par les âmes qui n'avaient point encore expié toutes leurs fautes. Une nuit, elle vit en songe sa mère , la reine Gertrude , lâchement assassinée pluâeurs années auparavant, qui vint s'agenouiller devant elle et lui dit : tt Ma chère fille, bien-aimée de Dieu, je te supplie de tt prier pour moi : car j'ai encore à expier les négligences tt de ma vie. Souviens- toi de la douleur avec laquelle je t'ai c( mise au monde, et aie pitié de mes souffrances actuelles ; « demande à Dieu de les abréger, et d'envisager plutôt que c< mes péchés la mort ignominieuse que j'ai subie, quoique a innocente. Tu le peux si tu veux; car tu es pleine de « grâce à ses yeux^. » Elisabeth s'éveilla en pleurant, se
^ In nomine Doiuini oro... quia jam igné consumor. Theod. — Anders mir zerspringt mein herz in meinen Leib. Passional.
* Tous les auteurs fixent la date de ce trait à l'année qui précéda la mort de la Sainte. Didcite, dit Théodoric à ce sujet, quo caritatis ardore fervebat, quffi calore suo fluxum secularis concupiscentiœ siccat, et ad amorem etemilatis inflammat.
' Contigit hoc frequentius et aliis, pro quibus ipsa Dominum eiorahat. U>id.
^ Fleiis genibus dixit : Mi dilecta filia, ora pro dolorlbus meli que adhttc
leva de son lit, et se mit sur-le-champ en prière. Après avoir prié avec ferveur pour Tàme de sa mère, elle se recoucha et se rendormit ^ Sa mère lui apparut de nouveau, et lui dit : c( Bénis soient le jour et Theure oii je te donnai la vie ! ta « prière m*a délivrée : demain j'entrerai dans le bonheur a étemel. Mais prie toujours pour ceux que tu aimes; car « Dieu soulagera tous ceux qui t'invoqueront dans leurs a peines ^. » Elisabeth se réveilla encore, le cœur tout réjoui de cette vision, et en versa des larmes de joie : puis fatiguée elle se rendormit d'un si profond sommeil qu'elle n'entendit pas la cloche des matines des frères mineurs, où elle avait coutume de se rendre, et ne s'éveilla qu'à prime. Elle alla aussitôt confesser sa paresse, et demanda à son directeur de lui infliger une pénitence'.
Cette voix si pressante et si efficace pour obtenir la misé-
palior, quia negligenter vixi : potes enim. Theod. VI , 10. Du geminnete des almœchiigen Gottes... Gedaoke der arbeit und not do ich dich gebar. Cod. Heidclb. 11.
Du Termagst zu thun woll
Du bist «eyoer gntden uud liebe toU.
ViU Rhyt. § xxxit.
Voy. aussi Rothe, Chr. Thur., p. 1729.
^ Evigilans Elisabeth surgit cum fletu , oravil de?ote et iterum dormiTit. Theod. — Und gieng da wieder in ir bette. Vita Rhyt.
* Gebenedeyt si der (ag und die stunde dae ich dich ie gebar. Cod. Heid.
Ich «oll zu dem ewigen lel>en Noch kommen ehir es wird tag...
So TergitM Dynimer deiae freunde.
Vitâ Rhyt.
Dicens orationem ejus tunctis eam invocantibus profùturam. Theod.
* Do warl sie so herzeclichen tro das si ton Treuden wart innencliche weinen : and entsiief aber do von mOde. Und entslier der bruder mettenglocken weder ir gewonheit.... Cod. Heidelb. Quelques auteurs placent cette vision à l'époque même de la mort de Gertrude , quand Elisabeth n'avait que sept ans. Nous avons suivi la version la plus accréditée.
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ricorde du ciel, l'était aussi quelquefois pour la justice. Dans une de ses courses, Elisabeth, qu'on nommait ajuste titre la nourrice des pauvres, avait trouvé une pauvre femme en travail ' : elle la fit aussitôt transporter à son hôpital, et lui fit prodiguer tous les soins possibles. Elle voulut être marraine de Tenfant que cette femme mit au monde, et lui donna son doux nom d'Elisabeth. Chaque jour elle allait yisiter la mère et la bénissait, et lui apportait toute sorte de secours'. Après l'avoir gardée ainsi un mois, jusqu'à ce qu'elle fût entièrement rétablie, elle donna à la malheureuse des vivres et douze deniers de Cologne, avec un manteau et sa chaussure, qu'elle ôta de ses propres pieds; elle fit en outre envelopper la nouvelle-née dans une fourrure qu'elle ôta au manteau d'une de ses suivantes^. Mais cette mère dénaturée ne songea qu'à spéculer sur la prolongation de tant de générosité, au lieu d'en être touchée ; et, après aToir pris congé de la duchesse le soir, elle partit de grand matin avec son mari, en abandonnant son enfant^. Cependant Elisabeth, que la pensée de ses chers pauvres ne quittait ni jour ni nuit, dit en entrant à l'église, avant matines, à une suivante : « J'ai quelque argent dans ma bourse, cela peut servir à
' Alée estoit etbatre un jour
Loing de fton hospital trouva Une Came qui traviUa....
Rutebeuf, f. 37.
Nutrix pauperum Elisabeth... Theod. VU, 7.
* Benedicebat, pascens eam pie et dulciter. Ibid.
' Calceos quos de sanctis pedibus exuit, et pepla, lardnm et ftuinam et duodecim nummos coloniensium, et puenim maniclg, quas de pellicio famolc tolli JuBserat, inyolutum. U)id. — Tellement que du pelicbou de la chainbe* rière elle osta les manches, pour envelopper la peUte fillette. Ann. Hainaut, XLvi , 26.
^ Sero valefaciens dominœ beneticœ recessit mane cum marito , puero de> relie lo. Ibid.
« cette pauvre mère et à son enfant, va le lui porter*. » Mais la suivante revint lui dire qu'elle était partie en laissant son enfant : a Cours vite le chercher, et apporte-lemoi, » dit la bonne Elisabeth , a afin qu'il ne soit pas néc( gligé^. » Cependant la justice fit sentir ses droits à ce cœur si plein de pitié ; elle fit venir le juge de la ville, et lui ordonna d'envoyer des soldats à la recherche de la mère sur les difierentes routes. Ils revinrent sans l'avoir trouvée; alors Elisabeth se mit en prière, et une de ses suivantes, qui redoutait la sévérité de maître Conrad quand il apprendrait cette histoire, dit à sa maîtresse de prier pour que Dieu fit découvrir la mère ingrate. Mais Elisabeth lui répondit : <( Je ne sais rien demander à Dieu, si ce n'est que sa volonté <i se fasse ^. » Quelque temps après on vit arriver le mari et la femme, qui vinrent se jeter aux genoux de la duchesse et demander pardon de leur faute; ils déclarèrent en même temps qu'ils s'étaient sentis arrêtés dans leur marche par une force invisible qui les avait absolument empêchés de continuer, et les avait contraints de revenir sur leurs pas^. Personne ne douta que ce ne fût l'efiet des prières de la duchesse; on ôta à la mère coupable tout ce qui lui avait été donné, pour le distribuer à d'autres pauvres plus dignes : mais Elisabeth, chez qui la pitié avait rapidement repris tout son empire, lui fit rendre d'autres souliers et des peaux pour l'envelopper*.
* Maoe cum esset in ecclesia ante inceptionem matutinarum... Habeo species quaadam in marsupio , quibus illa paupercula cum poero uti poteat ad confortatioDem. Vade, et apporta illi. Dict. iv Anclll. 2026.
' Vade cito, apporta puerum, ne negligatur. Ibid.
* Neado aliud pet6re a Domino, nisi quod ejus fiât volnntas. Ibid.
^ Quod procedere nequaquam cum uxore sua poterat , unde quaai eoaetus rediit. Ibid.
* Miserta autem illius pauperculœ Jussit darl ei calceos alios et pelles.
Cependant, au milieu de tant de preuves éclatantes de sa puissance auprès de Dieu, son extrême humilité preaait quelquefois Tapparence d'une sorte de défiance de la miséricorde divine. Elle éprouvait quelquefois de ces moments de découragement et de ténèbres intérieures , où les âmes les plus aTancées dans la voie du del succombent sous le poids de leur vie mortelle ; et alors son cœur, toujours dévoré d'Amour, osait douter s*il trouverait en Dieu un amour proportionné à celui qu'elle avait concentré tout entier en lui. Son ancien confesseur, le P. Rodinger de Wurtzburg, étant venu lui rendre visite, elle alla se promener avec lui sur les bords de la Lahn, accompagnée de trois suivantes; dans ses épaiH chements avec ce vieil ami, qui sans doute lui inspirait moins de crainte que Conrad, elle lui dit : a II y a une chose « qui me tourmente plus que tout, révérend père, c'est que <c je doute un peu de Tafiection de mon Créateur envers « moi : non pas qu'il ne soit infiniment bon et toujours pro- K digue de son amour, mais à cause de mes nombreux dé- « mérites qui me repoussent loin de lui, quoique je sois (c tout enflammée d'amour pour lui'. » « Il n'y a là rien à a craindre, » lui répondit le père, « car la bonté divine est <x si grande, qu'il est impossible de douter que Dieu n'aime tt infiniment plus ceux qui l'aiment qu'il n'est aimé par a eux^. » a Comment donc, d reprit Elisabeth, » pennel-il a que la tristesse ou la langueur de l'âme viennent m'éloitt gner même pour un moment de lui, à qui je voudrais être
* Nihil adeo me torquel, rcligiose patcr, quam quod aliquanlulum difltdaui de Creatoris mei erga me beuevolentia : non quod eum summe boDuni et auî amoris profiisuin ignorem , sed quod mea démérita multa esie comperiani. propter quœ repellar , quantumvia ego illius amore eiardeicam. V^adding , Ann. Min. ii , 208, d'aprè« Marianus.
* Ut omiiino certum ait, eum plus satfs redamare amantem. Ibid.
« toujours et partout unie ' ? » Le religieux lui répondit que c'étaient là les indices d'une âme non pas délaissée, mais préférée, et les sûrs moyens d'accroître l'amour; puis, lui montrant un bel arbre qui s'élevait sur le bord opposé de la rivière, il lui dit que cet arbre viendrait plutôt de lui-même sur la rive où ils marchaient ensemble , que Dieu ne le céderait en amour à l'une de ses créatures ^. » A peine eutril prononcé ces mois, que les assistants stupéfaits virent l'arbre dont il avait parlé traverser la rivière et changer de rive'. A ce signe merveilleux de l'amour divin, Elisabeth reconnut la puissance et l'étemelle véracité de celui qui avait dit à ses disciples : Si vous aviez seulement de la foi comme un grain de sénevé, vous diriez à ce mûrier : Déracine-toi^ et va te planter au milieu de la mer^ et il vous obéirait*. Et aussitôt elle se jeta aux pieds du père Rodinger, pour lai confesser le péché de la défiance, et en obtenir le pardon ^.
Pour donner d'ailleurs à sa prière une force aussi invincible que celle dont nous l'avons vue revêtue, Elisabeth n'avait pas eu de meilleur moyen que l'exercice perpétuel de cette faculté suprême; et, malgré les nombreuses et fatigantes oeuvres de miséricorde qui auraient suffi pour remplir ses jours, elle trouvait de longues heures pour la méditation et la prière. Elle savait unir avec un rare bonheur la vie active et
A Vel ad momentum de velle, cui semper et ubique vellem inhaerere ? Ibid.
* Non derelictam, sed dilects hsc eue indicia... Prius arborein proceram, ad oppositam ripam plantatam , ad eam in qua coambulabant , transituram , quam Deus in amore reciproco cederet creaturœ. Ibid.
' Nonomnino dixit cum... tota arboris moles transplantala fait ad deambnlationis locnm. Ibid.
^ Si habueritis fidem sicut grauum sinapis, dicetis buic arbori moro : Eradieare et transplantare in mare, et obediet Yobis. Luc, xvii , 6.
* Ad religiosi viri pedes prostrata, veniam suœ exoravit diflldenii». Wadding, 1. c.
la vie contemplative. Après avoir, comme Marfhe, pourra avec une laborieuse sollicitude aux besoins de Jésus-Christ dans la personne de ses pauvres, elle venait s'asseoir oranme Marie aux pieds de son Seigneur, pour se perdre dans la contemplation de ses grâces et de sa miséricorde ^ « Je jare c( devant Dieu, » écrivait son sévère confesseur au souverain pontife, a que j'ai rarement vu une femme plus contemplac( tive ^. » Elle restait souvent pendant plusieurs heures de suite en prière, les yeux, les mains et le cœur élevés vers le ciel '. Elle passait souvent une partie des nuits dans l'égUse, malgré les prohibitions de Conrad, qui ne voulait point qu'elle se privai de son repos nécessaire. Comme elle ne se trouvait pas toujours assez seule ni assez libre dans les églises de Marbourg, elle aimait à aller faire ses prières dans les champs^ sous la voûte du ciel^ au milieu de cette nature dont chaque détail lui rappelait la grandeur et la clémence du Créateur. La tradition raconte que lorsqu'elle priait ainsi en plein air, et qu'il pleuvait, elle seule n'était pas mouillée^. Elle se réfugiait de préférence, dans ces courses pieuses, auprès d'une charmante fontaine, située dans un bouquet de bois au pied d'une montagne escarpée, peu éloignée du village de Schroeck, à deux lieues de Marbourg. Le chemin qui y conduisait était très-roide et dangereux; elle fit construire
1 Tainquain sollicita el laborlosa Martha... Theod. VIII.
Si konde beidei warten Wol gelich und ebene In eiuem heiligen lebene.
Cod. Arg. f. 201.
* Coram Deo dico, quod raro vidi muliereoi magis contemplaiiTun. Gonr. Marb. ad Papam.
* Oculis, manibus, cordeque ad Deum suspends... Tbeod.
^ Rebbabn. Hist. ecd. Isenac. Mss. — Herm. Fritz. Mss. Heid. La tradllioo rapporte le inCme miracle à saint Pierre d'Alcantara.
une chaussée pavée, et éleva auprès de cette source pure une petite chapelle. Bientôt ce lieu champêtre et solitaire prit le nom de Fontaine dÉlisabeth^ qu'il porte encore aujourd'hui ' . Les plus mauvais temps ne pouvaient l'empêcher de se rendre à cette retraite chérie. Elle priait toujours en marchant; mais pendant toute la durée du trajet de Marbourg à sa fontaine, elle ne récitait qu'un seul Pater ^ tant sa prière était mêlée de réflexion et de contemplation ^.
Elle assistait avec une dévotion et une exactitude exemplaires à tous les offices divins; elle avait pour les Saints de Dieu une affectueuse vénération ; elle écoutait les récits de leur vie avec un pieux intérêt, observait scrupuleusement leurs fêtes, et rendait à leurs reliques un culte plein de tendresse : sans cesse elle les honorait en faisant allumer des cierges et brûler de l'encens devant elles'. Après son ami spécial saint Jean TÉvangéliste, c'était pour sainte Marie-Madeleine qu'elle professait le plus d'affection ^. La sainte Vierge était naturel-
< Le rite est un des plus Jolis de cette belle contrée. Le Tillage de Schroeck est encore catholique, ayant appartenu jusqu'en 1802 à l'archevêché de Mayence. La fontaine existe encore ; mais au lieu de la chapelle d'Elisabeth, on n'y voit plus qu'une sorte de temple classique, d'ordre dorique et ionique, élevé en 1696 par un landgrave protestant, avec une inscription très-longue et des plus ridicules, en style classique. Elle commence ainri :
Si , vittor, quis sain , qaidve portem qiueris ?
Fous sum divc Elisabeth...
Ad me venit sspius
Deoque, nature et mihi grata^ etc.
Happel. Gonc. 11, 22. Koch's Wartburg, p. 87. Justi, p. 266.
* Justi, p. 263. 11 ajoute que, dans le pays de Marbourg, les paysans citaient i^e trait conmie exemple aux enfants qui bredouillaient en rédtant leurs prières.
' Sacras eorum reliquias condigno et dulci amplectens amore, consuevit (;hristiano more candelis ardenlibus et thure accenso dévote honorare. Theod. VU , 9.
^ Cod. Argent., f. 201.
(EttTres. VIII. — Sainte Elisabeth, il. ' 4
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lement Tobjet de sa fervente vénération ; elle ayait toajoan avec elle quatre images de cette Reine du ciel, qu'elle œnserva jusqu'à sa mort, et qu'elle légua à sa fille atnée Sophie^ £t cependant elle était loin d'attacher une trop grande importance à ces signes de dévotion extérieure, et savait parfaitement distinguer le prix purement matériel qu'on pouvait y trouver du sens intime et pur que la foi leur assigne. Ainsi, étant allée un jour visiter un monastère, comme les religieux réunis autour d'elle au nombre de vingt-quatre environ lui montraient avec une certaine complaisance des sculptures richement dorées qui ornaient leur église, elle leur dit : « En a vérité, l'argent que cela vous a coûté, vous auriez mieux tt fait de l'employer à vous vèlir et à vous nourrir qu'à or- « ner ces murs ; car vous devez porter toute cette sculpture tt dans vos cœurs ^. » Elle n'était pas moins sévère pour ellemême; car, comme on lui vantait un jour la beauté d'une image en l'engageant à l'acheter, elle dit : « Je n'ai nul besoin (( d'une telle image, car je la porte dans mon cœur'. » C'est le même sentiment qui régnait dans l'âme d'un de ses plus
> Wadding, Aun. 11, 324. Jusle Lipse, Diva Virgo Halleiuto. Sophie, depuis duchesse de Braliant, apporta ces quatre images avec elle en Belgique : Tune d'elles fût placée ù Vilvorde, et devint célèbre par ses miradea tous le nom de N.-D* de Consolation ; la seconde, à Gravesande ; la troisième, rhet les carmélites de Haarlem ; enfin la quatrième , dans la belle église gothique de Halle, près Bruxelles, où elle est encore aujourd'hui l'objet de U Yénéralion publique et le but de nombreux pèlerinages. Juste Lipse, qui était, comiBe Ton sait, un des plus illustres savants du xvi* siècle , ne dédaigna pas de consacrer un ouvrage spécial à Thistoire de cette image, sous le titre de Dwa Virgc HidieuêU : il lui légua sa plume après avoir cessé d'écrire.
* Ecce melius posuissetis liane expensam in vestibus veitris et victualibus quam in parietibus, quoiiiam banc sculpturam ymaginum io eorde vestro gerere deberetis. Dict. iv Aucill. 2031. Cette réponse a valu à notre Sainte le triste honneur d'être citée avec éloge par Luther dans ses TUchredau . * Non liabeo opus tali ymagine, quia eam hn corde meo porto. Ibid.
illustres contemporains, quoique d'un caractère bien diflTérent du sien, Simon, comte de Montfort, de qui saint Louis racontait avec admiration à Joinville que lorsqu'on vint lui dire « qu'il viensist veoir le corps de nostre Seigneur, lequel estoit <c devenu en char et en sang entre les mains du prebstre, dont a ils estoient fort émerveillez, le comte leur dist : Allez-y, «vous autres qui en doubtez. Car, quant à moy, je crois <c parfaitement et sans doubte... Pourquoy J'espère, pour le K croire ainsi, en avoir une couronne en paradis plus que les a anges, qui le voient face à face, pourquoy il faut bien qu'ils « le croyent * . »
L'image de Dieu était sans doute trop profondément gravée dans le cœur d'Elisabeth , trop perpétuellement présente à son amour, pour qu'elle eût besoin de ces secours que l'Église offre avec une généreuse pitié aux ftmes ordinaires. Ravie sans cesse par la contemplation jusque dans la présence de la Divinité et de ses plus augustes mystères, elle perdait de vue les imparfaites figures que l'imagination humaine pouvait lui ofiBrir des objets de sa foi. Plus elle avançait vers la fin de sa courte carrière, plus ses prières se transformaient en extases et en ravissements, et plus ces merveilleuses interruptions de la vie d'ici-bas se prolongeaient chez elle, comme pour lui préparer par une douce transition l'accès de la vie étemelle. Â la fin, ce fut chaque jour et pendant plusieurs heures qu'elle quittait ainsi ce monde de douleurs et d'ennuis pour goûter d'avance les jouissances du cieP. Le nombre des révélations, des visions, des entretiens surnaturels qu'elle eut à ces occasions fut immense; et quoiqu'elle s'attachât en général à
1 Joinville, p. 181, éd. Petitot.
* Rapiehttur enim in eicessum et extasim mentis, sed non erat in ejus raplu rara hora et breyis mora, yenim multa fVequentia et persistentia diuturna; siqiiidcin per aliquot horaB perduravit. Theod. vu, 10.
tenir cachées ces faveurs immortelles, elle ne pouvait les dissimuler entièrement à celles qui vivaient avec elle : sa joie et sa reconnaissance la trahirent maintes fois; et rexistence de ces communications miraculeuses fut toujours regardée par ses contemporains comme un fait incontestable ^ Les anges du Seigneur étaient les intermédiaires habituels entre le ciel et cette âme élue ^ : non-seulement ils lui donnaient des ayertissements et des instructions célestes, mais encore ils venaient la consoler de toutes ses épreuves et de tous les accidents même passagers de sa vie temporelle. Une fois entre autres qu'Elisabeth avait recueilli chez elle une pauvre femme malade, et Tavait soignée avec tendresse, celte malheureuse, étant rétablie, prit la fuite un jour de grand matin , en emportant avec elle tous les vêtements de sa bienfaitrice, qui, n'ayant plus rien pour se couvrir, fut obligée de rester nue au lit. Mais, loin de s'impatienter ou de se plaindre, elle se borna à dire : « Mon cher Seigneur, je vous remercie de a m'avoir rendue ainsi semblable à vous, car vous êtes venu a au monde nu et dépouillé de tout, et c'est ainsi que vous n avez été cloué à la croix ^. » Aussitôt, comme autrefob lorsqu'elle avait donné d'elle-même tous ses habits aux pauvres, elle vit paraître un ange avec un beau vêtement, qu'il lui remit en disant : a Je ne t'apporte plus de oouroDoe
1 Non discredas noc mlreris in hls, quœ audis, luce enim darius cuncU liatent. Ibid.
* Angelicas visitationes , visiones et allocutiones, multas revelationet laiu diebus quain noctibud habere meruit. Ibid. Le Mu. des Bollandistes à Bniiellei contient le discoure d*un ange h la Sainte, en forme d'Iiomélle, du reste assex peu remarquable.
* Dan sy bloss und nackent sass... und sprach mein lieber Herr du liist mich dir gclicliet in dem van du kamest auch nackent und bIo« in die welt and bingest auch nackent en den creuts , und danclLetunsem Hemi der genaden. Passion, f. 62. Rebbabn. Hist. Iseu. Ecd. Mas. p. 87.
ce comme autrefois; car c'est Dieu lui-même qui veut te « couronner bientôt dans sa gloire ' . r>
Mais souvent aussi le divin époux de son ftme, le maître unique de sa vie, Jésus lui-même, se montrait à elle face à face, accompagné d'une multitude de saints. Il la consolait par ses très^ouces paroles et la fortifiait par sa vue ^.
Au sortir de ces entretiens célestes, son visage, au dire du grave Ck)nrad, resplendissait d'une clarté merveilleuse, reflet ' de la splendeur divine qui avait rejailli sur elle, et ses beaux yeux lançaient des regards brillants comme les rayons du soleiP. Ceux-là seuls qui n'étaient point en péché mortel poui^aient la contempler sans être éblouis^. Si ces ravissements se prolongeaient pendant quelques heures, elle y puisait une si grande force, qu'elle n'avait plus ensuite besoin de nourriture, pas même la plus restreinte, pendant un trèslong espace de temps. La nourriture de l'âme qu'elle y avait reçue suffisait à sa subsistance ^. Elle ne vivait plus pendant le reste du jour qu'en celui en qui elle s'était transformée par l'amour*; elle n'avait, pour exprimer l'état où la lais-
> Ich bring dir kein kron mer aïs ich gethon habe, wann du leuchtest vor Got, der will dich selbst kronen mit seinen gœtllichen eern. Ibid. La légende Inouïe qu'elle envoya aussitôt ce vêtement au couvent d'Aldenberg, pour l'échanger contre des liaillons , dont elle se revêtit avec une grande joie.
' Ipsum quoque Domiuum Jesum facie ad faciem... vidit, se benlgnissinic alloquendo consolantem et apparendo confortantem. Theod. VII, 10.
' Frequentius viderunt faciem ejus mirabiliter fulgentem et quasi solis radios ex oculis ejus procedentes. Ep. Conr. Marb. ad Papam, p. 113. Splendida quippe Ûebat faciès ejus dum respiceret in eara Dominus. Theod.
« Pas8ioual, f. 61. Theod. Vil , 10.
' * Diutissime permansit quod nullo cibo corporali , sed modiciasimo pascebatur. Reflciebatur namque intus invisiblli mentis cil>o. Tiieod. VU, 10. Conrad. Epist.
* Jam tota die transformata et transformans in dileetum. Additions au Mss. latin de Theod. à la Bibl. de Caasel.
saicnt ses entretiens célestes, d'autres paroles que le texte sacré : Mon âme s'est fondue quand mon bien-^mé m'a parlé K
Ainsi devait se justifier Tinstinct prophétique qui lui atiit fait choisir, tout enfant, pour patron, pour ami et pour modèle, ce bienheureux évangéliste qui avait reçu le privilège de t amour ^ et qui en se reposant sur le cœur du Sauyeor y avait lu tous les secrets du ciel ^.
Une joie divine s'était donc répandue sur toute sa vie, tout son être : aucune tribulation, aucune épreuve ne pouYait eo troubler la paix et la douceur. On ne la vit jamais troublée ni irritée^ : elle redoublait au contraire de gaieté dans ses contrariétés. Ceux qui la voyaient de plus près ne purent jamais distinguer sur son visage l'expression d'une peine quelconque^, et cependant elle pleurait sans cesse, et le don des saintes larmes qu'elle avait reçu dès le berceau était devenu de plus en plus abondant à mesure qu'elle approchait de la tombe. Plus elle se sentait heureuse, et plus elle pleurait; mais ses pleurs coulaient comme d'une source tranquille et cachée, sans jamais rider son visage, sans altérer en rien ni la pure beauté ni la placidité de ses traits ^ : ils n'y ajoutaient qu'un charme de plus* : c'était le demi^
1 Ibid. Anima mea llquefacta est ut dilectua locutus est. GaDt. v, 6.
* Hic est beatissimus evangelista... qui privilégie amoris... meniit tiODoraii. Iste est Joannes qui supra pectus Domini recubuil, beatus Apostolua, cuf rêveiata sunt sécréta cœlestia. Bréviaire romain.
* Nunquam euim, sicut lego, invenitur irata, vel turl>ata. Serm. S. Bonav. ^ In tribulatione gaudens et Jocundissima et patientissima ita quod non-
quam visa est molestiam pati. Déposit. d'irmengarde, p. 20(M.
* Quandoque ipsa maxime Jocunda fuit maxime flevit, qià dicta mirabile ^detur, simul gaudere et flere et nunquam cum flebat faciem in nigas, id est deformitatem vertebat, sed lacrymœ quasi de fonte, valtu ejus terenisaimo et jDcundissimo exstante, fluebant. Ibid.
* Hsec quadam Tultus lœtitia venustaret. God. Florent. 153.
épanchement d*un cœur auquel nulle parole ne pouvait plus suffire*. Certes, comme autrefois les larmes d'angoisse qu'un amour humain ou de cruelles persécutions avaient arrachées de ses yeux, ainsi ces larmes de joie surnaturelle qu'elle laissait tomber dans le calice de sa vie étaient recueillies goutte à goulte par son céleste époux, et devenaient les perles de la couronne éternelle qui lui était réservée dans les cieux^.
' AÎDÇois cheoit la larme plaiane.
Com li ruissiiux de la fontaine Les larmes viennent ; c*est la fin Don cuer loiaul, et pur et fin.
Rutebeuf, Mss. p. 40.
* Théodoric résume ainsi toute cette partie de la vie de notre Sainte : Rcrulgebat in ea conversatio amabilis, aclio iiumilis, habitua contemplibilis, afFectio sancta, cogitatio sincera, mundum cor, conscientia bona, intellectus punis et simplex, fides non flcta, spes invicta, caritas perfecta, yita immaculata, contemplatio continuata. VU , 10. Il ajoute qu'il aurait encore une infinité de détails à raconter sur elle, mais que la crainte d'être trop prolixe lui Impose Bilenee.
CHAPITRE XXIX
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ÉUSABETB , ÉTANT AGÈK DE VINGT- QUATRE ANS, FUT CONVIÉE AUX NOCES ÉTERNELLES.
Jam ilitiiiis transiit, imber abiit et reoeMîl: surge, arnica mca, speciosa inea, et veni. Veiii, :^ponâa inea , et coronaberis.
Gant, ii, U, 14.
Deux années s'étaient à peine écoulées depuis que l'humble Elisabeth avait revêtu avec Tbabit de Saint-François la force de mépriser toutes les joies de la vie, et de marcher vers le ciel par un chemin semé de tant d'épines ; et déjà le Seigneur avait trouvé Tépreuve assez longue , la tâche laborieuse qu'elle s'était imposée suffisamment achevée. <c II or- « donna que celle qui avoit despité le royaume mortel, eust « le royalme des angèles ' . » Comme le divin époux du cantique inspiré, il vint annoncer à sa bien-aimée que le triste hiver de sa vie, avec tous ses orages, était passé, et que l'aurore du printemps éternel allait se lever pour elle. L'année 1231 tirait à sa fin, année où l'ordre de Saint-François avait cédé au ciel ce glorieux saint Antoine de Padoue, l'honneur du Portugal et de l'Italie^, et où le Tout-Puissant,
> Ann. Hainaut, 1. xlvi, c. 27.
* Mort le 13 Jttio 1231.
jaloux d^augmenter encore rarmée de ses Saints', allait lui demander un nouveau sacrifice, et cueillir sa plus belle fleur. Une nuit qu'Elisabeth était couchée, partagée entre le sommeil et la prière^, le Christ lui apparut au milieu d'une lumière délicieuse^, et lui dit d'une voix très-douce . aViens, « Elisabeth, ma fiancée, ma tendre amie, ma bien-aimée, « Tiens avec moi dans le tabernacle que je t'ai préparé de a toute éternité; c'est moi-même qui t'y conduirai ^ » Dès son réveil, toute joyeuse de cette prochaine délivrance, elle se hâta de faire tous ses préparatifs pour cet heureux voyage ; elle disposa tout pour son ensevelissement et son enterrement; elle alla visiter une dernière fois tous ses pauvres et tous ses malades ; elle les bénit tous avec une joie immense, et partagea entre eux et ses suivantes tout ce qui lui restait à donner^. Maître Conrad était en ce moment même atteint
' D«e es Gotte behaget deme Uerren
Das er dy schare wolt merenn Seyner seligen in dem ewigen leben.
Vita Rhyt. § xl.
* Vit. Rhyt. § XL. — Als sy lag in erme inuigiii gebete. Rollie, p. 1 7 36.
' Gar ein wunderschœn lichte.
Yitaftbyt.
^ VieOy bien-aymée, au lieu qui est glorieusement appareillié. Jean Le-
fèvre, 1. c.
Kom xu mir du auuerwelte braut Kom du iuesse inuigklich Und gehe frœlich in dos e^ige reich Dae wili ich dicb selber angeleyten.
Vita Rbyt. i. c.
Du ailiiiiebsle frundynne myn. Rothe, 1. c.
Vocavit eam dulciter loquens ei : Veni, dilecla mea, in prœparata tibi tabernacttla ab slerno. Theod. VllI , 1 .
^ Zu hant als es die morgen wart
Lyes sy bereytten auf der fart...
Uud gieng zu alleu ireu sycbea lad ge»cgnet sy und vras fro...
Vita Hhvt.
d*une grave maladie qui lui faisait souffrir les plus TÛdentes douleurs. Il fit prévenir sa dodle pénitente, et aussitM elle courut chez lui, fidèle jusqu^au bout à sa mission de oonsDlatrice et d*amie des malades'. Il la reçut avec beaucoup d*affection, et elle se lamenta beaucoup de le voir ainsi souffrant^. <c Que deviendrez-vous, lui dit-il alors, madame et a chère fille, lorsque je serai mort? comment arrangeieia vous votre vie? qui sera votre protecteur contre les méa chants, et qui vous dirigera vers Dieu'? » Mais elle lui répondit aussitôt : a Votre question est inutile; c'est moi « qui mourrai avant vous; croyez -m'en, je n'aurai pas « besoin d'un autre protecteur que vous ^. »
Le quatrième jour après cet entretien, elle sentit la première atteinte du mal qui devait mettre un terme à la longue
' Seyne pflegere er da bal.
Nach sant Eliaabet §;iengea. . .
Sy kaem da gar schier gegangen...
Theod.
liitravit ad eum inûrmorum coDsolatrix Elisabeth. Theod.
* l'nd wart von ime gar gutUchen entpfangen
Sy klagt es were ir leyt Das er lyede so grosse kranckheit.
Tita Rhyt.
' Quomodo, mi domina et filia, post mortem meam statum tuum proponit ordinare? Theod. — Und kegin Gotiie schicken. Rothe.
Wer sal dan ewer Tormunde worden Das ir nicht werdet geleidigt...
Vite Rhyt.
\ Conrad. Epist. ad Pap.
Ir liabt umbsust gefraget leh sali ehir ersterben dan ir, Yerwahr das gleubet nu mir Ich will keynen vormunden haben Dan euch dieweil mir das Gott gaen.
ViU Hhyt. I. c.
mort de son existence terrestre, et la conduire à la yie véritable et étemelle ' . Elle se i^it forcée de se mettre au lit ; et elle y languit pendant douze ou quinze jours en proie à une Gèvre ardente, mais toujours joyeuse et gaie, et occupée sans cesse à prier ^. Au bout de ce temps, un jour que, retournée contre la muraille de sa chambre, elle semblait dormir^ une de ses femmes, nommée comme elle Elisabeth, qui était assise à côté de son lit, entendit comme une douce et exquise mélodie qui s'échappait du gosier de la malade'. Un moment après, la duchesse changea de place, et, se tournant vers sa compagne , elle dit : a Où es-tu , ma bien-aimée ? )) a Me a voici , » répondit la suivante , en ajoutant : « Oh ! ma- « dame, que vous avez délicieusement chanté^! » «Quoi! » lui dit Elisabeth , a as-tu aussi entendu quelque chose ^? » Et, sur sa réponse affirmative, la malade reprit : ce Je te « dirai qu*un charmant petit oiseau est venu se poser entre « moi et la paroi, et il m'a chanté pendant longtemps d'une « manière si douce et si suave, et il a tellement réjoui mon « cœur et mon âme, qu'il m'a bien fallu chanter aussi ^. U
* i£griludinem in qua ex liac luce subtracta mortem perdidit, et vitam sternam adiit. Theod. 1 . c.
* Elle estoit toujours Ive, et ne cessa uucques de oraison. Ann. Haiu. 1. c.
* Après douze jours d*une fièvre ardente. P. Apoll. , p. 475. — Per dles duodecim et amplius... Audivit quasi intra guttur ejus vocem duicissimam. Theod. YIll , 2. — Elle ouït de suis doulche mélodie. Ann. Hain. 1. c. — Eynen unmassin sussln gesang. Rotlie, 1. c.
^ Post pusillum converlens se ad anclllam (jacuerat enim ad parietem yersus), dixit : Ubi es, dilecta mea?... Adsum... 0 domina, quam dulciter cantasd !
* Hast du oucti etwas gehœrt ? Rolhe, p. 1727. Et dixit : Etiam. Theod. 1. c.
* Dico Ubi quod inter me et parietem avicula quiedam mihi Jucundissime cantavit; cujus dulcedine excitata, oportebat et me cantare. Theod. 1. c. — Eyn schooer vogei gesessin hat, unde mir lange wele alzo sussiglichin gesungin had, dai sich myn sele und min hence irfrowete. Rothe» 1. c.
60 fllSTOlU
« in*a révélé que je mourrais dans trois jours '. • Cétait sid< doute, dit un ancien narrateur^ son ange gardien qui serait. soUs la forme de œ petit oiseau, lui annoncer la joie éterllL•lle^
Dès ce moment, n^ayant devant elle que ce peo de temps |K)ur se préparer à sa dernière lutte, elle ne voulut plus admettre auprès d'elle aucune personne séculière, pas même les nobles dames qui avaient coutume de lui rendre visite'. £lle congédia, en les bénissant une dernière fois, tous ceux (|ui venaient la voir habituellement ^ Elle ne garda auprès d'elle, outre ses femmes, que quelques religieuses qui lui étaient spécialement atUichées, son confesseur et le petit {viuvre qui avait remplacé dans sa sollicitude le jeune lépreux que Conrad avait éloigné \ Comme on lui demandait {H^uniuoi elle excluait ainsi tout le monde, elle répondit : il Je veux rester seule avec Dieu , et méditer sur le terrible il jour de mon jugement, et sur mon juge tout-puissant, b
Lort dît : Un oiielM chantoit Leis moi, si qu'il niatalentoît D« chanter, ù que Je chantai.
Rutebeuf, f. 40.
Aiiii. Ilain. K w — Selon le récit conlemporaln inséré par Martène et l>ur.ui(l ttan« W\ir Àmptisëima coUcctiu, t. i, p. 12&4, sa Qile entendit ausâi «i>» «iiAiit» : o'o>t la seule trace que nous ayons de la présence d'un de ses I niaiiti» .^ M':i dtTuiors in>lants.
* Uolho, l. r.
lUa oulm a\ioula... cnxlinms (\iisse ejus angelum qui fùerat ad sui eus-
loiltaiiult^pulalus. qui eidcui a*ternuui gaudium nuntiavit. Cod. Florent, p. 161.
** .Ntv oliaui iiiUilles qui ad eaui fï'oquentcr visilandi gratia vénérant. Tlieod.
* lU g<p»egnet «y und lieu sie gehen.
ViU Rhyt.
* Uw puer, ea moriente, stralui suo assedit. £p. Conr. Marb.
Puis elle se mit à prier en pleurant, et à invoquer la miséricorde de Dieu * .
Le dimanche, veille de l'octave de la Saint-Martin (18 novembre 1231], après matines, elle se confessa à Conrad, qui était sufBsamment rétabli pour l'assister. Elle prit son cœur entre ses mains, dit un manuscrit contemporain , et y lut tout ce qu'elle y pouvait lire; mais il n'y avait rien dont elle pût s'accuser, rien que la plus sincère contrition n'eût mille fois lavé^. Sa confession achevée, Conrad lui demanda quelles étaient ses dernières volontés à l'égard de ses biens et de ses meubles, a Je suis étonnée, » répondit-elle, a que (( vous me fassiez une telle question ; car vous savez que « lorsque je vous ai fait vœu d'obéissance , j'ai renoncé à « toutes mes propriétés, en même temps qu'à ma voloûté, à u mes chers enfants, et à tous les plaisirs mortels ; je n'ai c( rien gardé que ce qu'il fallait, selon vos ordres, pour a payer des dettes et faire des aumônes; j'aurais voulu, t( avec votre permission, déjà renoncer à tout, et vivre dans a une cellule avec la pitance quotidienne que les autres
* Volo de extremo districti judicii examine, et de meo omnipotent! Judice meditarl. Tlieod.
Sondern lich bekommern mit Gott alleia Uad begunde bedeacken imd beweyne...
Dm er leine barmherzigkeit ub«r ty.wendet...
YiU Rhyt.
' Dy (irowe ir herz Yor tidi nam
Dar uz sy laz uade lai Mit bichte fwaz darione wai Docb bichte sy da nichtei nicht.
Cod. Argent.
Verum muudum cor nil recoluit quod non per yeram compunctionem sœpius fuerit expurgatum. Tbeod. — Ipsa omnino nihil recogitavit quod pluries mitii confessa non esset. Conr. Marb. Ep.
n pauvres reçoivent'. H y a longtemps que tout ce que je « paraissais posséder n'appartenait en réalité qu^aux pauvres; « distribuez donc entre eux tout ce que je laisse, excepté « cette vieille robe usée que j*ai, dans laquelle je veux qa*0D (( m'ensevelisse. Je ne fais point de testament; je n*ai (( d'autre héritier que Jésus-Christ^. » Mais conune une de ses compagnes la suppliait de lui léguer un souvenir d^elle, elle lui donna le pauvre manteau de scm père saint François, que le pape lui avait envoyé. « Je te lègue mon manteau, » lui dit-elle, « ne te soucie pas de ce qu'il soit tout déchiré, « rapiéceté et misérable : c'est le plus précieux bijou que tt j'aie jamais possédé. Je te déclare que chaque fois que j*ai « voulu obtenir quelque grâce spéciale de mon bien-aimé a Jésus, et que je me suis mise en prières couverte de œ « manteau, il a toujours daigné se rendre à mes vœux avec « une infiiric clémence^. » Elle demanda ensuite à ètae enterrée dans l'église même de l'hôpital qu'elle avait fondé et dédié à saint François. Elle n'eut point d'autre pensée à donner aux funérailles qu'on lui ferait ici-bas, déjà tout
* Mirabiliter qusritis cum soiatiB... quandocumque potero a vobla habere liceutiam, oniuia libeiitissime relinquam, ita quod de quotidiana eleemosyua vivaiu in rccluso ab alîië pauperibus accipienda. Mart. p. 1254.
' Omnia quff jauidudum videbar possidere erant pauperum... Pneter vilem tuiiicam in qua sepeliri voluit. Testamentum non statuit : hœredem prêter Christum tiabere noluit. Tiieod. VUI, 3. Conrad. Marb.
Eiuen bosen rock ich hie
In deni sal man uich l>egrabea.
Cod. Argent,
3 Cuidani sociœ petenti aliquid in morte... Mantellum meum, inquit, tibi rclinquo... tibi leste conscientia fateor, quod dlleclus meus Cliristiu votis nieis dulciler condesccndere consuevit, quolies ipso manteilo cooperta doldasimam faciem Jesu conquirebam. Cod. Lov. ap. Wadding, p. 159. Da aolt nit anselicn daz der mantel gepletzerf krang und veranehet iat. etc. God. Heidclb. p. 32.
absorbée par Tanticipation de son entrée dans le ciel ^ Après qu'elle se fut longuement entretenue avec Conrad , et qu'on lui eut dit la messe, vers l'heure de prime on lui apporta les derniers sacrements, qu'elle attendait avec une pieuse impatience. Qui pourrait savoir et juger avec quelle sincère tendresse, quelle pureté de cœur, quel ardent désir, quelle joie céleste elle reçut ce doux repas? Certes, celui-là seul qui daigna lui servir de guide et de viatique dans ce dernier voyage. Mais ce qui s'en manifestait au dehors suffisait pour révéler aux assistants la présence de la grâce divine dont elle était inondée^. Après avoir reçu l'extrême - onction , puis communié', elle resta immobile et silencieuse pendant toute la journée, jusqu'à l'heure des vêpres, absorbée dans la contemplation , et comme enivrée de ce sang de vie dont elle venait de s'abreuver pour la dernière fois sur la terre*. Puis tout à coup ses lèvres s'ouvrirent pour laisser échapper un torrent de pieuses et ferventes paroles : «c Sa langue, auparavant si retenue à parler, répandait ses lumières avec profusion ^ mais avec telle prudence et telle efficace, que, bien que jamais elle n'eût tant discouru, il n'y avait pas une de
^ Nec de pompa fùneris cogitavit... Hœreditatem immarcessibilem, immortalitatis etolam, socictatem angelicam et cteleslem quœrens habitationeiij. Theod. 1. c.
* Qoa flinceritatis affectione , qua meutis pari taie , quaDto cordis deâiderio et spiritual! gaudio hoc suave et intemum acceperit epulum, nullum œsUmare posse arbitror, praeter ipsum quem in hoc ipso conviatorem, viaticum, ducemque, quo pergebat itineris assumere digna fuit. Attamen qus apparuerunt... interioris graUsB exstilerunt certissima argumenta. Theod. 1. c.
* Voy. tome I*', note 1 de la page 362.
* Und lie&s sich oelen ouch dtniit.. .
Also lag tie stiUe bis zum yespeneit...
Vita Rhyt.
Utpote... e sanguine vilae, qui Christas est, meraclasimo deebriata. Theod.
ei HISTOIRE
ges paroles de perdue. On remarqua que tout ce q[u*elle afah appris des prédicateurs, ou dans les bons libres, ou compris dans ses ravissements, lui revint en mémoire pour en bire part à ses filles, avant que de mourir ' . » Une source inconnue d^éloquence et de savoir avait tout à coup jailli dans cette âme au moment où elle prenait son vol vers les deux, fii reportant son esprit sur les saintes Écritures, elle y cboisit le récit le plus propre à charmer la mémoire d*une âme aimante comme la sienne. Elle se mit à réciter tout au long levangile de la résurrection de Lazare ^, et s'épancba avec une abondance merveilleuse sur la visite que fit Jésus aux bienheureuses sœurs Marthe et Marie, lorsqu'il daigna s'associer à leur douleur, aller avec elles au tombeau de leur frère , et leur montrer sa tendre et sincère compassion en mêlant à leurs larmes ses larmes divines^. Arrêtant là sa pensée, elle se mit à disserter profondément , et à la grande admiration des assistants, sur ces larmes du Christ, ainsi que sur celles qu'il versa à la vue de Jérusalem, et pendant qu'il était en croix ; ses paroles furent si vives, si poignantes, si enflammées, si propres à remuer jusqu'au fond des cœurs, que bientôt un torrent de pleurs s'échappa des yeux de tous ceux qui l'écoutaient^ La mourante s'en aperçut; et, comme
> Le P. Apollinaire, p. 477. — Loquebatur de optimia qua in pradicattone audierat. Tlieod.
* Seriatim cœpit recitare evangelium de suscitatione Laiari. Martène, p. 1255.
* Traclans quemadmodum illis lacrj'mantibus collacrymatus flevit super mortuum, uiemoriam abundanliœ suavitatis Domini éructa vit affectu et effecti. Theod. — Ut pariter ad sepulcnim ierit , ut denique lacr^maa intime, Yeiii- •Imsque compassionls indices profùderet. Wadding. ii, 271.
^ Quomodo Dominus ter flevit, scilicet in suscitatione lAzari et super Jemsalem et in cnice. Mart. p. 1255. Profundam rei pulcherrims disputationem ingressa, cum stupore et admiratione prssentium, de lis Cluisti laci:ymis tam
pour leur donner un doux avertissement, elle répéta les paroles qu'avait dites le Seigneur en marchant à la mort ^ : « Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi; pleurez sur a vous-mêmes. » Son cœur, toujours si plein de compassion et de sympathie, tout en s'élançant vers le ciel, restait encore ouvert à ceux qu'elle avait aimés ; elle songeait encore à soulager la douleur de ses suivantes, leur adressait les consolations les plus affectueuses , les appelait sans cesse : a Mes « amies, mes bien-aimées^! » Après tous ces discours elle se tut, baissa la télé, et garda longtemps un complet silence '. Cependant, après un certain temps, sans qu'on vit ses lèvres s'entr'ouvrir, une harmonie d'une exquise suavité et doucement voilée se fit de nouveau entendre dans son gosier ^ Comme on la questionnait à cet égard, elle répondit : « Ne les avez-vous pas entendus, ceux qui chantaient avec « moi? J'ai chanté comme j'ai pu avec eux*. » « Aucune
viva, tam aculeata, tam flanimea, tamque ad imum spiritum pcnetrantia verba fecit, ut omnibus penitissime compunctas lacrymas excivit. Wadding. — Lacrymis résolut» fleverunt. Theod. Conr. Marb.
1 Sancta Dei ad mortem jam tendens, Domini ad mortem euntis verba dulcia memoravit... Theod.
* Domina mea beata Elizabeth jocundissimis verbis nobis loquebalur, vo* cans nos dilectas vel amicas. Di<'.t. iv Ane. Déposition d'Elisabeth.
* Damach sy mit dem houpte neigt
Eine Unge weyle ûe schweig. . .
Vita Rbyt.
^ Tune voces suavissimœ sine omni motu labiorum in ojus gutture audie>
bantur. Theod.
Dy vas duncliell und nicht helle.
Vita Rhyt.
' Numquid audistls aliquos mecum décantantes? Dict. iv Ane. Qua polui Tacultate concincndi munus adjunii, quos mirum, si non audistls. Wadd. 172.
Habt ir sy nicht gehoert Dce dy engele mit mir syngemi ?
Vita Rhyt.
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âme fidèle n'en doutera, » dit son historien; « elle mêlait déjà sa douce toîx aux chants de triomphe et aux délidem ooncerts de Tannée céleste, qui attendait Tiiislant où elk entrerait dans ses rangs ; elle chantait déjà la gloire du Seigneur avec ses anges * . v Elle resta depuis la diute du jour jusqu'au premier chant du coq dans un état de joie expansÎTe, d'expansion pieuse unie à la plus fenrente défotk»'. Au moment de la victoire, elle célébrait à bon droit les combats à jamais terminés. Déjà sûre de sa glorieuse couromie, elle dit à ses amies, un peu avant minuit : « Que ferîoos- « nous^ si notre ennemi le diable venait à paraître '? » Uo instant après, elle s'écria d'une voix très-haute et claire : « Fuis, fuis, méchant! je t'ai renié ^.i» Bientôt elle dit : « (Ir, il s'en va : parlons maintenant de Dieu et de son « Fils^; que cela ne vous ennuie pas, ce ne sera pas long. » Vers minuit, son visage devint tellement resplendissant, qu'on pouvait à peine le regarder^. Au premier cri du coq,
> Hic Dulli fiddium duLitare conceditar, quaiido ciideitiuiii agminuiu ^iu» eiituin pnpïtolanliuiu sua^em ac mulcebrem, cui coocinuerit tam daleiter. audierit liarnioniam, cantaud gloriam Domini cum ipifo. Theod.
* Qutuiï exuitauft et jubilau8, eiiuiianiue deYoUonis sÂgiui iirwféreiu et oslendeiis u»quj ad galli cantum. Tbeod.
* Tanquam jaui secura in Domino... Quid faceremus, si se nobls inimicu» liumaiii geuerid diabolud ofltenderet ? Ttieod.
* Alla et libéra voce... Fuge, fuge! Déposit. d'Elisabeth. Du bœser gei«t, wau ich liab dir ^idcrsagt. I^assion. f. C2. Le Cod. Flor. dit que le dénioD était venu voir, selon son habitude à la mort des Saints, ti forte aiiqtiod jm haberei ; maië que n'en ayant aucun sur Elisabeth , il lui fallut fuir hontenaemcnt. Cssarius, Mss. BoU., rappelle l'exemple de S. Martin à ce propo«.
^ Puis dit après : Or s*en Ta cil.
Parlons de Dica et de son Fil ; Ni parler pas ne vos anuit.
Rulebeuf, p. 40.
* l'assion. T. 02.
elle dit : a Voici l'heure où la Vierge Marie mit au inonde « le Seigneur, et le présenta aux assistants. Parlons de Dieu a et de Tenfant Jésus; car voici minuit! voici Theure oà <x Jésus naquit, où il fut couché dans la crèche, et où il créa « une nouvelle étoile que nul n'avait encore vue : voici a l'heure où il vint racheter le monde; il me rachètera a aussi : voici l'heure ou il ressuscita les morts, et où il dé*- « livra les âmes enchaînées; il délivrera aussi la mienne de « ce monde misérable ' . » Sa joie et son bonheur croissaient à chaque instant. « Je suis faible, r> disait-elle, a mais je ne (( sens aucune douleur, pas plus que si je n'étais pas ma* a lade^.... Je vous recommande tous à Dieu'. i> Elle parla encore beaucoup, tout enflammée par rEspritrSaint; mais ses paroles, qui respiraient le plus tendre amour de Dieu, ne sont pas venues jusqu'à nous^. Enfin elle dit : « 0 Mariie, (i viens à mon secours ! ... Le moment arrive où Dieu ap- « pelle ses amis à ses noces.... L'époui vient chercher son « épouse^. )) Puis, à voix basse : a Silence!... silence! » En
1 Ecce instat hora in qua Virgo peperit Dominum, et intulit ad praesentes. Modo loquamur de Deo et puero Jesu , quia instat média nox, quando... no« ▼amque stellam... creavit quam nunquam aliquii priusTidit. Ttieod.
Der will mich nue ouch erlœsen...
Nu "wirt uas ouch dy xeit kont Dae Krittus von tode «nstoadt...
▲Iso ^œile er meine leele in seine hende Eutpfahen von dysem elende.
Vita Rhyt. g u.
* Jocundfssima fuit... Licet debilis sim, nuUius tamen inflrmitatis molcstiam lentio, Tel dolorem. Ttieod. — Rottie, p. 1727.
* Omnes aibi assidentes Deo devotissime commendavit. Ttieod.
* Per totom diem illam et noctem... sacralissimis mentis affeetionibus in Denrn devata , divinissimis quoque eloqutis et colloquiis spiritu inflammala. Theod. — Sponsi sui adventura prœstolans ciua eo , intratura ad nuptias. C^sesar. Mss. BoIIand.
* 0 Maria, kumm mir zu iielf ! Passion, f. 52. Ànn. de Hainaut. xlti,
prononçant ces mots, elle baissa la tète comme dans un doux sommeil, et rendit en triomphe le dernier soupir ^ Son âme s*envola au ciel au milieu des anges et des saints, qui étaient venus au-devant d'elle^. Un délicieux parfum se répandit aussitôt dans Thumble chaumière qui ne renfermait plus que sa dépouille mortelle^, et Ton entendit dans les airs un chœur de voix célestes qui chantait avec une ineflable harmonie le sublime répons de l'Église qui résumait toute sa vie* : Regnum mundi contempsi propter amorem Do^ mini mei Jesu Christi^ quem vidi, gtiem amavi^ in quem credidi^ quem dilexi.
C'était dans la nuit du 19 novembre de Tannée 1231 ; la Sainte avait à peine accompli sa vingt-quatrième année ^.
c. 27. — Tempus instat in quo omnipotens Deus eos qui amie! soi sunt ad nuptiaâ cvocet. Cod. Flor. 100. — Es nahet der BrauUgam, die Brmut zu liolen... Justi, Vorseit de 1823.
^ SuLmissa voce omnibus qui circa ipsam erant silentium indixit, et ita quasi suavissime obdormiens exspiravit. Martène, p. 1255. Tandem jubilando requievit... inclinato capite expiravit. Tlieod.
* Occurrentibus et comitantibus angclis et sanctorum ehoris, ad régna evolavit sideria. Theod.
Des anges fut coiiToié La sus en paradis celestre Quant du siècle déguerpi l'estre. Rutebeuf.
Dae warl also suesser rocli geleyst Âls ob dy wurtx suf erdenn Uusten zu einer pulver werden.
Yita Rhyt. § u.
^ In aère quoque audila est... suavissima melodia... In nocte ctntut deprehcnsjc sunt fuisse iliius responsorii Regnum mundi, etc., sspiua repetiti. Petr. de Natalibus, f. 263, éd. 1514.
* Le manuscrit du prince de Solms, intitulé Antiquitates monaiterii AlétnberyetufîM, raconte que la petite Gertrude, âgée de quatre ans, qui était alors à Âldenberg, dit ce mCme Jour à ses compagnes : « J'entends sonner la clodie « des morts à Marl>ourg ; en ce moment même la chère dame ma mère leri a morte! » Justi, Vorxeit, 1823, p. 806.
CHAPITRE XXX
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH FUT ENSEVELIE DANS LA CHAPELLE DE SON HOPITAL, ET COMMENT LES PETITS OISEAUX DU CIEL CÉLÉBRÈRENT SES OBSÈQUES.
Ecce quod concupivi , jam video : qaod speravi, jam teneo; ipsi sum juncla in ccbVi^t quem in terris posita, tola devotione dilexi.
Antienne de sainte Agnès, au Bréviaire romain.
A la di£réreDce de la plupart des gloires humaines, celle des élus de Dieu ne commence sur la terre, comme dans le ciel , qu'avec leur mort. Il semble que, dans sa paternelle sollicitude, le Seigneur ait voulu mettre toujours leur humilité sous la protection de Toubli ou des injures de ce monde, jusqu*à ce que leur dépouille mortelle reste seule exposée à ses dangereux hommages. Aussi à peine Tâme de notre Elisabeth fut-elle allée chercher le riche repos du ciel ', que son corps devint l'objet de la vénération qui lui avait été trop souvent refusée pendant sa vie; et nous allons voir cette pauvre jeune veuve si longtemps persécutée, méprisée, calomniée , désormais préoccuper la pensée des fidèles et remuer tous les esprits catholiques, depuis le chef suprême de TEglise jusqu'aux plus humbles pèlerins de la pieuse Germanie.
' Migrante anima ad requiem opulenlam. Ttieod. VIII , 6.
Après qu'elle eut rendu le dernier soupir, ses fidèles suivantes, et quelques autres femmes dévotes, lavèrent et ensevelirent son corps avec un grand respect pour tout œ qui restait de celle dont les derniers instants avûent si bien répondu à toutes les glorieuses victoires de sa vie antérieure. Elles lui donnèrent pour linceul cette pauvre robe déchirée qu'elle avait eue pour seule parure, et qu'elle-même avait désignée et désirée pour vêtement mortuaire*. Ce corps sacré fut ensuite transporté par les religieux Franciscains, accompagnés du clergé et du peuple, au milieu des chants funèbres et des larmes de tous, à Thumble chapelle de cet hôpital de Saint- François^, qui devait être le premier théâtre de sa gloire, après avoir été celui de ses héroïques luttes pour Tamour de Dieu et de ses pauvres. Cette chapelle était celle-là même où elle avait coutume de prier, et de se livrer à tous ses exercices de dévotion^.
Le bruit de sa mort s*étant bientôt répandu^ on vit accourir tous les prêtres et les religieux des environs, notamment les moines de Tordre de Citeaux, et une foule immense de fidèles, tant riches que pauvres, afin de rendre les derniers devoirs à celle qui venait de recueillir si jeune encore le fruit de ses labeurs. Animés par cet instinct populaire qui est si souvent le sûr présage de la vraie renommée, et pressentant les honneurs dont l'Église entourerait bientôt ces dépouilles précieuses, les plus ardents songèrent déjà à se procurer des reliques de la sainte future. On se jeta sur sa bière; les uns
1 Tunica, sicut deaideriverat , indueraot. . . Theod, VUI» 4. Id growen venmehten und bcesem rocke in dem aie ^t gedienet het. Da wiUe Bie ouch innen sterben und begraben werden. Cod. Heidelb. f. 82.
' A religiosit et a clero et populo in capellam cum canUcis et oratioiiibi» , et cum multii lacrymia deportatum est. Ibid.
* JubU, p. 189 et 320.
arrachèrent des morceaux de sa robe, les autres lui coupèrent les cheveux et les ongles ; quelques femmes allèrent même jusqu'à lui couper le bout des oreilles et des seins '. Cependant la douleur causée par cette perte était générale; des larmes coulaient de tous les yeux ; on entendait partout les gémissements et les lamentations des pauvres , des malades à qui ses tendres soins allaient à jamais manquer, et qui accouraient en foule pour voir une dernière fois leur bienfaitrice : ils la pleuraient tous ensemble, comme si chacun d'eux avait perdu sa mère^. Mais comment décrire l'angoisse et la désolation de tous ceux qui perdaient en elle un soutien ou un exemple '? Entre autres les religieux Franciscains, qui avaient en elle h la fois une soBur par la communauté d'habit et de règle^ et une mère par la constante et efficace protection qu'elle leur avait accordée, déploraient sa perte avec une violente affliction. « Quand j'y pense, » dit celui d entre eux qui nous a laissé la biographie de leur céleste amie, «quand j'y pense, j'ai bien plus envie de pleu- <c rer que d'écrire*. »
L'amour et la dévotion du peuple exigea et obtint que ces <lépouilles chéries restassent exposées pendant quatre jours entiers dans l'église, au milieu de la multitude des fidèles,
^ nnrinri deroUose aoeeDif, inrIlcuUB pannorum iacidebaot, aBi rumpe* bani, alii pilos capitis incidebaiit et ungjies. Qusedam aulem aurea illiua tniQcabat : etiam summitatem mamillarum ejus quidam prffcidebant , et pro reliquiis hujusmodi sibi servabant. Dict. ly Ancill. 3032.
' 0 quantus dolor pauperum concunentium I o quantua luclua omnium » quautaque praecipue lamenla inlirmorum et egentium sunt audita I Ibid. Tanquam si mater omnium exslilisset. Theod. VHl , 5.
' Difilcile esaet singulorum dolorem, querelas et mœroreni explicare.
* Daun was von ir aller klage und jamer ala gros das mich daa gelualet zu weinende ^en ich dar an gedenke deune ibtes Iht zu acliribende oder zu sagende. Cod. Heidelb. p. 32.
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qui chantaient de pieux cantiques*. Le visage de la Sadote défunte était découvert, et offrait, aux regards avides de la contempler, le plus doux et le plus séduisant spectacle ^ Sa jeune beauté y avait reparu avec toute sa fraîcheur et tout son éclat : Tincarnat de la vie et de la jeunesse se retrouvait sur ses Joues'. Sa chair, au lieu d'être roidie par la mort, était tendre et flexible au toucher, comme si elle vivait encore^, a Avant de mourir, » dit un de ses historiens, « elle avait la figure comme Font ordinairement les personnes qui ont passé leur vie dans Tamertume et la douleur. Mais à peine eut-elle expiré, que son visage parut si poli, si vif, si majestueux et si beau, qu'on ne pouvait voir ce changement si subit qu'avec admiration, et qu'on eût dit que la mort, qui détruit tout dans les autres, n'était venue en elle que pour réparer non les ruines de la vieillesse et du temps, mais celles de la souffrance et de l'austérité, comme si la grâce, qui jusque-là avait animé son âme, eût voulu animer son corps à son tour. Il semblait qu'on y vît briller, à travers des ombres et des ténèbres de la mort, quelques-unes des beautés immortelles , ou que la gloire même eût répandu quelques rayons par avance sur une chair qu'elle devait toute couvrir un jour de lumière et de clarté *. »
Cette charmante tradition, qui veut que la beauté physique ait été rétablie et accrue dans le corps d'Elisabeth dès que son âme en fut délivrée, a été fidèlement suivie par Tar-
> Exigente autem devolione populi... in medio multitudinté et psalleoUum. Theod.
' Erat uon horror sed honor, non abominabile sed amabile, cernere niortuum corpus i^tud... Ibid.
' Sy bran under ircu augen recht aU ob sy lebt. Passional, f. 63.
^ Inerat carni quœdam, lanquani viveret, teneritudo, et in partem hint et inde ad libitum contractantium leniter flectebatur. Theod. 1. c.
* Le P. Archange, p. 478.
tiste inconnu qui a sculpté les principaux traits de sa vie sur les autels de Marbourg , et qui Ta représentée exposée siir sa bière, et bien autrement belle dans ce sommeil de la mort que dans tous les autres sujets.
Ce n'était pas seulement la Tue que réjouissait en ce moment douloureux le corps sacré et délicat ^ de la jeune défunte : il s*cn exhalait un suaye et délicieux parfum, comme un doux symbole de la grâce et des yertus divines dont il avait été le dépôt et Tenveloppe^. Les âmes pieuses pouvaient se rappeler alors les paroles du sage, quand il dit que la mémoire du juste est comme un parfum admirable'. i< Cette senteur si merveilleuse, » dit l'écrivain que nous venons de citer, a servit beaucoup à consoler les pauvres et tout le peuple de la perte qu'il venait de faire. Cette odeur céleste charmait doucement son ennui et arrêtait le triste cours de ses larmes et de ses regrets, par l'assurance qu'il recevait de ce gage miraculeux, que quoique la Sainte fût morte, elle serait encore, plus que lorsqu'elle était vivante, la mère charitable des pauvres, le refuge assuré des affligés, et que le sacré parfum de ses prières montant sans cesse jusqu'au trône de la majesté divine , il répandrait à tout moment sa force et sa vertu sur tous ceux qui l'invoqueraient en leurs besoins^. »
Le quatrième jour après sa mort, ses obsèques furent célébrées avec la plus grande solennité. Ce baume pur et précieux fut concentré dans un étroit cercueil ; ce riche et res-
^ Hoc sacrosanctum corpusculum. Theod. 1. c.
* QuoDiam fuit divinorum apotheca charismatiim virtutiim gratianim alart»aBtrum,... miriflca suavisaimi odoris jucundilas prodiit, qus mentes refloeret, sensum delectaret. Ibid.
* Eccli. xLix, 1.
* Le P. Archange, p. 47»-80.
plcndissant bijou fut caché sous une humble pierre % dam U chapelle même de son hospice^, en présence des abbés et da religieux de plusieurs monastères Yoisins, et d'une multiliiée immense que les prudents efforts du clergé pouvaient leidi contenir et régler'. La douleur de cette foule de chréUcos fut violente et bruyante. C'était certes le plus éclatant hommage que recevait en ce moment la Sainte défunte. Mais à leurs larmes abondantes et à leurs gémissements venait te mêler en même temps Texpression de sentiments plus Seconds et plus dignes encore d'elle ; car tous élevaient au del les accents d'une dévotion fervente, et de la pieuse reconnaissance qu'ils éprouvaient d'avoir reçu de Dieu un exemple aussi glorieux et d'aussi admirables avertissements^.
Mais le Seigneur réservait à son amie un autre doux et touchant hommage. La nuit précédeoie, pendant fn'oo chantait les Vigiles des morts , l'abbesse de Wechere \ qui
^ Post celebrata deToUMime ac «oleinaisâlnie mittarum offlda purUainiaiD illud balsamum suo vaiculo conceptum sepulturs IradideruQt^ gemmain pre- UoriBsiinaui sub despcctablli lapide reponentes. Tlieod. Vm , 6.
* Cette chapelle n'avait que 90 piHls de loiig et SO de large. EOa «nrail aux malades. Une tradiUon constante y place la aépuUure de aolrt Saillie, Jusqu'à la conslruction de sa grande église. Bfsi. publié par Juali , Vorxeit de 1838.
» Theod. VII! . 6.
^ Iterum flebat multarum effualo uberrkaa iaei^aianim. Fautni aat pkwmtus et ululatus. Infundebatur pectoribus compunctio, acceudebatur plia de^oUonit oratio. Eratquc omnibus in commuui tox laudis et gratiarum acUo. Ibid. — Quelques auteurs modernes rapportent ici l'épitaptie bizarre ndse aor sa tombe avant sa canonisation :
Hic jacet Elisabeth. Si bene fecit , habet.
Pffefferkom, Gescbichte ThUringaa, p. 147. Nom ut ravoBS Ironvéo dans ncune des anciennes sources.
* C'est probablement }VeUer que les récits oontemporains obI vovia 4éi&gner sous ce nom. Wetlcr était une abbaye du diocèse de MiQreaea, a^|oard'hui petite ville de la liesse électorale, au nord de Harbouiy.
était venue prendre part à la cérémonie funèbre, entendit une harmonie extérieure qui Tétonna vivement : elle sortit, accompagnée de plusieurs personnes, pour s'en assurer, et vit sur le toit de Téglise, quoique ce fût en hiver, un nombre infini d'oiseaux d'une espèce inconnue jusque-là aux hommes, et qui chantaient avec des modulations si suaves et si variées, que tous les assistants en furent pénétrés d'admiration*. Ils semblaient vouloir célébrer à leur façon ces glorieuses funérailles^. C'étaient, disaient quelques-uns, des anges envoyés par Dieu pour convoyer l'âme de la chère Elisabeth au ciel, et qui étaient revenus pour honorer son corps par leurs chants de céleste allégresse', a Ces petits oiseaux,» dit saint Bonaventure, « ont rendu témoignage à sa pureté en lui parlant leur langage lors de sa sépulture, et en chantant avec cette merveilleuse douceur sur sa tombe. Celui qui a parlé par la bouche d'une ânesse pour réprimer la folie d'un prophète, pouvait bien parler par celle des oiseaux pour proclamer l'innocence d'une Sainte^. »
^ Audivit jocundisaime decautare, et admiraos ubi hoc esset, exivit ecclesiam... Dict. ivAncill. I. c. — Visœ suntaves Inûnitœ alias, mmqaam yisœ, hominibus cunctis jflcog:Dits^.. Petr. de Nalalibiu, f. 263. Qu» tara suavi modulatione caDtabaot, et tauta varietale modos cantandi formabant, ut cuûctos in admirationem adducereut. Cod. Flor. p. 160.
* Eoque ejus exequiaB quodammodo agere viderentur. Cod. Flor.
' Credlmus fuisse augelos qui a Deo misai fuerunt, ut animam ejos in eœluoi defeireut et corpus cœlestibus jubilationibus iiooorarent. Ibid.
^ In signum puritatis, ei aviculœ suo modo locutœ sunt in sepultura eJus, canentes mira dulcedine supra locum... qui enim locutus est in asina ad corripiendam prophetœ vesaniam , loqui potuit lu aTlbus , ad manifestandam Sftocts innocentiam.
CIIAPITKI-: XXXI
DES BKAL'X MlllACLKS OltTLM'S DE I>1EU TâR L^INTEIICES^SIOX DE LA CIIÈUE SAIME LLISADEIII , ET COMMENT SON BEAU-FRÈRE, LE DUC COiNHAD, s'oCCUl'A DE LA FAIHE CANOMSEK.
lu \ila sua t'ecit nionâtra, et iu morte miral»ilia operatuA est.
KCCL. XLVill, 15.
Le Seigneur ne tarda pas à manifester la puissance miraculeuse qu*il voulait désormais attribuer à celle dout toute la vie mortelle n*avait été qu'un long acte d'humilité. A cet invincible amour qui avait préféré à tout sur la terre l'abjection et la misère, il se liâti de conférer, pour gage de sa victoire, le droit de disposer des richesses du ciel.
Dès le second jour après ses obsèques, un certain moine de l'ordre de Citeaux vint s'agenouiller auprès de sa tombe pour lui demander du secours. Il y avait plus de quarante années que cet infortuné languissait en proie à une douleur intérieure, et rongé par une plaie secrète du cœur qui avait triomphé pendant toute sa vie de tous les remèdes humains^; mais, après avoir invoqué avec une foi entière la zélée consolatrice de toutes les souffrances, il se sentit tout à coup guéri et délivré du joug sous lequel il gémissait, et en ren-
* Qui a plaga cordU, ac mentis morbo, quo per quadraginta aoDoa et ampUiu turbulentuë languerat. TheoU VUI , 6.
dit témoignage, sous la foi du serment, devant maître Conrad et le curé de Marbourg ' . Ce fut la première guérison opérée par son intercession; et ce n*est pas sans un doux intérêt que Ton voit cette âme si tendre et si aimante, qui avait tant souffert pendant sa vie par les émotions de son cœur, choisir, pour premier objet de sa miséricordieuse intervention dans le ciel , une de ces cruelles épreuves intérieures que la médecine de Thomme ne sait ni guérir ni plaindre.
Peu après il vint à sa tombe un prélat d'une très-illustre naissance, et pourvu d'une haute dignité ecclésiastique; l'histoire ne nous a pas conservé son nom, mais elle l'accuse de s'être livré à tous les excès de la débauche, que le caractère sacré dont il était revêtu rendait d'autant plus odieux^. Souvent, vaincu par le remords et la honte, il avait recours au tribunal de la pénitence, mais sans fruit : à la première tentation il succombait de nouveau, ses rechutes n'en étaient que plus scandaleuses et plus déplorables. Cependant il luttait toujours contre sa faiblesse, et, tout souillé qu'il était, il s'en vint chercher des forces auprès du tombeau de la pure et simple Elisabeth. Il s'y mit en prière, et invoqua sa protection et son intercession en versant des torrents de larmes, et il resta pendant de longues heures absorbé par une ferveur sincère et une intime contrition'. Il ne cessa ses ar-
' Invocans in beata Elisabeth plena ilde Dominum Jesum ChriBtum..., per mcerentium consolatricem liberatus est. Ibid. Hoc Juravit, me présente et Plebano de Marburch. Cour. Ep. ad Papam, p. 113.
* Vir nobilis dari sanguinls ac sublimis prœlationis, qui horrendis vitiis intricatus lubrico carnis miserabiliter et detestabiliter laborabat. 1. c.
* Ad confessionis prffisidium f^equentius veniebat. Verum... nirsus tempestate tentationis exorta, etc... Is poUutus et immundus et obscenis peeeatorum aordibus , tanquam sus in volutabro volutatus , ad tumbam amatrieis munditise, sanctœ Elisabeth, cum multa deTOtione recedens, lacrymarom fluvios
dentés supplications qu'après avoir acquis la oontidkm qu'elles étaient parvenues jusqu'aux oreilles divines, et que le Seigneur avait exaucé la prière que sa bien-aimée ÉK» beth lui présentait au nom d'une pauvre victime du pédié* : il se sentit, en effet, pénétré d'une force spirituelle, et supérieure à toutes les impulsions du vice ; et dès ce moment, ainsi qu'il le déclara en se confessant à maître Conrad, l'aiguillon de la chair fut tellement dompté en lui, qu'il n'eot plus à combattre que de légères tentations dont il se rendait facilement maître^.
Bien d'autres âmes souffrantes, et opprimées sous le joug du péché, apprenaient à le secouer auprès des restes de œUe jeune femme qui, vivante, avait su si noblement le briser : on nous cite surtout parmi ceux qui venaient ainsi Tinvoquer contre leurs propres faiblesses, et qui en furent guéris, des hommes dominés i>ar l'orgueil, l'avarice, la haine et la cslère'; et certes ils ne pouvaient suivre, pour sortir de lear servitude, un guide plus fidèle que celle qui s'était toujoufi humiliée au-dessous de tous , celle qui avait donné et son avoir et son être tout entier aux pauvres de Dieu, celle qui avait passé sa vie à aimer et à pardonner.
Mais ce n'étaient pas seulement les maux de TAoïe qui trouvaient en elle une compassion efficace : les souffrances et les infirmités physiques qu'elle avait mis tant de sollicitude et de courage à soulager pendant sa vie, tout en per-
cum intima cordis rundeni contriUone, orationl non perAuielorie, wd diulto- »\mii l'uui fervore valiUu assistebât. Ibid.
^ Nec deslitit donec totroiret clamor ciiue io aufet AltiHiml. Prerihiis dileetffi su» Elibabeth suscepil orationem tribalatl pauperl*. U)id.
* Sensit libi quamdam spiritualis consolattonii Mperlnftiikdl gnitiâm. . ei tune iltmulufl cai^nalis lultricitatis sic in ipM exsUnctui ftelt, etc. Ibid.
s Aliis itideoi ■piritu superbic inflatis, aut iraeuiidin, tel InvMis •tkmiiif agitatlB, aat arariUs vinculo ft'enatii... Ibid.
dant avec elle les soins affectueux ci empressés dont elle les avait entourés, gagnaient d*un autre côté à la nouvelle et plus abondante puissance dont Dieu l'avait investie, et possédaient désormais en elle un médecin céleste '. Un touchant récit montre combien elle fut rapidement appelée à exercer cette puissance bienfaisante , et comment son âme glorifiée restait fidèle à cette douce familiarité envers les humbles et les pauvres, qui avait répandu tant de charme sur ses relations d*ici-bas avec eux. Au monastère de Reinhartsbrunn, où reposait auprès de ses aïeux le duc Louis, il y avait uh frère convers qui exerçait l'office de meunier : il était d'une irès-fervente piété, et pratiquait de grandes austérités; entre autres il portait une cuirasse de fer contre sa chair pour mieux la dompter^. La duchesse, dans les fréquentes visites qu'elle faisait à cette abbaye pour prier sur la tombe de son époux bien-aimé, avait distingué ce pauvre frère, et lui portait, à cause de la sainteté de sa vie, une affection toute spéciale^. Un jour surtout, l'ayant rencontré conune elle se rendait auprès de son tombeau chéri, elle lui parla avec bcftucoup de tendresse, et exigea de lui la promesse qu'il y aurait entre elle et lui une communauté et une fraternité spirituelles ; en foi de quoi elle lui tendit la main et prit la sienne, malgré la résistance de l'humble religieux, qui rougissait danç sa simplicité de toucher la main d'une si illustre dame^. Quelque temps après, comme il était occupé à répa-
> Sunt nimirum et alia exlerioris hominis curalioni concessa , quibus coniscat nostra cœlestis niedica Elisabeth beatissima incessanter. Ibid.
' Arle et exercitio serviebat officio molendini... Ad carnem loricam ferream gestans, corpus proprium aflligebat. Ibid. c. 7.
' Hune pro sua sanctitale spécial! diligebat affectione. U)id.
^ Huic Dei famula devotisslme se eommendans , caritatlYiB fratemitatis ac communicalionis eiegit manualem, et accepil a viro renilente et humili ipon-
rer les instrumenta de son métier, une aile du moufink frappa inopinément, et lui fracassa tout le bras. Il ftonSA cruellement de cet accident , mais attendit avec patience qaH plut au Seigneur de le soulager ' . Dans la nuit du 19 novembre, pendant que sa sainte et noble sœur rendait à Dieu son âme prédestinée, le frère meunier Tciilait et priùt dans réglise de son abbaye, tout en gémissant de la douleur que lui causait son bras*. Tout à coup il vit apparaître, rerttue d*habits royaux et resplendissante d'une lumière inexprifnable, la duchesse Elisabeth, qui lui dit avec sa douceur habituelle : a Que fais-tu, mon bon frère Yolkmar, et ooma meut cela va-t-il'? » Quoique effrayé et ébloui d*abord par la clarté divine qui Tentourait, il la reconnut, et lui dit: (( Mais, Madame, comment, vous qui étiez ordinairement c( vêtue d'habits si misérables, avez-vous aujourd'hui des « robes si belles et si éclatantes^? » a Âhl » dit-elle, « c*est « que j'ai changé de condition^. » Et alors elle lui prit de nouveau la main droite, la même qu*il lui avait autrefms donnée en signe de fraternité et que le moulin avait brisée, et le guérit. Cet attouchement à la partie blessée lui ayant semblé douloureux, il s*éveilla comme d'un songe, et trouva sa main et son bras entièrement sains et rétablis. U en remer-
sionem. Ërubuit enim vir rusticus et justus, manum contingere exceUentUtimœ mulieris. Ibid.
^ Multu doloro afTectus consolatiooem a Domino cuin patientia exspectabat. Ibid.
* Iii ccclcsia 8ua vigilans et orans, et iu doloribus suit gemena, residebat. Ibid.
* Electa Dei tLlisabetii in visu apparuit regalibus induta, inf&stimabiliqae claritate rulgenii, et duleiter eum alloquens : Qualiter, inquit, agis, et quomodo valea, f rater mi Volkmare ?
* Quomodo, 0 Domina mi , quœ abjectis operiri solebas Indumentis, nanc tam specioflis veatibué et splendidissimis amiciris ?
' Ego mutayi itatum meum.
cia aussitôt le Seigneur, et cette sœur qui avait songe tout d'abord à lui en entrant dans le ciel '•
Mais de plus grands prodiges eurent lieu près de sa tombe, dès les premiers jours qui suivirent ses funérailles. Des malheureux atteints par de pénibles infirmités, des sourds, des boiteux, des aveugles, des insensés, des lépreux, des paralytiques, qui étaient venus, peut-être la croyant TÎvante encore, implorer sa générosité, s'en retournaient entièrement guéris, après avoir prié dans la chapelle où elle reposait. Les récits contemporains nous ont conservé le détail authentique de ces guérisons'^ : nous n'en citerons qu'une seule, telle qu*elle fut racontée, sous la foi du serment, aux juges apostoliques : elle donnera une idée des autres. Un homme de Marbourg, nommé Henri, et âgé de quarante ans, avait depuis quelque temps la vue si faible, qu'en marchant il prenait souvent les champs de blé pour le grand chemin, ce qui lui attirait les moqueries de ses camarades^. Enfin il devint tout à fait aveugle, et fut obligé de se laisser conduire partout où il voulait aller. Il se fit alors mener au tombeau de celle qu'on appelait déjà f heureuse Élisa- 6eth*^ et lui fit un vœu en lui offrant deux cierges. Les commissaires du saint-siége lui demandèrent de quelles paroles il s'était servi pour l'invoquer; il leur répéta celles-ci :
^ Apprebensa dextera fralrié, qua fraternitatem Bpopooderat, quam moleiidiimm confregerat, sanavit eum. Qui ad taclum tanquam dolens expavcns repente evigilavit... In suœ salutis procuralriee Dominuni benedixit.
' On peut voir surtout dans io récit de la mort d'Éiisabetli , inséré dans Martène, Collectio Amplissima, p. I, p. 1255-5G, l'énumération des guéri- «ons miraculeuses qui suivirent immédiatement son décès , avec la date du Jour de ctiacune. On y remarque plusieurs personnes guéries de la rage.
' Ita ut stt'pe, de via declinans, per média sata transiret, unde et comités itineris sui ipdum su'pe dcridebant. Ep. Conr. Marburg. ad Pap., p. 13G.
^ Sepulcrum Telicis Elisabeth visilans. Ibid.
Œuvres vill. — Sainte Elisabeth. II. (»
c( Chère dame sainte Elisabeth, guéris mes yeui^, et je serai a toujours ton fidèle serviteur, et je payerai chaque ai^é^ c( de ma vie deux deniers à ton hôpilal '. » Et aussitôt la Yue lui revint plus claire qu'il ne lavait jamais eue. C'était le quinzième jour après la mort de la Sainte^.
Plus le bruit de ces prodiges se répandait dans les environs de Marbourg, et plus on voyait s'accroître la foule des malheureux de toute sorte qui venaient solliciter la guériçpn de leurs maux divers : la miséricorde divine ne faisait pas défaut à la foi du peuple chrétien, et chaque jour elle accordait, aux prières de ceux qui prenaient Elisabeth pour avocate, des grâces plus nombreuses et plus évidentes'. Ce n'était pas seulement des diocèses voisins de Mayence et de Trêves qu'on voyait accourir les malades et les âmes spufr frantes; il en venait chaque jour des provinces pl,u.s éloignées, de Cologne, de Brème, de Magdebourg. Ceux qui sç retiraient consolés ou guéris étaient aussitôt remplacés par de nouveaux venus qui s'en allaient bientôt tour à tour, but nonçant les puissantes miséricordes du Seigneur à tous ceux qu'ils rencontraient en route. « J'y ai été moi-mêçiç vers « cette époque, » dit le moine Cœsarius, « et ja^iais <)q m^ « vie je n'ai vu tant de monde à la fois qu'il y en avait alors « à Marbourg et dans les environs. On pouvait à peine sç <i frayer un chemin pour entrer dans l'église ou pour en c( sortir*. »
> Requisitus quîbus verbis ipsam iiivocavit, rcspondit : Cara domina aancta Elisabeth, Bana oculos meos, et seinper libenter tibi serviam, etc. Ibid.
' RequisituB de tenipore, dixit, decimo quinto die poat mortem pnedlct» domnffi. Ibid.
' Caten'atim venicns populus in variis miseriis ; optatum conaequuntur praesidium... cum instanti devolionis pulsanti janua gratis aperitur. Ibid,
^ Aliis recedentibus , alii occurrebaot , sanilatem consecuti , Dei Tirtutem venientibus nuntiabant... Ego circa idem tempus ibi tal, et non reeordor me
Maître Conrad, attentif aux éclatants résultats (]'une vie dont il se sentait en quelque sorte responsable, et dont U pouvait s'arroger à juste titre une partie de la gfoire, n'hé*sita pas à faire connaître au pape Grégoire IX les merveilles dont la puissance divine entourait le tombeau de la glorieuse défunte, et la vénération toujours croissante du peuple, en lui proposant de constater et de déclarer solennellement ses droits à l'invocation des Qdèles. Ce grand pape, qui malgré ses quatre-vingt-dix ans avait le cœur tout jeune d'amour et de sollicitude pour l'honneur de Dieu et de l'Église, qui avait déjà eu le bonheur de canoniser saint François d'Assise, et qui en cette même année avait inscrit à côté de lui dans le ciel son plus illustre disciple, saint Antoine de Pa-^ doue, répondit à la proposition de Conrad avec un affectueux empressement, mais en même temps avec une apostolique prudence. « Nous avons appris par ta lettre, » Jui écrivait-il, « cher &1& Conrad, avec des larmes d'une douce joie, com- « ment ce glorieux ouvrier dont rien ne limite la puissance «( a béni sa servante Elisabeth d'illustre mémoire, en son « vivant notre très-chère fille en Jésus-Christ et duchesse de a Thuringe ; comment, de faible et fragile qu'elle était par (( la nature, il l'a rendue, par le don de sa grâce, robuste et tt mébranlable dans le culte de son nom divin ; et comment, « après l'avoir admise dans l'assemblée des Saints, il mani- « feste par des signes glorieux la béatitude qu'il lui a accorc< dée * . » Toutefois le pontife , se souvenant que tout ce
imtvtaivita mea tanlum simul vidisse populum, quantum in oppido Marburgeè" circa illud tune temporis aspexi. Vix aliquis in ecclesiam hine magne labore inlrare vel exire poluit. Cœsar. Heisterbach. ap. Mss. fiolland., daiir un sermon cité tout au long par M. Slœdtler, à la fin de sa traduction.
'- Sane cum lartitia dulcium lacrymarum concuraibus comilatu, dilecte tlli Conrade, ex litteris tuœ devotionis accepimus, quod ille artifex glorio^
qui reluit n'est pas c»r', et voulant lerer tous les doutes des esprits soupçonneux , ordonna à l*archeTéque de Mayenœ, à l'abbé d'Eberbach , et à maître Conrad , de recueillir des témoignages publics et solennels sur tout œ qui, dans la vie de la duchesse, aTait pu être agréable à Dieu et aux hommes, ainsi que sur les miracles qui avaient suivi sa mort', et, après avoir rédigé par écrit ces diverses dépositioos et les avoir munies de leurs sceaux, de les envoyer à Rome par des messagers fidèles. 11 prescrivit en même temps loidre et la méthode qu*il fallait suivre dans Texamen des témoins, ea y mettant un soin et un esprit de détail qui prouvent toute ia sollicitude et la sage réserve avec laquelle il entamait cette délicate matière^.
Cependant rarcbevéque Sigefroi de Maycnce, dans le diocèse duquel étaient situés la ville de Marbourg et le tombeau d*£lisabcth, avait été également frappé par les merveilles que la bonté divine faisait éclater au sein de son troupeau ^ A la prière de maître Conrad, et d*après une révélation qui lui fut faite dans une vision S il se rendit à IMarbourg, et v consacra solennellement , le jour de la fête de saint Laurent
ifu«, eU*... Voyez l'ori^iial de ce bref, dua toute son éteadue, ma d9 tu de l'Appendice.
> Ko quod omne rutilum auri nomen non impelrat, nec ebur quodUbet niveiii iniitatur.
* Vilaui et converMtioneoi landgraviie niemorats, quibiu Domino et hominittUi» Kancitur placuii^se, nec non miracula, etc.
' Tcitte» le^Mtimi... prias ab eii pnr^itojuramento, diUgenler examinentur, et inttfrropentur de omnibus qus dixerint, quo modo sciuni, qao tempore, quo uien»c, «luo die, quibus pne^entibus, quo loco, ad cvgut inTocattooeffl, et quibui» verbis interpositis, etc., etc. Ex Wadding, t. il, p. 606. VoTei l'Appendice, n° vu.
* Vit. Rhyl. $ xu.
^ Propter meam petitionem, quia evidenter hoc aooeperat in rcYdatioiie. Kp. Conr. Marb.^ p. 108.
(10 août 1232), deux autels que les fidèles avaient construits en l'honneur d'Elisabeth dans l'église même où elle était enterrée ^ Une immense multitude s'y était rassemblée, tant pour assister à cette cérémonie que pour écouter le sermon que maître Conrad devait prononcer en l'honneur de son illustre pénitente*. Pendant que celui-ci prêchait, il lui vint à l'esprit qu'il ne pourrait jamais y avoir d'occasion plus favorable pour satisfaire aux vœux du souverain pontife ; et aussitôt, sans y avoir plus longtemps réfléchi^, il enjoignit à tous ceux qui, parmi les auditeurs, auraient obtenu cpielque guérison ou faveur céleste par l'invocation de la duchesse, de se présenter avec leurs témoins le lendemain, à l'heure de prime, devant l'archevêque de Mayence et les autres prélats qui étaient venus assister à la dédicace des autels. A l'heure fixée , on vit arriver un nombre considérable de personnes qui affirmaient toutes qu'elles avaient reçu des grâces par l'intercession d'Elisabeth. L'archevêque, étant pressé de retourner à cause de certaines afiaires très-importantes, se borna à faire écrire les faits les plus remarquables et les mieux avérés : il ne put les sceller, pas plus que les autres prélats^ parce qu'ils n'avaient pas leurs sceaux avec eux^. Maître Conrad copia mot à mot toute cette série de dépositions, en recueillit lui-même plusieurs autres, toujours sous la foi du serment; et après avoir relu l'ensemble à l'archevêque de
> Constructa sunt in ipsa capella ad laudem ejus duo altaria. Qus Tenerabilis doiniiius... iii die SancU Laurenlii dedicarel. Tiieod. VllI, 7.
* Cum ego illic magnam multitudinem populorum tam ad prsdicationeni quam ad dedicationem convocassem. Conr. Marb., p. 109.
' Infra curàiim sermonis, sine omni consiiio iilique prshablto, veatriB sanctitatis in mente concipiens satisfacere desiderio... Ibid.
* Cum non modica turba convenissenl ; qui omnes awerebant... Dommif Moguntinus , quia ad alia qusdam festinabat ardua negotia, magit eyidentim fedt conscribi... quia ibi sua sigilla non liabelMuat. Ibid.
ge HISTOIRE
.Mayence et à l*abbé d*Eberbach, qui n*y trourèrent rien a changer S il Tenvoya au pape, en y ajoutant un lésuméde h yie d'Elisabeth d après ses propres souvenirs. Ce predein monument nous a été conservé % et forme la sourae lifioi ancienne où doive puiser Thistorien de la Sainte.
Cette première énumération des miracles, transmise par maître Ck)nrad , contient la narration détaillée de trenU»-sept guérisons subites et surnaturelles, rédigée conformémeat aux ordres du pape, avec les détails les plus précis sur les lieux, les dates et les personnes, ainsi que sur les formulei de prières qui avaient été employées. La plupart de ces récits sont empreints, à nos yeux du moins, du plus toudMst intérêt. On y voit que les infortunés qui avaient recours à elle lui parlaient toujours le tendre et familier langage que son extrême douceur et humilité avait autorisé pendant sa vie : « Chère sainte Elisabeth, » lui disait-on, a guéris ma jamke, « et je serai toujours ton zélé serviteur... » Ou bien : a Saisie «L dame et duchesse Elisabeth, je te recommande ma pauvre « fille '. » « 0 bienheureuse Elisabeth ! » s'écriait une pauvre mère en ensevelissant le corps de son fils qui venait de moarir, d pourquoi ai-je perdu ainsi mon fils? Viens donc à a mon secours, et fais-le revivre. » Un instant après, le pouls de Fenfant recommença à battre, il revint à la vie, et, après avoir longtemps essayé de parler, il dit vers minuit :
^ Séries subnotata quam de verbo ad Terbum compilaUm ego Cooradiu humilia prsedicator vobis proximo destinavi : oec quippiam nimc «nditum movit conscieotias nostrum trium ad Tariandum mu minuendum. allquid circa liane seriam vel minuendum. Préambule ds Ul^ltced« Conrad, p. UM»
* V. Indication des sources, p. 157.
' Gara domina Elisabeth, sana me in crure mec, et semper libenleras* idAM iibi... Gara domina sancta ElisabeUi, sana ocolos meoe... Sanctacdoonina iMKigravia Elisabeth, meam flliam grato tua roNnuBendOi^. A|^ Govw Marb., p. 137, 144.
« Où suîs-je, bien-aimée? » Il ne reconnaissait pas encore
sa nièreV
Ùrië autre pauvre mère, dont la fille était depuis cinq ans atteinte des plus cruelles infirmités , entre autres d'énormes tumeurs sur le dos et la poitrine , la fit porter au tombeau d'Elisabeth , et y resta avec elle deux jours en prière. Au bout de ce temps, voyant qu^ ses prières n'étaient pas exaucëes, elle murmura hautement contre la Sainte, en disant : « Puisque tu ne m'as pas exaucée, je détournerai tout le « monde de venir à ton sépulcre^. » Elle partit ensuite de Màrbourg vivement irritée; mais, après avoir fait un mille ei demi , les cris et la douleur de sa fille Tobligèrent de s arrêter auprès d'une fontaine dans le village de Rosdorf ; l'enfant s'y endormit quelques instants, et lorsau'elle s'éveilla, elle dit qu'elle avait vu venir à elle une oelle cfame dont le visage étaii iout resplendissant, et dont les nfiains étaient toutes blanches et fines, et qu'eïle avait doucement passé ses mains sur les parties les plus douloureuses de son corps, en lui disant : « Lève-toi et marche. » El aussitôt la jéiine fille s'écria : « 0 ma mère, voici que je me sens déli- « Vrée dans tout mon corps ! » Elles retournèrent ensemble au tombeau pour y rendre grâces à la Sainte, et y laissèrent lé paûîèr dans ïequei la malade avait été apportée^.
1 éèàta Elisabeth, pueruni niéum quomodo sîc aiiîtsi? éucourre, et fkc quod gpiritus ejus redeat inlra ipsum... Et his dlctfs puer revixi't... Et pulsus «rteriarum vitie redditœ indicium primum Tuit... Impofens loqui usque ad noctis médium, et tune dixit : Ubi sum, dilecta? et adhuc matrem non reodgnovit... Ibid, p. 126.
* Mater irala murmuravit contra dominam Elisabeth, dicens : Omnes aYer- Um homines a visitatione sepulcri tui, quia non exaudisti me. Ibid, p. 120.
^ Resedit juxtafontem... fllia ex dolore corporis multum plorante... Obdormiens parum, cum evigilassst, dixit, se in somno quamdam domnam ad se Tenientem Yidisse , cujus faciès splendida , manus graciles et caodidie , qua
Un jeune homme dont les jambes étaient paralysées, et qui avait en outre une cruelle douleur à Tépine dorsale, se fit transporter dans un chariot au tombeau de la duchene^ où le mal qu'il avait au dos fut guéri ; et comme on le ramenait chez lui, il dit : « Sainte Elisabeth, je ne retourne plus a chez toi, à moins que par ta miséricorde je ne puisse y « aller sur mes pieds; mais j*irai bien, si tu me donnes cette a grâce '. » Quelques jours après, à la fête de la Toussaint, il se sentit guéri complètement, et put accomplir sa promesse.
Nous nous arrêtons, presque à regret, dans ces récits, qui sont des témoignages si précieux de la foi et des mœurs de cette époque. Ce recueil des dépositions ne put être terminé que dans les premiers mois de Tannée 1233, et son envoi à Rome fut retardé par des causes qui nous sont restées inconnues. Avant qu*il eût lieu, Conrad avait péri victime de sod zèle pour la foi. Là hardiesse avec laquelle il accusait et |K)ursuivait les seigneurs et les princes les plus puissants, lorsque leur foi lui semblait suspecte, avait depuis longtemps excité contre lui des haines et des rancunes redoutables, que la sévérité excessive et rinjustice évidente de quelques-uns de ses arrêts augmentaient chaque jour. Le 30 juillet 1233, comme il revenait de Maycnce à Marbourg, il fut surpris ])rès du village de Rappel par plusieurs chevaliers et vassaux du comte de Sayn, qu*il venait d*accuser d'hérésie : ils fondirent sur lui et regorgèrent. Les assassins voulurent épargner son disciple et compagnon, frère Gérard, franciscain ;
minibus suis leiiivit corpus cjus in dorso et pectore, et dixit : Surge et ambula... 0 mater, ecce jam resolvor in loto corpore meo... Sporlam, in qaa puella porfata fùerat, apud sepulcrum relinquenles. Ibid.
' Reductus In Liga, unde venerat, ila di&it : Sancta Elisabeth, de cstero ad te non \eniam, nisi, de tua miscricordia, per me vadam : et ibo, si AMiit milii data facultas. Ibid, p. 143.
mais celui-ci s'opposa à leur dessein, el embrassa si fortement le corps de son maître, qu*il leur fut impossible de tuer Fun sans l'autre ^ Les corps de Conrad, de son ami et de douze autres prêtres et laïques, victimes des bérétiques, furent transportés à Marbourg, au milieu des regrets du peuple^. Il fut enterré dans la même chapelle que la sainte duchesse, sa ûlle en Jésus-Christ, et à peu de distance de sa pierre sépulcrale^.
La mort de Conrad, qui avait veillé aussi fidèlement à la gloire posthume d'Elisabeth qu'à son salut pendant qu'elle vivait encore, fut un grand obstacle pour la canonisation que beaucoup de fidèles avaient désirée et espérée. Les pièces qu'il avait rassemblées furent négligées ou perdues^ et le zèle qu'on avait témoigné pour cet intérêt populaire commença à se ralentir^.
' Glutino carilatis corpori ejus adhœrens simul cum eo periit : et qui io tota via sua se amaverant, in morte non sunt separati, in une ioco occisi, et uno loco sepuKi, hoc est in basitica B. Elisabethœ. Csesar. Heisterb. ap. Mss. Boli.
' Das volg klaget 8y zumaelle sere.
ViU Rhyt.
Cf. Crolach. Thesaur. Antiq. Thuring. ap. Justi.
* Trlth. in Chron. Hirsaug. — Broweri, Anliquit. Trevirena. Apud JustI, p. 153. Les meurtriers de Conrad furent d'abord absous par le concile de Mayence; mais le pape Grégoire IX, par sa bulle datée de Pérouse , des calendes d'août 1235, blânM sévèrement le concile de ce procédé; par une autre bulle, en date du môme jour, il les absout lui-même moyennant une très-sévère pénitence. Labbe, Concilia, tom. xr, pars ii, col. 234G et 2347. — Toutes les circonstances relatives à la mort de mailrc Conrad sont relatées avec beaucoup de soin et d'impartialité dans un savant opuscule du docteur £. L. Th. Henke, intitulé : Conrad von Marburg^ et publié à Marbourg en 1 861 • L'auteur remarque avec raison que la mort de Conrad mit un terme aux procédures inquisitoriales en Allemagne, où elles ne reparurent que lors des odieux procès de sorcellerie, au dlx-;$eplième siècle.
^ Deinde neglecla vel deperdita acta processus... paululum remissus est fervor... Wadding, ii, p. 364.
Tcn^eft» le Sûnrar ne tarda pas à suscâler un ooiraM i Klé dêiensmr 4? b elcîre -ie «m humble servante, dH sêfiie ou ciMe protecti-^n semblait la plus îoafleiidiM. Del icui frer» .pe le doc Louis, mari d'Élisabelfa, a^t kifetf, et doot nou5 avons vu rindijne conduite eoTers leur Mfeaoeur. l'un, Henri , gouTernait les duchés pendant la miiifrrilé du jeune Hennann. fils de Louis : Faut», Conrtd, * lirrait sans frein au\ TÎolences que pouTaîent lai sn^^ toutes les passitMis de la jeunesse. En 1232, à rooeaMO dune pénitence infligée par rarcheréque de Mayence t l'abbe de Reinhaiisbrunn. protégé naturel de la maison de Thuringe, le landgrave Conrad fut tellement irrité oonirek prélat, qu*il courut sur lui en pkrin cbafntre à Effort, k prit par les cheTeui, le renversa par terre, et 1 aurait certainement poignardé, si ses serriteurs ne l'en eussent empécU. Mais, non o^ntent de ces excès, il se mit à ravager les possessions du siège de Mayence, et assiégea, entre autres lîeui, la ville de Fritziar. Il la prit d assaut, et, pour se venger des dérisions grossières qu'il avait eu à essuyer de la part des femmes de la ville pendant le siège, il y fit mettre le feu, qui consuma la ville tout entière avec ses églises, ses oouvents, et une grande partie des habitants ^
II se retira ensuite en son château de Tenneberg, près Gotha, où la main de Dieu ne devait p^ tarder à le toucher. Un jour il y vit arriver une fille de joie, qui semblait tombée dans la plus profonde misère, et qui venait lui demander laumône. Le landgrave lui ayant reproché très-durement rinfamie de sa profession, l'infortunée lui répondit que c'était la misère seule qui Ty avait forcée, et lui fit un tabiean si déchirant de cette misère, qu'il en fut ému au point de lui
1 Dillich't Ues8. Gtironica. — Rothe, p. 17)9. — Ad Unia. tlM.
promettre de subirenir dorénavant à tous ses besoins, à condition qu'elle renoncerait à sa TÎe criminelle. Cet incident produisit une profonde impression sur son âme ; il passa la nuit sulTante tout entière dans une agitation extrême , en réfléchissant combien il était plus coupable que cette maK heureuse qu'il avait insultée, et que la seule pauvreté atâit poussée dans le vice, tandis que lui, riche et puissant, faisait un si grand abus de tous les dons de Dieu. Le lendemain matin, il communiqua ses pensées à plusieurs de ses compagnons d'armes et de violence, et apprit avec surprise qu'ils avaient été agités par les mêmes réflexions : ils regardèrent aussitôt cette voix intérieure et simultanée comme un avertissement du ciel, et résolurent de faire pénitence et de changer de vie. Ils s'en allèrent d'abord pieds nus à un pèlerinage voisin, à Gladenbach, et de là à Rome, pour obtenir du pape même l'absolution de leurs péchés ^
Arrivé à Rome (i233), le duc donna l'exemple de la pénitence la plus sincère et d'une fervente piété. Tons les jours il recevait à sa table vmgt- quatre pauvres, qu'il servait lui-même. Le pape lui donna l'absolution , en lui imposant pour condition de se réconcilier avec l'archevêque àe Ifayence et tous ceux à qui il avait fait tort ; de construire et de doter un monastère, au lieuf de ceux qu'il avait brûlés ; de faire pubHqnevnewt anvende hofiorsfWe sur ks ruines de Fritzhr, et enfin d'en*rer lui<iïême dni» on ordre reKgieUx. Pendant qu'il se rapprochait ainsi de Dieu, le souvenir de son humble et sainte belle-sœur, de cette Elisabeth qu'il avait méconnue et persécutée , lui revint aussi dans la mémoire : il résolu! d'expier ses torts envers «lie en travaillant
^ Sagittarius. — Teulhorn, geschiclite der Hetseo, m, p^. 559. Histoire de rOrdre Teutonique, i, p. 309.
à propager sa gloire ; et, dans les entretiens quMl eut ayec le souverain pontife, il lui parla en détail de sa grande sainteté, et demanda Yivement sa canonisation '.
A peine revenu en Allemagne (1234), il s'empressa d'accomplir toutes les conditions de son absolution. Il se rendit à Fritzlar, où ceux qui avaient échappé au massacre des habitants étaient revenus chercher un refuge auprès des ruines du principal monastère : il se prosterna tout de son long devant eux, et les supplia, pour Tamour de Dieu, de lui pardonner tout le mal qu*il leur avait fait^. Il fit ensuite une procession pieds nus et une discipline à la main; il s'agenouilla devant la j)orte de l'église, et tendit la discipline à la foule des assistants , en invitant tous ceux qui voudraient à la prendre et à Ten frapper. Une seule vieille femme obéit à cette invitation, et lui donna sur le dos plusieurs coups, qu'il endura avec patience^. Il fit immédiatement reconstruire le monastère et Téglise, et y établit des chanoines, en même temps qu'il concédait à la ville de Fritziar d'importants privilèges. Il se rendit ensuite à Eisenach, où, de concert avec son frère Henri , il fonda un couvent de Frères Prêcheurs, sous l'invocation de saint Jean, mais à l'intention spéciale de sa 4)elle-sœur Elisabeth, et pour expier ainsi sa participation aux cruelles épreuves qu'elle avait eu à souffrir dans cette même ville d'Ëisenach , lors de son expulsion de la Wartbourg ^.
Â dater de ce moment, il se dévoua aux intérêts de sa gloire avec le même zèle que le défunt Conrad. On pouvait croire d'ailleurs que c'étaient les prières de sa belle-sœur,
* Sletlichin hatte erouch mit deme babste red von sente EladteUiin... Holhe, p. 1732.
« Ibid.
* Uist. de rOrdrc Teutonirue, t. i, p. 310.
* Rotbe, p. 1732.
unies à œllcs de son frère, qui lui avaient mérité la grâce de comprendre ses fautes, et de mépriser, comme on disait alors, le monde dans sa fleur ^. S'étant décidé à entrer dans rOrdre Teutonique, il prit Thabit et la croix de Tordre dans l'église même de l'hôpital de Saint-François, fondé par Elisabeth à Marbourg ; il ût confirmer par son frère la donation qu'Elisabeth avait faite ,de cet hôpital, et des biens qui en dépendaient, à ces moines-chevaliers^, et y ajouta toutes ses propres possessions en Hesse et en. Thuringe. Il obtint en outre que cette donation fût sanctionnée par le pape, et que cet hôpital, devenu un des <;hefs-lieux de l'Ordre Teutonique, fût exempt de toute juridiction épiscopale et doté de plusieurs autres droits et prérogatives, le tout en l'honneur de la duchesse Elisabeth qui y reposait, afin, était-il dit dans sa supplique au pape, que ce corps sacré, déjà célèbre par la vénération des fidèles, jouisse du privilège de la liberté^.
Cependant il insistait surtout auprès du pontife pour obtenir une reconnaissance solennelle de la sainteté de sa bellesœur, et des grâces noinbreuses que Dieu accordait chaque jour à son intercession. Le pape céda enfin à ses instances; et voulant, dit un contemporain, que la pieuse simplicité de
* Divinitus et precibus utriusque, fratris scilicM et sanctœ Elisabethie, perinotus, mundum cum flore despexit. Serm. Cœs. Heist. ap. Mss. Bolland.
' Nou8 n'avons pu réussir à fixer précisément l*époque de cette donation dans la vie d'Elisabeth ; mais son existence est reconnue par tous les actes des pontifes et des papes relatifs à cette fondation. La légalité seule de cette donation avait été contestée par le duc Henri , parce qu'il n'avait entendu céder à Elisabeth que l'usufruit des domaines situés à Marbourg, et non la propriété absolue. Voyez Airmann , Historisch. diplomatischer Nachrichte von der ersten Ankunft des deutschen ordens zu Marburg, cité par Justi, p. 191-199.
* Pro reverentia beatœ memoriœ Elisabethse landgraviee, cujus corpus requiescit ibidem, ut sicut est célèbre veneratione ndelium, sic prœrogativii f^audeat libertalis. Wadding, t. ii, p. 364.
«4 HISTOlftE
rÉgliae militante ne fût pas trompée , â les bSlM D'éUicDt pas prouvés, mû aiisâ que TEgUse ne fût point frustrée de $a gloire, si la \éfîté se trounut à'w> tord avec la renommée \ il chargea, par on bref daté di .5 iJes ides d'octobre de Tannée 1234, 1 eréque de llîMffli*Si et les aLUi> Ilermann de Georgenthal et Raymond de Baford, de procéder a un nouvel examen des miracles altribuéi â Elisabeth. U^ns ce bref *, il ordonnait aux trois commiisairt-à de lui envoyer k-s résultats de Texamen don! il awt autrefuis chargé rarchevéque de Mayenœ et maître Couad; et, dans le cas où ils ne trouveraient pas ces pièces, de recueillir par écrit les dépositions des mêmes témoins et de tous autres, et de les lui faire panenir dans le délai de dnq mois après la réception de sa lettre. L evéque et ses collègues, dociles aux ordres du souverain pontife, firent publier dan? tous les diocèses circonvoisins le bref, en indiquant un jour où tous les Qdèles qui avaient connaissance de quelque guérison obtenue par les prières de la duchesse , eussent a se trouver â Marbourg, pour en déposer avec Tattestation de leurs prélats et curés. Au jour marqué, les commissaires ajiostoliques se rendirent eux-mêmes à Marboui^, où ils trouvèrent réunis plusieurs milliers de personnes venues de toutes les jKirlics de l'Europe '; ils s'adjoignirent plusieurs abtiés de Citeaux et de Prémontré, un grand nombre de prieurs et de frères mineurs et prêcheurs, de chanoines réguliers, de religieux de TOrdre Teutonique, et d'autres
' L't si fonuin opiDioni re« uiinimtt respundcret, noo drcumveniretur pia rtiiiiplidtu Ecelt'fiiu; njilitanti«, si vero fama veriUtU viribus et suflfragio oileretiir, debila laud iiod negligeretur Ecdeaim triuiupliaiitia. Préunluile d^ la dépuBttiOD des quatre suivantes, p. 2007.
* Voyez i' Appendice, n^ \iii, 3.
' Muitis miiiibus de diversis mundi partibut ad idem oegoUum cobAmstibus. Dict. IV Ancill., p. 2008.
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homRies doctes et prudents. Les témoins vinrent déposer, afiçç^ f^TOiir prêté seraient, devant cet imposant tribunal; l^rs dires furent scrupuleusement pesés et examinés par des Içgistjes. çt 4^ professeurs de droit K
On ne troi^ye pas les noms àds témoins qui se présentèrent cette^ ^\^\ ^ Vç>^çep4U>n des quatre suivantes de la dtictiesse : Çruts^, ^^i lui avait été attachée alors qu'elle n*avail encore que cituq ans; Ysentrude, sa confidente et sa meilleure amie; Élisabeifh et Irmengarde, qui l'avaient servie pendant son ^jovur à Marbourg. Ce fut alors qu'elles vinrent raconter toi^ties les quatre ce qu'elles savaient sur la vie de leurmaitressç^ : ces inappréciables récits nous ont été conservés dans leur entier ^, et nous ont fourni la plupart des traits intimes et toucI^AOts de cette narration. Les dépositions de la plupart des autres témoins portaient sur les miracles obtenus par son intercession ; parmi le nombre immense qu'on en rapporte, il faut remarquer la résurrection de plusieurs morts*. Cent vingt-neuf dépositions furent jugées dignes d'être re-
> Testibus caulissimQ ex/ifni^qijis per juris pi;ofeâ&ore8 , et circa omi^M^ exaçtiasimam exercens diligentiam. Ibidf
* Rutebeuf, poêle fraoçais à pQ^, prèâ; cootemporain de la, Saiqte, et qui. & écrit sa vie, nous dit qu'il ne nomme point les témoins, parce qu'ils avaient tous des noms allemands :
Dont je pas les noms ne vos nome...
Ce il ne fussent allemant.
Les noDiasse ; mais ce seroit Teus perdu qui les nomeroit.
Pluslost les uo masse et a sois.
Ce cti fust langage fransois...
Preudhomme furent et créable.
' Voyez rindic. des sources, p. 158.
^ Les historiens varient sur le nombre de ces résurrections miraculeuses : Théodoric et le prologue des quatre suivantes le fixent à seize. Le pape Benoît XIV cite spécialement cette éclatante faveur accordée à ÊUsabeth : De Serv. Dei bealif. lib. iv, pars i, c. xxi, n^ 5.
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cueillies , transcrites et munies des sceaux de FéTèque de Hildesheim et des autres prélats et abbés, pour être eoToyées à Rome. L*abbé Bernard de Buch, Salomon Magnus, frèit prêcheur, et frère Conrad, de TOrdre Teutonique, d-detant landgrave', et beau -frère de la défunte, furent désignés pour porter au pape le résultat de Fexamen qu*il avait prescrit, ainsi que de celui qu'avait fait trois ans auparavant maître Conrad. Us étaient en même temps porteurs des lettres d'un grand nombre d'évêques et d'abbés, de princes, de princesses et de nobles seigneurs, qui suppliaient tous humblement le père commun des fidèles d'assurer la vénératioD de la terre à celle qui recevait déjà les félicitations des anges, et de ne pas souffrir que cette vive flamme de céleste charité, allumée par la main de Dieu pour servir d'exemple au monde, fût obscurcie par les nuages du mépris, ni étouffée sous le boisseau de l'hérésie^.
^ Fratreiu Conraduui, quondain Thuringiœ landgraTium. Dict. it Ane. Prolog.
* Quatinus lueernam ardentem in earitate ac lueeptem aliia per exemplum... non Bîneret Hub nubilo Binistrœ derogationis ohscurari, vel aub modlo bœreticœ depressionis suffocari, ut cui chorus gaudet aagelonim, âevoUo deserviat terrenorum. Prolog. Dict. iv Ancill., p. 2009.
CHAPITRE XXXII
COMMENT LA CHÈRE SAINTE ELISABETH FUT CANONISÉE PAR LK TAPE GRÉGOIRE; ET DE LA GRANDE JOIE ET VÉNÉRATION DES FIDÈLES D*ALLEMAGNE LORS DR l'eXALTATION DE SES SACRÉES RELIQUES A MARBOURG. .
AnnuntîaveruDt cœli juslitiam ejus, el \ideriint omnes pupuli gloriain ejus.
Ps. xcvi , G.
Mihi aulem niniis honorincati 8unt aniici lui,
Deus.
Ps. cxxxviii, 17.
Au printemps de Tannée 1235, le pape était à Pérouse, dans la ville même où sept années auparavant il avait canonisé saint François d'Assise , lorsque le pénitent Conrad revint auprès de lui, avec les autres envoyés, le supplier d*inscrire dans le ciel, à côté du père Séraphique, la jeune et humble femme qui avait été en Aliema<;ne sa fille premièri* née, et la plus ardente de ses disciples. Le bruit de leur arrivée fit beaucoup d'impression sur le clergé et le peuple. Le pontife ouvrit leurs lettres en présence des cardinaux et des principaux prélats de la cour romaine, et d'une foule de prêtres qui s'étaient assemblés pour les entendre : il leur communiqua tous les détails transmis sur la vie d'Elisabeth et sur les miracles qui lui étaient attribués. Ils furent grandement émerveillés, nous dit-on, et émus jusqu'aux larmes
CBavret. VIII. — Sainte Elisabeth, ir. 7
par tant d*huinilité, tant d*amour des pauvres et de la pauvreté, tant de prodiges émanés de la grâce d*en haut^ Cependant le pape résolut de mettre la plus grande sévérité dans lexamen de ces miracles : il y fit procéder avec toute la maturité qui le caractérisait, et en observant scrupuleusement toutes les formalités requises pour dissiper le moindre vestige de doute ^. Les soins et Texactitude que Ton apporta à cette discussion furent si remarquables , qu'elle a mérité d*ètre citée comme modèle, à cinq siècles de distance, par un des plus illustres successeurs de Grégoire IX, par Benoît XIV'. Mais toutes ces précautions ne servirent qua rendre la vérité plus incontestable et plus éclatante; plus Texamen fut sévère, tant à Tégard des faits que^ des personnes, et plus la certitude fut complète ; et, pour nous servir du langage des récits contemporains, le soc de Tautorité apostolique, en sillonnant œ champ inexploré, y mit au jour un immense trésor de sainteté : on vit clairement que le filet du Seigneur avait retiré cette chère Elisabeth du milieu des
« Vila Rhyt. § XU.
Tost fut la uuuvelle teue , La prestraille s'est etmeue ; Chascuns trient, chascuos accourt...
1/apostoIes ces lettres ouvre. . .
Moult prise la dame et honeure.
Pour la dame de pitié pleure Et de grand joie ausiment.
Rolebeuf. I. c.
' Qua vero sollicitudine grave dUtrictione negotium curia tracU\eril... Singula tangit digUo discussionis, ad libram pensât rationU, eribro ilfMi examinis medullum indagans et eliciens veritatiB, huic dietrictl Judieil eliminans fanta^iam paUiats ralsitati»... Re ipsa rerumque circuoutantiia non perponctorie transilis sed circuuispecto Bcnitinio ad uDguem Umatia... Prol. Dict. IV Ane, p. 2009.
* DeServ. Dei beatif, iib. i, c. xx, n» 10.
flots et des tempêtes de la tribulation terrestre, et Tavait déposée sur le rivage de Fétemel repos ^
Dans un consistoire présidé par le souverain pontife^ et auquel assistaient les patriarches d'Antiocbe et de Jérusalem et un grand nombre de cardinaux, on donna lecture des preuves officiellement constatées de la sainteté d'Elisabeth; et tous, d*un commun accord, déclarèrent qu'il ne fallait pas tarder à inscrire authentiquement, dans le catalogue terrestre des Saints, ce glorieux nom, déjà inscrit dans le livre de vie, comme l'avait magnifiquement prouvé le Seigneur'.
On fit ensuite cette même lecture devant le peuple, dont la piété en fut profondément émue, et qui, ravi d'admiration, s'écria tout d'une voix : «Canonisation, très-saint père, canonisation, et sans délai ^ ! » Le pape n'eut pas de peine à céder à celte pressante unanimité; et, pour donner plus d'éclat à la cérémonie, il décida qu'elle aurait lieu le jour de la Pentecôte (26 mai 1235).
Le duc Conrad, dont le zèle ne pouvait être que redoublé par le succès de ses efforts, se chargea de tous les préparatifs nécessaires pour cette imposante solennité.
Le jour de celte grande fête étant arrivé, le pape, accompagné des patriarches, des cardinaux et des prélats, et suivi
' Omni quoque ambiguitatis semoto scnipulo, elucebat thesaurum iiimien«œ sanctitatift in agro fluidœ dubitationis absconditum hactenus et sepultum, raalro et vomere apostolicae auctoritatis eiTodiendum... Sagenam dominicain hanc noslram Elvsabeth ad littus stems quietis e fluctlbus et tempestatibuK tribolationum traxisse... Prol. Dict. iv Ane. 1. c.
' Unanimi omnium approbatione dccretum est, ut digne censeretur super candelabrum apostolicœ canonizationiscollocanda, autenthicationis titulo décoranda, Sanctonim in terris cathalogo annotanda, cujus nomen in libre vits aicriptum non dubitabatur, sicut per Dominum magniflce comprobatur. Ibid.
' Le P. Apollinaire, p. 514. Le P. Archange, p. 508. — Accensa mullitudinis devotio in ejus canonizatiouem unanimi 1er et ardentissime declamavit. Theod. VIll.
de plusieurs milliers de fidèles, se rendit en procession au couvent des Dominicains, à Péronse; des trompettes et d'autres instruments annonçaient cette marche solennelle ' : tous ceux qui y prirent part, depuis le pape jusqu'aux derniers du peuple, portaient des cierges que le landgrave avait distribués à ses frais. La procession étant arrivée à Téglise et les cérémonies étant accomplies, le cardinal-diacre, assistant du pape, lut à hiiute voix aux fidèles un récit de la vie et des miracles d*Élisabelh, au milieu des acclamations du peuple et des larmes de sainte joie et de pieux enthousiasme qui coulaient par torrents des yeux de tous ces fervents chrétiens, heureux et transportés d'avoir une si tendre et si puissante amie de plus dans le cieP. Ensuite' le pape exhorta tous les assistants à prier, comme il allait prier lui-même, pour que Dieu ne lui permit point de se tromper dans cette attire ^ Après que tout le monde se fut agenouillé et eut prié à cette intention, le pape entonna Thymne Veni^ Creator Spiritus^ qui fut chantée en entier par l'assemblée. L*hymne terminée, le cardinal-diacre à droite du pape dit : Flectamus
^ Cuiii lubirt duclilibuà et voce tubœ corneœ... Pi*ol. Dict. iv Ancill.
' Lectiii itaque et expositi^ populo Uin de vita quam de miracuUs, etc.. communi ornniiim applausu et ac*rIamalione , lacryoïarum flumine uberriiuanim Dei civilatem lœtiflcuiite. Ibid.
* Mou8 avons suivi dans celte description des cérémonies de la canonlMtion, d'abord l'extrait du cardinal d*Ostie, dt Heliq, et venir, SS., inséré dans le traité de Benoît XIV, de Serv. Dei beat. 1. i, c. 36. $ v et ix; ensuite le fragmenl intitula : Ex ordine Romatio sœcuii XIV, inséré par MabiUon daof son Muséum Italicum^ t. il, p. 422 et seq. Ce sont, à ce que nous croyons, les monuments les plus anciens sur la forme employée pour la eanonisaUon des Saints. Angelo Rocca, év(^(iue de Tagaste et préfet de la sacristie apostolique, dit dans son commentaire dt Cauonizntione S'inctorum, Roms, 1610, n* 66, qae le |>ape Grégoire IX, celui-là m(^me qui canonisa sainte Elisabeth, a le premier llxé les règles do la canonisation.
* Quod Deus non permittat eum errare in hoc negotio. MabiUon^ 1. c.
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genua; et aussitôt le pape et tout le peuple s^agenoui lièrent et prièrent à voix basse pendant un certain temps ^ Le cardinal-diacre de gauche dit ensuite : Levate; et alors le pape étant assis sur son trône, la mitre en tête, déclara Sainte la chère Elisabeth, en ces termes^ :
« En Fhonneur de Dieu tout-puissant, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, pour Texaltation de la foi catholique et Taccroissement de la religion chrétienne, par Tautorité de ce même Dieu tout-puissant, par celle des bienheureux apôtres Pierre et Paul, et par la nôtre, et avec le conseil de nos frères, nous déclarons et définissons qu*Élisabeth d'heureuse mémoire, en son vivant duchesse de Thuringe> est Sainte et doit être inscrite au catalogue des Saints; nous Ty inscrivons, et nous ordonnons en même temps que rÉglise universelle célèbre sa fête et son office avec solennité et dévotion chaque année, au jour de sa mort, le treize des calendes de décembre^. En outre, par la même autorité, nous accordons à tous les fidèles vraiment pénitents et confessés, qui visiteront son tombeau à pareil jour, une indulgence d'une année et quarante jours ^. » Le son des orgues et de toutes les cloches accueillit les
^ Domnus papa et ceteri alii basse et secrète genibus flexis orant et dévote oratione facta; post monilam... Ibid.
> Illam felicemet benedictam Elisabeth canonizavil,... ipsani intersanctos invocayit, ac in Sanctorum calhaiogo annolari prœcepit, indicensque constituit per scripturam, demandans, ut dies sacrs migraiionis ejus annua devolione inter Sanctorum festivilatos ab universali Ecclesia venerabiliter recolatur. Theod. VIU, 10.
' Traduction textuelle de la formule rapportée par Mabillon dans le fragment cité plus haut.
* Ibid. Benoît XIV, de Serv. Del beat., 1. i, c. 36, § 5. — On remarque que cette indulgence a quarante jours de plus que celle accordée par le même pontife aux tombeaux de saint François et de saint Dominique.
dernières paroles du l)ontife^ Bientôt, ayant déposé sa mitre, il entonna le cantique des anges, Te Deum latidamus^ qui fut chanté par Tassistance avec une harmonie et un enthousiasme propres à ébranler les cieux^. Un cardinal-diacre dit ensuite à haute voix : « Priez pour nouSj sainte Elisabeth, alléluia* 'y » et le pape récita la collection ou Toraison en l'honneur de la nouvelle Sainte, qu'il avait composée luimême*. Enfin, le cardinal-diacre dit le Confiteor^ en insérant le nom d'Elisabeth immédiatement après ceux des apôtres, et le pape donna l'absolution et la bénédiction habituelle, en faisant également mention d'elle au lieu où il est parlé des mérites et des prières des Saints ^ La messe solennelle fut aussitôt célébrée; à l'offertoire, trois des cardinaux juges firent successivement les offrandes mystérieuses des cierges, du pain et du vin, avec deux tourterelles comme symbole de la vie contemplative et solitaire; deux colombes, comme symbole de la vie active, mais pure et fidèle; et en dernier lieu, une cage de petits oiseaux qu'on laissa s'enTo- ItT en liberté vers le ciel , comme symbole de l'essor des âmes saintes vers Dieu^.
Dans le couvent même des Dominicains de Pérouse, où
^ Rocca, de Canonizatione, p. Ii6.
' Cum ftolemni decantatione hymni angelici, cujuj dulce meloa Ungebtl rœlos. Dict. iv Ancill., p. 2010.
' Mabillon, I. c.
* Cum orationibus, quaB collectœ dicuntur, quas douiinus papa ipse dielator eo die in missa promulgavit. Dict. iv Anciil. 1. c.
' Mabillon, 1. c.
^ Rocca, de Canonizatione, p. 116, 124, 125. 11 cite saint Ildephonae et plusieurd autres auteurs pour l'explication de ces symboles. Nous D*afflnnerons pas, du reste, que cet usage ait déjà été appliqué au temps de la canonlsaUon de sainte Elisabeth ; mais, voulant donner un tableau complet des cérémonlM usitées par l'Église à cette occasion, nous avons cru pouvoir le citer, avet «tette observation.
oette cérémonie avait été célébrée, on éleva aussitôt en l'honneur de la Sainte nouvelle un autel que le souverain pontife dota d'une indulgence de trente jours pour tous ceux qui viendraient y prier ^ Ce fut ainsi le premier lieu du monde où le culte de la chère sainte Elisabeth fut officiellement célébré ; et depuis , les religieux de ce couvent ont toujours honoré par de très-grandes solennités le jour de sa fête, en y chantant son office avec les mêmes mélodies que l'office de leur père saint Dominique^.
Pour fêter encore cet heureux jour, le bon duc Conrad invita à sa table trois cents religieux, et envoya du pain, du vin, du poisson et du laitage à beaucoup de couvents des environs, aux ermites, aux recluses, et notamment aux pauvres Clarisses', à qui la nouvelle Sainte semblait devoir ser-> vir de patronne spéciale dans le ciel, après avoir été leur rivale sur la terre. En outre, il fit distribuer à plusieurs milliers de pauvres, à tous ceux, sans distinction, qui lui demandaient l'aumône, des secours abondants en viande, en pain, en vin et en argent ; non pas en son propre nom, mais au nom de l'Ordre Teutonique, et spécialement en l'honneur de celle qui avait été envers tous les pauvres d'une générosité si prodigue^. C'était, certes, le meilleur moyen de lui rendre hommage, celui qui eût le plus souri à sa tendre sollicitude. On se figure avec une douce émotion l'allégresse de tous ces pauvres mendiants, à qui la renommée de la royale et sainte étrangère venait se révéler par une voie si
» Theod. vin, 10.
* Sub melodia offlcii patris sui gancU Dominici celebriter peragentes. Ibid. ' ... Heremitis, reelusig, servibus domeijlicse paupertatis et ordinis beali
Franciici, et pane, viuo, piscibus et lacticiDiis sufllcienter eo die ministrabal. Dict. IV Ancill., p. 2010.
* Ob ejuB reverentiam, quœ effusœ liberalitatii erat in pauperes. Ibid.
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bienfaisante. Cette générosité de Conrad plut tellement au pape, qu'il Tin^ita à sa table, ce qui était une très-grande distinction, et le plaça à ses côtés, tandis qu'il faisait magnifiquement traiter toute sa suite ^ Lorsqu'il prit ensuite congé pour retourner en Allemagne, le pontife lui accorda toutes les grâces qu'il demandait au nom de beaucoup de pétitionnaires depuis longtemps en instance ^ ; puis il lui donna sa bénédiction, et Fembrassa en pleurant beaucoup'. IjC 1*'' juin de la même année 1235, le pape publia la bulle de canonisation, qui fut aussitôt envoyée aux princes et aux évêques de toute l'Église. En voici la teneur^ :
GREGOIRE EVESQIJE , SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEV
A tous archevesques, evesqiies, abbez^ prieurs^ archidiacres^ prestreSy doyens et autres preslats de F Église^ à qui ces lettres parviendront^ salut,
« La majesté infinie du Fils de Dieu, Jésus-Christ, le « doux Sauveur et Rédempteur de nos âmes, considérant « du plus haut des cieux la noblesse et l'excellence de nostre « condition altérée et corrompue par le péché de nostre pre- <( mier père, puis par un vaste concours de misères, de vices « et de crimes, touché de piété pour sa plus chère créature,
* Ipsum invitans in propria meiiBa, quod rarum est, statuit collateralem^ totam ejus societatem lautissime procurans. Ibid.
* Paupcruin, in curia laboranlum. Ibid.
' Benediccns ei, et deosculans cum uberrimis lacr^mis valefecit. Theod. 1. c.
^ L'original se trouve à l'Appendice n^ viii. La traduction que noua loaérons ici, avec quelques corrections, est celle donnée par le P. ApoUinafiri* dan» son histoire, p. 519.
« prist resolution de lui faire ressentir les traits de sa toutem puissante miséricorde, de délivrer les hommes assis dans a Tombre de la mort, et de rappeler les pauvres exilés dans « la patrie de la bienheureuse liberté, jugeant tres-raison- « nable par sa divine et infinie sagesse que, comme par bien- « séance il appartient à Fouvrier qui a commencé quelque « cbef-d*œuvre de le perfectionner, et si par malheur il (c vient à décheoir et perdre de son lustre, de le reparer et « rétablir en sa première forme; ainsi qu'à lui seulconvett noit privativemenl à tout autre de racheter et de renouve- « 1er sa créature decheuë de son ancienne dignité.
« A ces desseins il entre dans les flancs étroits de la très- « sainte Vierge (si pourtant on peut nommer étroit ce qui a « eu assez d'amplitude pour contenir celuy qui est infiny], a de son throsne donc céleste il entre et se cache dans le (( palais virginal de sa mère tres-sainte, s'y couvre des foi- « blesses de nostre nature, se rend visible d'invisible qu'il c( estoit, et par l'adorable mystère de son Incarnation abbat (( et surmonte le prince des ténèbres, triomphe de sa malice (( par la glorieuse rédemption de sa nature humaine, en trace çant à ses fidèles, par ses divines instructions, une route « certaine pour assurer le retour dans la patrie.
« La bienheureuse et gracieuse Elisabeth, de naissance M royale, et, par alliance, duchesse de Thuringe, considétt rant avec maturité, et comprenant sagement cette admi- « rable œconomie de nostre salut, a courageusement entrece pris de suivre les sacrées traces du Sauveur, et de travaila 1er de toutes ses forces à la pratique de la vertu ; et, afin « de se rendre digne d'estre inondée de l'éternelle clarté, a depuis le lever de sa vie jusqu'à son coucher, elle n'a « jamais cessé de se délecter dans les embrassemens de tt l'amour céleste, et d'une ferveur toute naturelle, elle em-
«i ploya toutes les puissances de son cœur à aimer unique- « ment et souverainement Jésus-Christ, nostre SauTeor, « qui, estant vray Dieu et vray Fils éternel de Dieu, 8*est « fait Fils de THorame, et Fils de la tres-sainte Vierge, « royne des Anges et des hommes : amour tres-pur et très- « fervent, qui l'a rendue digne de gouster à longs traits les « douceurs célestes, et de posséder les faveurs divines qui se « communiquent aux nopces de cet Agneau adorable.
« Puis estant illuminée de ces mesmes clartez, et se moos- « trant vraye fille de TEvangile, regardant en la personne « de son prochain ce divin Jésus, objet unique de ses affiec- « tions, elle Fa aimé d'une charité si admirable, que toutes ce ses délices estoient de se voir environnée de pauvres, de « vivre et converser avec eux ; elle cherissoit davantage « ceux que la misère et les puantes maladies rendoient les « plus horribles, et dont l'approche eust fait horreur et « donné la fuite aux cœurs les plus forts du monde : elle a leur distribuoit si charitablement ses biens, qu'elle s'est « rendue pauvre et indigente pour les faire abondamment « pourvoir de tout ce qui leur estoit nécessaire. Elle estoit <« encore enfant et avoit besoin pour son jeune aage de gou- « vernante,' et desja elle estoit la bonne mère, la tutrice et la « protectrice des pauvres, et son cœur resloit plein de ten- « dresse pour leurs misères.
(c Ayant appris que le Juge universel devoit surtout faire u mention en sa dernière sentence des services qu*on luy a rendoit, et que l'entrée de la gloire estoit aucunement à la « disposition des pauvres, elle conçut une telle estime de « leur condition, et entreprit avec tant d'assiduité de se ocmcc cilier l'affection et la faveur de ceux que l'esprit ordinaire <K des personnes de sa condition méprise et a peine de sup- « porter, que, non contente de leur faire Taumosne de ses
a abondantes richesses, de \ider ses greniers, ses coffres et « sa bourse pour les secourir, renonçant de plus aux délices « qui estoient préparées pour sa bouche, elle maceroit rigoua reusement son tendre corps par jeusEves et par la douleur « de la faim pour leur bien faire, gardoit une parsimonie « perpétuelle pour les rassasier, et pratiquoit une austérité « qui n*avoit point de trefves pour les mettre à leur aise : a yertu d'autant plus louable et de plus grand mérite que a c*estoit de sa pure charité et de l'abondance de sa propre m dévotion, sans y estre contrainte ni obligée de personne.
« Que voulez-vous que je vous dise davantage? Cette « noble princesse renonçant à tous les droits que la nature « et sa naissance luy donnoient, et plongeant tous ses désirs « dans Tunique volonté ;de plaire et de servir Dieu, dès le « vivant du prince son mary, par sa permission et lui con- « servant les droits qui lui appartenoient, elle promit et a garda une tres-fidelle obéissance à son confesseur. Mais^ « après le decez de son tres-honoré époux, estimant la sainte « vie que jusqucs alors elle avoit menée trop imparfaite, elle a prit le saint habit de religion, et vescut le reste de ses « jours en tres-parfaite religieuse, honorant par son estât et tt ses exercices continuels les sacrés et adorables mystères de « la mort et passion douloureuse de nostre Sauveur. 0 « femme bienheureuse ! 6 dame admirable ! 6 douce Eli- « sabeth ! très-justement ce beau nom vous convenoit, «qui « signifie satiété et assouvissement de Dieu, puisque vous « avez si charitablement sustenté les entrailles des pauvres i> faméliques qui sont les images et les lieutenans de Dieu, « voire qui sont les membres tres-chers de son divin Fils. « Vous avez mérité très-justement d'estre repue du pain des « Anges, puisque vous avez donné avec tant de miséricorde « le vostre aux Anges et messagers terrestres du Roy des
« deux. 0 benoiste et tres-noble veufve, plus féconde o « vertu que durant vostre honorable mariage vous ne Yw% « esté en enfans, qui, cherchant dans la vertu ce que h a nature semble denier aux femmes, estes devenue uneima gnifique guerrière contre les ennemis de nostre salut : toqi « les avez vaincus avec le bouclier de la foy, comme parie « FApostre, la cuirasse de la justice, l'espée de Tespritetde (( la ferveur, le casque de salut et la lance de persévérance. « Aussi s*est-elle rendue aimable à son époux immortel, a lice continuellement avec la royne des vierges par la cor- (( diale affection qu*elle avoit à son service, et par Talliance (c d*une tres-parfaite conformité, abaissant à son exemple a son Altesse aux exercices d^une très-humble servante: « elle a ainsi représenté sa bonne patronne Elisabeth, dont « elle portoit le nom, et le vénérable Zacharie ; marchant (( simplement et sans reproche dans la voye des commande- « mens de Dieu, conservant par affection la grâce de Dieu u dans riiitérieur de son âme; Tenfantant et la produisant u à Textérieur par les saintes actions et continuelles bonnes « œuvres, et la fomentant et nourrissant par Taccroissement (1 continuel des vertus, elle a mérité à la un de ses jours « d'estre receûe amoureusement par celui auquel seul nous (( devons mettre toute nostre espérance, qui se réserve comme « un tiltre singulier le pouvoir et la charge d*exalter les in- « nocens et les humbles, et qui Ta délivrée des liens de la « mort pour lasseoir sur le throsne éclatant de Tinacces- « sible lumière. Mais t&ndis qu au sein des beautés et des a richesses de Tempire éternel, triomphante en la compa- « gniedes Saints et des Anges, son esprit jouit de la face de a Dieu, et resplendit avec éclat dans Tabyme de la gloire « supresme, sa charité la fait sortir comme hors de ce (f throsne pour nous éclairer nous autres qui vivons dans les
n ténèbres de la terre, et nous consoler par un grand nom-
« bre de miracles, en vertu desquels les 6delles catholiques
a s'enracinent fortement et croissent glorieusement en la
« foy, en Tespérance et en la charité, les iniidelles sont illu-
« minez et informez de la véritable voye de salut, et les he-
« retiques endurcis demeurent la face couverte de honte et
« de confusion.
« Car les ennemis de l'Église voyent devant leurs yeux,
« sans pouvoir apporter aucune résistance, que par les mé-
« rites de celle qui durant la prison de cette vie estoit ama-
« trice de la pauvreté, pleine de douceur et de miséricorde,
« qui pleuroit abondamment, non tant ses péchez propres
« que par une très-grande charité ceux des autres, qui avoit
« faim de la justice, menoit une vie tres-pure et tres-inno-
« cente, et qui dans les persécutions continuelles et les op-
« probres dont elle a esté battue et attaquée a conservé une
a ame nette et un cœur calme et pacifique, ils voient que,
m par l'invocation de cette fidelle espouse de Jesus-Christ,
a la vie est divinement rendue aux morts, la lumière aux
« aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux muets et le
« marcher aux boiteux. Ainsi les misérables hérétiques
« pleins de rage et d'envie, malgré leur fureur, et leur poi-
« son dont ils prétendaient infecter toute l'Allemagne, sont
« contraints de voir en cette mesme contrée la religion qu'ils
« vouloient étouffer, s'élancer glorieusement et avec une joye
a inénarrable, triompher de leur malice et de leur impiété.
« Ces merveilles nous ayant esté attestées par des preuves
« qui ne reçoivent point de contradiction, de l'avis de nos
« frères les vénérables Patriarches, Archevesques et Evesques
« et tous les autres Prélats qui se sont rencontrez en nostre
« cour, selon le devoir de nostre charge, qui nous oblige de
« veiller diligemment à ce qui tourne et contribue à raner-
c( mentaiion de la gloire de Nostre-Seigneur, nous laToii « insérée au Catalogue des Saints, tous enjoignant estmte- « ment de faire solennellement célébrer sa teste le treineme « jour des calendes du mois de décembre, qui est celui («, c( ayant brisé les liens de la mort, elle est accourue à la fonii taine de la supresme volupté: afin que par sa pieuse isu tercession nous puissions obtenir ce qu'elle a déjà obtenu <( du Christ, et dont elle se glorifie de jouir éternellement. a En outre, afin d*user du pouvoir qui nous est donné d'en « haut pour faire gouster à Tuniversalité des fidelles ces dé- « lices de la cour invisible, et afin d'exalter le nom du Trèsi( liant, en faisant honorer par leur concours la vénéraUe « sépulture de son épouse, pleins de confiance en la miseriu corde du Tout-Puissant, par l'autorité de ses bienheureux (( Âpostres sainct Pierre et sainct Paul, nous relâchons nii- « séricordieusement un an et quarante jours de pénitence à (( tous ceux et celles qui, contrits et dignement confessez, y a viendront le jour de sa feste et durant toute l'octave offrir u leurs prières et oraisons.
(( Donné à Peruse, aux calendes de juin, l'an neuvième (( de nostre pontificat. »
A peine cette bulle eut-elle été publiée, que le pape é|>rouva, ce semble, le besoin d'exprimer ses sentiments d'amour et d'admiration pour la nouvelle Sainte, d'une malûcre |)lus intime et plus spéciale encore. En cherchant à qui il pourrait s'adresser pour décharger son cœur des émotions (]ui le remplissaient, il songea à écrire à une souveraine qu'il chérissait vivement, à cause de sa piété et de son dévouement au Saint-Siège * : c'était Béatrice, fille de Philippe, roi des
» Wadding, p. 30 ^.
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Romains, et femme de Ferdinand III, roi de Castille et de Léon, depuis canonisé. Dès ]e 7 juin, il lui adressa une longue épître où il lui vantait les vertus d'Elisabeth, qu'il rehaussait par de nombreuses applications de rÉcriture sainte ^ « Ces jours-ci, » lui disail-il, « il nous a élépré- « sente, selon l'expression de Jésus, fils de Sirach, un vase « admirable, œuvre du Très-Haut, destiné à servir de fourf( naise de charité par l'ardeur de ses bonnes œuvres^. Ce « vase d'élection, et consacré au Seigneur, n'est autre que a sainte Elisabeth, dont le nom s'interprète par rassasie^ « ment de Dieu^ parce qu'elle a tant de fois rassasié Dieu « dans la personne de ses pauvres et de ses malades. Elle a « nourri le Seigneur avec trois pains, qu'elle a empruntés à « son ancien ami dans la nuit de sa tribulation^, le pain de
ik la vérité, le pain de la charité, et le pain du courage
a Cette Elisabeth, tant amoureuse de la félicité éternelle, a « servi sur la table du maître de la terre et du ciel trois <c mets précieux, en* repoussant tout ce qu'il défend, en « obéissant à tout ce qu'il ordonne, en accomplissant tout ce « qu'il conseille.... Oui, c'est bien d'elle dont il est écrit: a Vase admirable^ œuvre du Très-Haut. Vase admirable H (par la vertu de son humilité, l'abjection de son corps, la « tendresse de sa compassion, et que tous les siècles aussi « admireront !.... 0 vase d'élection, vase de miséricorde! i< tu as offert aux tyrans et aux grands de ce monde le vin de « la vraie componction ^ ! Voila déjà l'un d'entre eux, ton
1 Voyez le texte latin dans toute son étendue, n» vin de l'Appendice.
* Vas admirabile opus excelsi... fornacem custodiens in operibusardoriA... Eecli. iLiii, 2, 3.
' Luc, XI, S, 6.
^ 0 vas admirabile ! vas electum 1 vas misericordis 1 in quo tyrannii» principibus et magnatibus mundi vinum vers compunctioois propinasti. Inter quos sororium tuum, etc.
« triomphante par sa présence, elle glorifie TÉglise milice tante par l'éclat de ses miracles.... Très-chère fille en « Jésus-Christ, nous aidons voulu mettre devant toi Texemple c( de sainte Elisabeth, comme la perle la plus précieuse, ce pour deux motifs : d'abord afin que tu te regardes souvent « dans ce miroir, pour voir s'il ne se cache rien dans les re- <« coins de ta conscience qui puisse offenser les yeux de la « majesté divine ; ensuite, afin qu'il ne te manque rien de a ce qui est exigé pour la panire d'une épouse céleste, et u afin que, quand tu seras invitée à paraître devant Assué- <( rus, c'est-à-dire le Roi éternel, il te voie ornée de toutes <i les vertus, et revêtue de bonnes œuvres.
a Donné à Pérouse, le 7 des ides de juin, dans la neu- « vième année de notre pontificat. »
La bulle de canonisation arriva aussitôt en Allemagne, et y fut reçue avec enthousiasme*. Il paraît qu'elle fut d'abord publiée à Erfurt, où l'on célébra à cette occasion une fête qui dura dix jours, et pendant laquelle on fit aux pauvres d'immenses distributions ^. L'archevêque Sigefroi de Mayence fixa aussitôt un jour pour l'exaltation et la translation du corps de la Sainte, et en différa l'époque jusqu'au printemps suivant, pour donner aux évêques et aux fidèles d'Allemagne le temps de se rendre à Marbourg et d'y assister. Le 1'^ mai 1236 fut désigné à cet effet '. Aux approches
* Cum ingenti populorum gaudio. Wadding, t. ii, p. 388.
* Jusqu'en 1783, l'usage s'était conservé à Erfurt de Taire des distributions aux pauvres dans la cathédrale , le jour de la fête de sainte Elisabeth. Galletti, Gesch. Thuring., t. ii , p. 276. Il en était de même à Marbourg, d'après le témoignage du savant Creuzer, dans son Abrégé den Antiquitit romaine*^ cité par M. Stadtler.
* Cette date est celle donnée par Cœsarius de Heisterbach , le Chronicon Hiidesheimense, et Rommel, Hist. de Hesse, p. 290. Le Bréviaire franciscain
ainvres. vill. ^ Siiote Éliiabcth. il. 8
de ce jour, la petite ville de Marbourg et ses environs funnt inondés par une foule immense de fidèles de fous les rangs. S*il faut en croire les historiens contemporains, douze ceni mille cil retiens si* trouvèrent réunis par la foi et la fenreur autour du tomt)eau de Thumble Elisabeth ^ Toutes les nations, touU;s les langues y semblaient représentées ^. Beaucoup de pèlerins des deux sexes étaient venus de la France, de la Hohênie, et de sa patrie, la lointaine Hongrie'. Us s'émerveillaient eux-mêmes de leur grand nombre en s*abordant, et se disaient ({ue pendant des siècles on n'avait jamais V!i tiuit dlionunes réunis, que pour honorer la chère sainte l'ilisiibelh *. Toute la famille de Thuringe y était naturellenuMit assemblée : la duchesse Sophie, sa belle-mère, et ie$ «lues Henri et ("onnul, ses beaux-frères, heureux de pouvoir expier ainsi solennellement les torts qu'elle leur avait si noblement pardoimés. Ses quatre petits enfants y étaient aussi, uvet*. une foule de princes, de seigneurs, de prêtres, de religieux et de prélats. On Remarquait parmi ceux-ci, outre lairhevéipie Sigefroi de Mayence qui présidait à la cérémonie, les aix*hevèipies de (^.ologne, de Trêves et de Brème, les évinpies de HamlH)urg, de llalberstadt, de Mersebourg, de Iliuniterg, de \N'orms, de Spire, de Paderbom et de Hilde-
a\r ivpnulaiil la \vW lii' ootio tiaiislatiun au 18 avril; et CaMariiu dil qu'elle ii'^Uii t ;'lôbr^o lie :t\Mi Iriups que le 3 uiai, liante que la Teille étail «vile ôh 1^\^M^^''* SS. IMiili|>iu' fl Jncque.<.
* i}iiAruiu oniinuir. niiiiuTus ail iIuiMleiMos eentcua millia nierai a>iiiit.itu]>. 'IVI(heiiiiu«. r.ln\ lltr^^n^. au Wil, e\ Golliofretlo de S. Paul.
» lh«^Hâ. MU. I î.
^ i\r*Ar. ai». M** ItoUaiiJ.
Sk* Ua« 11) nxrvbU v^eaKarm l>ft« ir A Tk« «i«l Nr« (maB«ier w IVr h«b<tt Ariw«tt S. UàHib«t m
sheiin '. Enfin Tempereur Frédéric II, alors au comble de sa puissance et de sa gloire, réconcilié avec le pape, récemment uni à la jeune Isabelle d'Angleterre, si célèbre par sa beauté, Tempereur lui-même suspendit toutes ses occupations et ses expéditions militaires pour céder à Tattrait qui entraînait à Marbourg tant de ses sujets, et vint rendre publiquement hommage à celle qui avait dédaigné sa main pour se donner à Dieu^
Les chevaliers Teutoniques ayant appris l'arrivée de Tempereur, crurent qu'il serait impossible de déterrer le corps de la Sainte en sa présence, et résolurent de devancer le jour fixé^. Trois jours auparavant, le prieur Ulric, accompagné de sept frères, entra de nuit dans l'église où elle reposait ; et, après avoir soigneusement fermé toutes les portes, ils ouvrirent le caveau oit était sa tombe. A peine la pierre qui la fermait eut-elle été soulevée, qu'un délicieux parfum s'exhala de ses dépouilles sacrées^; les religieux furent pénétrés d'admiration pour ce gage de miséricorde divine, d'autant plus qu'ils savaient qu'on Tavait ensevelie sans aromates ni parfums quelconques. Ils trouvèrent ce saint corps tout entier, sans l'apparence de corruption, quoiqu'il eût été près de cinq ans sous terre. Elle avait encore les mains jointes en forme de croix sur sa poitrine \ Ils se di-
1 Theod. 1. c. — Vil. Rhyt. 1. c. — Rothe, p. 1728. — Wadding, 1. c.
* Ipse gloriosissimus Romanorum imperator, omnibus postpo^itis negotiis... fama sanclitatis B. Elisabeth attractus et illeclus. Cœsar. Heisterb. Sermo in exalta lione B. Elisab. Mss. BoU.
' Scientes fratres occupationeni imperatoriSf etc. Ibid.
^ Et ecce tanta fragrantia lapide amoto de sacro corpore efferbuit, et omnes odoris itlius suavitate recreati, etc. Ibid.
' Ipeum sacrum corpusculum quod aromatibus noverunt non fuisse con<likum, totum invenerunt integrum et incorruptum. Habebat enim manus forma crucis proprio pectori superpositas. Ibid.
saient les uns aux autres c[ue sans doute ce corps délicat et précieux ne répandait aucune odeur de corruptioii dans la mort, parce que, \iYant, il n'avait reculé devant aucune infec^ lion, devant aucune souillure, pour soulager les pauvres*. Ils le retirèrent ensuite de son cercueil, et, Tayant enveloppé d'une draperie de pourpre, ils le déposèrent dans une châsse de plomb qu'ils replacèrent ensuite dans le caveau sans le fermer^, de manière que Ton n'éprouvât aucune difficulté pour l'enlever lors de la cérémonie.
Enfin, le 1'''^ mai, au point du jour, la multitude s'assembla autour de l'église, et l'empereur ne put qu'avec difficulté fendre les flots du peuple pour pénétrer dans l'enceinte', n semblait pénétré de dévotion et d'humilité : il était pieds nus, et vêtu d'une pauvre robe grise ^, comme l'avait été la glorieuse sainte qu'il allait honorer ; cependant il avait sur la tète sa couronne impériale ^ : autour de lui étaient les princes et les électeurs de l'empire également couronnés, el les évêques et abbés avec leurs mitres^. Cette pompeuse procession se dirigea vers la tombe de sainte Elisabeth. C'est alors, dit un narrateur, que fut payé en gloire et en honneur, à la chère sainte dame, le prix de toutes ses humiliations et de toute son abnégation sur la terre ^. L'empereur voulut descendre le premier dans le caveau et soulever la pierre qui le recouvrait ^ ; le même pur et céleste parfum qui avait déjà
1 Ibid.
* Ibid.
' Turbiâ liiiic inde ipâuiii comprimentibus iii kaleud. Mai! «uiiiuio dllHculo. Ibid.
^ Ibid.
* Raiiuier, toni. m, p. G20. RoUie, p. 17:^8.
* Rotlie, I. c.
7 Ibid.
' Gsesarius, 1. c. — Riiimer, I. c.
surpris et charmé les neligieux se répandit aussitôt sur tous les assistants, et augmenta les sentiments de fervente piété qui les animaient'. Les évoques voulurent eux-mêmes retirer le corps sacré de sa fosse ^ ; Tempereur les aida aussi ; il baisa avec ferveur la châsse dès qu'il la vit, et la souleva en même temps qu'eux^. Elle fut sur-le-champ scellée avec les sceaux des évéques, et puis transportée solennellement, au milieu d'un concert de voix et d'instruments, par eux et par l'empereur, au lieu qui avait été préparé pour l'exposer au peuple.
Cependant une ardente impatience dévorait les cœurs de ces milliers de fidèles qui se pressaient autour de l'enceinte, qui attendaient la vue des saintes reliques, qui brûlaient du désir de les contempler, de les toucher, de les baiser à leur aise ^ c( 0 heureuse terre! » disaient-ils, <c sanctifiée par un « tel dépôt, gardienne d'un tel trésor !^P heureux temps où « ce trésor s'est révélé ^ ! » Enfin, quand la procession arriva au milieu du peuple, quand ils virent ce corps précieux porté sur les épaules de l'empereur, des princes et des prélats, quand ils respirèrent le doux parfum qui s'en exhalait, l'enthousiasme n'eut plus de bornes. <cO petit corps très-sacré, » s'écriait-on, a qui avez tant de poids auprès du Seigneur, et « tant de vertu pour guérir les hommes ^ ! Qui pourrait n'être
* Odor ptetatis et munditiœ redolevit, œdiflcans et lœtificans assidentes. Theod. YIU, il.
* Do griffln dy bischofe selbir zcu, etc. Rothe, I. c.
* Alberic apud P. Apollinaire, p. 534. Sepulcrum intravit, et principibQS libi aMistentibus archam cum Bacro corpore elevans... Caesarius, 1. c.
* Exspectabaiit autem et affectabant cum pic desiderio ambientes, qui aderant, cupientes videre, amplecti et osculari ossa illa sacra... Theod. Vlll » 12.
' 0 terra sancta , tanto consecrata deposito , tanti custos et conacia sacraimenti ! biijus enim temporis felix œtas , cul se talis thésaurus aperuit. Ibid.
* 0 sanctissimi gleba corpuscull, tanti ponderia apud Dominum, apud ho« mines tantœ virtutisl... Ibid.
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« pas attiré par ce fragrant parfum? Comment ne pas courir « après la nouvelle sainteté et la merveilleuse beauté de ceUe « sainte femme*? Que les hérétiques tremblent, que les pc^ c< fides Juifs s'épouvantent! la foi d'Elisabeth les a oonfondos. « Voilà celle que Ton regardait comme folle, et dont la folie « a confondu toute la sagesse de ce monde ! Les Anges oui « honoré son tombeau, et voilà tous les peuples qui y aooooa rent; les grands seigneurs et l'empereur romain luinnéine « s'abaissent pour la visiter ^ ! Voyez l'aimable miséricorde « de la majesté divine ! Voilà celle qui vivante a méprisé la « gloire du monde, qui a fui la société des grands, la voila « honorée magnifiquement par la souveraine majesté in « pape et de l'empereur ! Celle qui a toujours choisi la der- « nière place, cpii s'est assise par terre, qui a dormi dans la « poussière, la voilà portée, exaltée par des mains royales!... « Et c'est bien justement, puisqu'elle s'était faite pauvresse, « et qu'elle a vendu tout ce qu'elle avait pour acheter l'inap- « préciable perle de l'éternité * ! »
Le corps saint ayant été exposé à la vénération publique, on célébra solennellement l'ofBce en son honneur; la messe propre de la Sainte fut chantée par l'archevêque de Mayence. A l'offrande, l'empereur s'approcha de la châsse, et plaça
' Quifl in huju8 tani suavi fragrantjœ odorc qou cucurrat?... Quem in fff- Diiiia taui sanctffi novitatifl pulchritudo non trahat? Ibid.
* Paveat haereticœ ^esania pravitatis, et judaic» cecitatis perfldia eootabeecat... Taceat sapientia liujua mundi... Cujus locnlum sftpoltur» angeli fréquenter visitant... et Romanum imperium ne indinavit ad Tidendum. Ibid.
* Intueri libet miaericordiœ divins mi^estatia admimidiiiii in boe opeiv oi*dinem damandum. Ecce hœc qus mundi gloriam respuit, etc... et qna !■ ho4* tempore novissimum locum eligens,... nunc reglia et prineipam manibof in sublime sustollitur... nec immérité ; vendidit namque omnia que habult... et t'acta paupercala... tianc tibi œteniitatia margaritam Inappreciabilem eompa ravit. Ibid.
sur la tête de la chère Elisabeth une couronne d*or', en disant : « Puisque je n'ai pas pu la couronner vivante comme « mon impératrice, je veux au moins la couronner aujour- « d'hui comme une reine immortelle dans le royaume de « Dieu^. )) Il y ajouta une coupe en or, dont il avait coutume de se servir dans ses festins, et où fut renfermé plus tard le crâne de la Sainte^. Il mena ensuite lui-même à loffrande le jeune duc Hermann, fils de la Sainte; l'impératrice y mena également les jeunes princesses Sophie et Gertrude^. La vieille duchesse Sophie, ses fils Henri et Conrad, s'approchèrent aussi des restes glorifiés de celle qu'ils avaient trop longtemps méconnue, prièrent longtemps auprès d'eux, et offrirent de riches présents en leur honneur. La noblesse et le peuple se pressaient à la fois au pied de Tautel où ils voyaient sa châsse, pour lui faire hommage de leurs offrandes ; les fidèles de chacun des pays différents qui s'y trouvaient assemblés voulurent y célébrer l'office à leur manière avec les cantiques de chaque pays, ce qui fit durer infiniment la cérémonie ^ Les offrandes furent d'une richesse et
1 Elle valait, selon tous les historiens, 4,500 florins. Le Pasuional dit que c'était la couronne mOme de l'empereur. Cœsarins dit que les religieux avaient préalablement détaché avec un couteau les chairs et les cheveux qui restaient adhérents au chef sacré : Ne illius visio aliquid horroris inluenlibus incuteret.
* Sit ich ir nit kronen soUte uf ertrich zu eine keiserin so wil ich sie abr eren mit der Itronen also eiu ewige liuningen in gottes riche. Cod. Heidelb. f. 34. Fritsch Closener, Strassburgische Chronili. p. 124.
* Chron. Senon. 1. iv, c. 31. ap. Spicileg. ii, 643.
* Le P. Archange, 516. — P. Apoilin., p. 535.
^ Ein itzlich tolg nach seynem wesen
Das hatte dae sunderlichen gesang Dys gescbefte das wart lang Wan des volgs was also tiell Das man es nicbt woll mogte geziell...
Oa massen gross opfer da geschach.
Tila Bbyt. § lUii.
d'une abondance incroyables ; rien ne semblait suffire à œs âmes pieuses pour orner et embellir ce lit tout fleuri de mincies, où dormait la chère Elisabeth ^ Les femmes donnaient leurs bagues, les ornements de leur poitrine, et toutes sortes de bijoux ; d'autres offraient déjà des calices, des missels, des ornements sacerdotaux pour la belle et grande église qu'ils demandaient qu'on élevât sur-le-champ en son honneur, afin qu'elle pût y reposer avec l'honneur qui lui était dû, et que son âme en fût d'autant plus disposée à invoquer Dieu pour ses frères *.
Mais bientôt une nouvelle merveille vint ajouter encore à la vénération publique, et prouver la constante sollicitude du Seigneur pour la gloire de la Sainte^. Dès le lendemain matin, en ouvrant la châsse scellée du sceau des évèques, où reposait le saint corps, on la trouva inondée d'une huile extrêmement subtile et délicate, et qui répandait un parfum semblable à celui du nard le plus précieux. Cette huile coulait goutte à goutte des ossements de la Sainte , comme une bienfaisante rosée du cieP; à mesure qu'on recueillait ces gouttes ou qu'on les essuyait, il en reparaissait aussitôt d'autres presque imperceptibles, et formant comme une sorte de transpiration vaporeuse*.
A cette vue, le clergé et les fidèles éprouvèrent un nouvel accès de reconnaissance envers le divin auteur de tant de merveilles, et d'enthousiasme envers celle qui en était l'objet.
' Lectuluin sepulcri Elisabelli miraculis floridum. Theod. VlJl, 13. » Vita Rh>i. 1. c.
* Adjecit divina liberalilas magniûcare sanctam 8uam raro ac miraeulo glorioso. Theod. VUl, 15.
* Processil odor miritica et gutts liquoris sancU, tanquam roria super grmmcD vel herbam deacendenlis, staut et distillant. Ibid.
* Aliœ paulatim uascuntur subtilissima» , tanquain sudor de poris eorporis evaporans. Ibid.
Avec la pénétration que donne la foi, ils saisirent sur-lechamp le sens symbolique et mystique de ce phénomène. « 0 beau miracle! )> disaient-ils, « digne d elle, et conforme « à toutes nos prières ' ! Ces ossements qui ont été usés et « brisés par tant d'exercices pieux et de mortifications, exha- « lent un doux parfum, comme si on avait brisé le vase d'al- « bâtre qui renfermait le baume précieux de sainte Madea leine ^. Son corps distille une huile sainte et douce, parce Cl que toute sa vie a regorgé d'œuvres de miséricorde ; et (( comme Thuile surnage dans toutes les liqueurs où on la « verse, aiusi la miséricorde surmonte tous les jugements de « Dieu ^. Il en coule surtout de ses pieds, parce qu'ils Font a tant de fois portée aux chaumières des pauvres^, et partout « où elle trouvait quelque misère à soulager. Cette chère « Elisabeth, comme une belle et féconde olive toute fleurie (( et parfumée par la vertu, a reçu comme Thuile le don tt d'éclairer, de nourrir et de guérir à la fois^. Combien (( d'âmes malades, combien de corps souffrants n'a-t-elle pas u guéris par sa charité et l'exemple de sa sainteté? Que de « milliers de pauvres elle a nourris et rassasiés de son propre «pain! Par combien de prodiges n'a-t-elle pas illuminé
> 0 vere condiguum et congruum et oratioui consonum miraculum ! Ibid.
* Tanquatu de Tracto uiiguenti pretioâi alaba&tro. Hœc iiempe os«a exe.rcitionim spirilualium attrilione et mortillcatione altrita sunt. Ibid.
* In eju8 corpore oleuni emanavit, quœ toto in vita misericordiœ operibufi reduodavit. Cod. Flor. IGl. — Oieum cuicumque liquori infusum supernatat, unde misericordiam e\ simili tudine désignât. — Superexaltet cnim miseiicordia judicium. Canisius. Thesaur., t. iv, p. 250.
^ Quia pedibus porlabatur ad diversa pauperum tuguria, luisericorditer illos visitando et bénéficia impendendo. Cœsar. Heist. 1. c.
* Speeiosa ncnipe et pullulans oliva Elisabetli generoso virtutem odore, Qorida unctionis pacisque genuine fiBcunda luininis nibilominus et niedicaminis refectionisque uberlite prœdila... Theod. 1. c. — Oleum illuminât, pareil et sanat. Sic pietas... Canisius, 1. c.
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(( toute rÉglise ! C'est donc avec graude raison que cette suave a liqueur, cette huile odoriférante vient proclamer la sainteté « de celle qui a su briller d'un éclat si pur, guérir avec tant « de douceur, nourrir avec tant de générosité, et qui, dam a toute sa vie, a répandu un si riche et si fragrant parfum', i
Cette huile précieuse fut recueillie avec un soin rdigieux et un zèle immense par le peuple, et beaucoup de guérisons furent obtenues par son emploi dans de graves maladies, ou pour des blessures dangereuses.
Tant de célestes faveurs consacrées par le suffrage suprême de l'Église^ et les honneurs qu'elle avait si solennellement décernés à la nouvelle Sainte, ne pouvaient qu'accroître le nombre et la ferveur des fidèles qui venaient chercher auprès de sa tombe soit un aliment à leur piété, soit un remède à leurs maux. Sa gloire se répandit bientôt dans tout l'univers chrétien; elle attirait à Marbourg une foule de pèlerins aussi grande que celle qui se rendait, de tous les pays de TEurope, au tombeau de saint Jacques de Compostelle ^.
De nombreux miracles furent le résultat de la tendre con-
* Per exemplarem vitie sanctimoniain sgris meiitibus, et per graUam ciintionum laiiguiiliscorporibus exhibuit uiedieiuam. Multa pauperum milUa, etc.. Merito igitur hujus dulciflui liquoris, olei olivœ odorifera decoratur miracok). cc^us sanctltatis tam luculeute puritas excellenter irradicat, lenit auaTiter. abundanter satiat, fragrat redolens opulenter. Ibid. — Les peraonnes qui aoDt le moins du monde ramiUariséés avec les écrits ascétiques et légendaires du moyen âge, ne sauraient ignorer le sens proFondémcnt symbolique qui y est partout attaché à Thuile. H y a d'admirables passages sur ce sujet dans S. Bernard, Serm. 15, super Cantica, et S. Grégoire, cap. 5, in Reg, On trouve aiuri un bon résumé de ce point de vue à la fin de la légende de sainte Waldburge, par révêque Philippe d'Eichstadt, dans le Thesausus de Canisius, t. iv, p. 2&0. Outre sainte Elisabeth, on cite sainte Hedwige, sa tante, sainte Waldbufge, sainte Catherine, saint Démétrius martyr, et surtout saint Nicolas de liyre, parmi les saints dont les ossements ont reçu le privilège de distiller une huile salutaire.
' Wadding, p. 389, ex Chron. mag. Belgic.
fiance qui entraînait à un si long et si pénible voyage tant de pauvres fidèles ^ Parmi tous ceux dont les légendes et les chroniques nous ont conservé le détail, nous ne voulons en rapporter ici que deux qui nous semblent empreints d*un caractère particulièrement touchant, et qui démontrent tous deux jusqu'à quel point la foi en notre Sainte et Tamour qu'elle inspirait s'étaient rapidement propagés et enracinés jusque dans les contrées les plus éloignées.
Il était, du reste, naturel que le culte d'Elisabeth s'établit surtout en Hongrie où elle avait vu le jour, et que le récit de sa sainte vie et la nouvelle de sa canonisation eussent excité la joie et l'admiration la plus vive dans un pays auquel elle appartenait si spécialement. Or, il y avait à cette époque à Gran, en Hongrie, deux honnêtes et pieux époux, dont la fille unique, encore tout enfant, venait de mourir. Le père et la mère ressentirent de cette mort une douleur excessive. Après avoir beaucoup pleuré et gémi, ils se couchèrent, mais ne purent s'empêcher de parler encore pendant une partie de la nuit de leur malheur^. Cependant, la mère s'étant un peu assoupie, elle eut une vision qui lui inspira de porter sur-le-champ le corps de sa fille morte au tombeau de sainte Elisabeth, en Allemagne. S'étant éveillée, elle prit confiance dans le Seigneur, et dit à son mari : a N'enterrons pas encore a notre pauvre petite, mais portons-la avec foi à sainte Éli- « sabeth, que le Seigneur orne de tant de miracles, afin que « par ses prières la vie lui soit rendue'. x> Le mari se laissa
* Un grand nombre de ces miracles sont énumérés daiu» Wadding, t. ii, p. 389-391, et dans le Passional, f. 63-65.
* Qui dum post amarissimas lacrymas et graves singultus, ad quiescendum M in lecto pariter collocassenl, de miserabili eventu inraustœ mortifl dolenter ad invicem loquebantur. Theod. VUI , 16.
' Inter quœ mœstissima verba mater aliquantulum soporavit... Nequaqnam
convaincre par rinspiration de sa femme. Des le matin, comme on s^attendait à voir le corps de Tenfant conduit i réglise et enterré, le père et la mère, au grand élonnemeot de tout le monde, renfermèrent dans un panier, et se mirait en route pour le porter au sanctuaire d'Elisabeth, sans se laisser arrêter par les murmures ni par les dérisions des assistants '. Ils furent trente jours en route, au milieu des larmes, des fatigues et des peines de toute sorte; mais, au bout de œ temps. Dieu eut pitié de leur foi et de leur douleur, et, cédant aux mérites de sa chère Elisabeth, il renvoya rame innocente de cette enfant au corps inanimé qui lui était ofTertavec tant de simplicité, et lui rendit la vie^. Malgi^ leur joie sans bornes, les parents n*en voulurent pas moins achever leur long pèlerinage à sainte Elisabeth ; ils menèrent leur fille ressuscitée jusqu'à Marbourg. Après y avoir fait leur action de grâces, ils s'en retournèrent en Hongrie y jouir de leur miraculeux bonheur. Cette même jeune fille accompagna plus tard en Allemagne une fille du roi de Hongrie, donnée en mariage au duc de Bavière. Étant venue à Ratisbonne avec sa princesse, elle y entra dans un couvent de dominicaines, dont elle devint prieure, et où elle vivait encore dans une grande sainteté, lorsque Théodoric écrivît son histoire.
sépulture trademus fUiœ nostne corpusculum , sed ad sanctam EliaabeUi, quam Dominus tôt décorât miraculis, fideliter deferemus, ipsius sufllragilt vivificandum in nomine Salvatoris. Ibid. ^
* Mane igitur facto, cum putaretur tumulandum, etc... cuncUs admlrantibus et muUis reclamantibus pater et mater involutum eorpusculum rapuemot ad saucts limina delaturum. Ibid. — Sy iiamen daa kint in einen korp... und die luten spotteten ir. Herm. Frizlar.
' Misertus Deus, videnB fldem iilorum et audiens gemitum, meritia dect» sus Elisabeth, remisit animam in visccris puellœ, et revenus est spiritus in cor c^jus divine miraculo et revixit. Theod. 1. c.
A l'autre extrémité de l'Europe, en Angleterre, il y avait Ters ce temps une noble dame qui, après avoir vécu vingt ans avec son mari, le vit mourir sans en avoir eu jamais d'enfants, à son grand regret. Pour se consoler de son veuvage et de sa solitude, elle se vêtit d'une robe grise, se coupa les cheveux, et adopta douze pauvres pour lui servir d'enfants ^ Elle les logeait chez elle, les nourrissait, les habillait*, les lavait et les servait en tout de ses propres mains. Partout où elle rencontrait un être pauvre ou souffrant, elle allait à lui, et lui faisait l'aumône pour l'amour de Dieu et de sainte Elisabeth; car elle avait entendu parler d'Elisabeth, et elle l'aimait plus que tout en ce monde, et plus que tous les autres saints de Dieu. La pensée de sa Sainte chérie ne quittait jamais son cœur; nuit et jour elle méditait sur sa bienheureuse vie ^.
Au moment voulu par Dieu, cette noble et pieuse dame mourut '. Au milieu des regrets que sa mort excita, son confesseur vint dire à ceux qui la pleurait qu'il fallait la porter au tombeau de sainte Elisabeth, parce qu'étant en vie, elle avait fait vœu d'y aller. Ses amis obéirent à ce conseil, et traversèrent la mer et une vaste étendue de pays; ils arrivèrent après sept semaines de marche avec son corps à Marbourg. Après qu'ils eurent invoqué la Sainte avec une grande ferveur, le corps de la pieuse dame se ranima tout à coup, et elle revint à la vie en disant : « Que je suis heureuse ! J'ai « reposé sur le sein de sainte Elisabeth^. » Ses amis vou-
I Und name ir zwœlfT urm menschen zu kinden. Passioiial. F. 03.
* Wann sie hal sant Elssbeten vor allen diugen lieb und vor allen ^tten heiligen, uud verga^sir gar sclten in irem herlzcn, und gedaclit allxeit an ir heiliges leben. Ibid.
' Die fraw »larb aïs es Gott wolt habeu. Ibid.
* Wol mir ! ich habe geruet uflT sant Elssbetcn brusl.
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lurent la ramener en Angleterre, mais elle refusa de saigner des lieux sanctifiés par sa céleste amie ; elle y Téoi encore quinze années d'une yïe très-sainte, mais dus ■ silence complet, ne parlant absolument à personne qu a n confesseur. Celui-ci lui ayant un jour demandé pourfai elle slmposait ce silence, elle lui répondit : a Pendant^ « je dormais sur le sein d'Elisabeth, j*ai eu trop de boDbeo u et de joie pour m'occuper d'autre chose que de regagna a ce bonheur pour Téternité! »
Ce fui au milieu de ces doux et touchants hommages, offerts en échange de tant de bienfaits et de tant de grioes, que le corps de notre chère Elisabeth reposa pendant trois siècles sous les Toutes de sa magnifique église et sous la garde des chevaliers de FOrdre Teutonique, toujours croisés pour la foi. Mais son cœur, cette plus noble partie d'ellemême, fut demandé et obtenu par Godefroy, éTéque de Cambrai, transporté solennellement par lui dans sa ville épiscopak, et déposé sur un autel de sa cathédrale*. Ni l'histoire, ni la tradition, ne nous laissent entrevoir les motifs qui ont pu déterminer les fidèles d'Allemagne à se dépouiller d'un si précieux trésor en faveur d'un diocèse étranger et lointain. Mais qui ne verrait là une mystérieuse disposition de la Pro-
* Note des manuscriU des BoUandistea à Bruxelles, extraite de rilistoifv de Cambray et du Cambresis^ par J. Lecarpentier. Leyde, 1669, t. i, p. 179. Cet auteur, en se fondant fxxv la chronique manuscrite de Pau! Gelkq, qui écrivait au commencement du seizième siècle , fixe l'époque de la translation du cœur de la Sainte à l'an 1233. Il parle aussi de six l>énéfices fondés dans la cathédrale de Cambrai par sainte Elisabeth, ou plutôt en aon boonear. par l'évèque Guy de Laon , en 1238. Les informations prises à eel égard par M. Sti^tler à Cambrai même , n*ont produit aucun résultat. La magmlU|iie cathédrale a été détruite pendant la Terreur. Mais, comme il dit avec raison, le nom de la Sainte donné à une des rues de la Tille montre qu'elle y était l'objet de la Ténération populaire.
▼idence, qui voulait que ce cœur si tendre et si pur allât attendre à Cambrai un autre cœur digne de lui par son humilité, 8a charité et son ardent amour de Dieu, le cœur de Fénelon? Cependant, de toutes parts le culte d'Elisabeth se propageait dans la chrétienté : tandis que des milliers de pèlerin venaient honorer son tombeau, des églises nombreuses s*éle- Taient au loin sous son invocation ; partout, et notamment à Trêves, à Strasbourg, à Cassel, à Winchester, à Prague, dans toute la Belgique, des couvents, des hôpitaux, asiles de la souffrance morale et physique, la prenaient pour patronne et protectrice auprès de Dieu ' .
L'abbé de Saint-Gall , se souvenant de la promesse qu'Elisabeth lui avait faite pendant son exil d'être toujours son avocate auprès de Dieu, ne douta pas qu'elle ne l'observât plus fidèlement encore dans le ciel que sur la terre : il lui consacra un autel et une chapelle dans une des cours intérieures de son monastère^. En Hongrie, patrie de la nouvelle sainte, une splendide église s'éleva en son honneur à Kaschau : beaucoup d'Allemands du pays de Thuringe émigrèrent vers cette époque dans cette ville de la haute Hongrie ; leur dévotion à la sainte duchesse leur servait naturellement de lien entre leur ancienne et leur nouvelle patrie. Le roi Etienne V, gropre neveu d'Elisabeth, contribua avec zèle à la construction de cet édifice, qui devint le plus beau monument. d'architecture ogivale de tout le royaume, et que le plus illustre de ses successeurs, Mathias Corvin, enrichit, au quinzième siècle, d'un tabernacle admirable*.
Le jour de sa fête, conformément aux ordres du souverain
1 On verra dans l'Appendice, n'^ x, rénuméralion de quelques-unes des fondations Taites en son honneur.
* Voir plus haut, t. I, p. 429.
> Document transmis par le D' Hentzlmann, de Peitb, en ]84(i.
|)ontife, fut célébré dans toute TÉglise et d^s quelques localités avec une pompe et une recherche toutes paitbilières. Le diocèse de Hildesheim se distingua particulièiement par la solennité avec laquelle ce beau jour y était fitti et par Tharmonic des chants qui retentissaient en son iiODneur, dans la belle cathédrale bâtie en Thonneur de Marie, autour du rosier gigantes(iue de Louis le Débonnaire'. Innocent IV, à peine monté sur le trône pontifical, accorda un an . et quarante jours d'indulgence à ceux qui visiteraient Téglise et le tombeau de Marbourg dans les trois derniers jours de la Semaine Sainte^. Sixte IV accorda cinquante années et autant de quarantaines d'indulgence à tous les fidèles, pénitents et confessés qui visiteraient les églises de Tordre de Saint-François, en l'honneur d'Elisabeth, le jour de sa fête'. Kn ce même jour, il y a encore aujourd'hui à Rome cent ans d'indulgences à gagner, dans une des sept basiliques de la ville éternelle, à Sainte-Croix de Jérusalem et à l'église Sainte- Marie des Anges; en outre, indulgence plénière à l'église du Tiers-Ordre, dite de SS. Côme et Damien, au Forum. Enfin, les riches inspirations de la liturgie, de la véritable poésie chrétienne, ne pouvaient manquer à notre Sainte. Des proses, des hymnes, des antiennes nombreuses furent composées et généralement usitées en son honneur : les ordres religieux, et notamment ceux de Saint- François, de Saint-Dominique, de Gîteaux et de Prémontré, lui consacrèrent chacun un office spécial^. Ces cfiusions de la foi et de la reconnaissance
' Leibnitz, Script, rer. Brunswicens. , t. i, p. 759. Grimm't Deolaelie Sagen, t. ii, p. 457.
* Donné au Latran, le 2 des ides de février 1244. Le texte se troure dant Wadding, t. m, p. 428.
* Bulle Sacri Prœdicalorum y de 147U.
^ Dans l'Appendice n9 ix, nous avons reproduit tout ce que nous avons pu
des générations contemporaines de sa gloire, avaient ce charme tout particulier de naïveté, de grâce et de tendre piété qui distingue les anciennes liturgies, aujourd*hui si cruellement oubliées; et ainsi se trouvait parcouru et accompli, pour cette Elisabeth que nous avons vue si pleine d*humilité et de mépris pour elle-même, tout le cycle de ces éclatants honneurs, de ces ineffables récompenses, de cette gloire sans rivale que l'Église a créée et réservée pour les Saints.'
Oui, nous le disons sans crainte, saints et saintes de Dieu, quelle gloire est semblable à la vôtre? Quel souvenir humain est chéri, conservé, consacré comme votre souvenir? Quelle popularité y a-t-il qui puisse se comparer à la vôtre dans le cœur des peuples chrétiens? N'eussiez-vous recherché que cette gloire humaine dont le mépris est votre plus beau titre, jamais vos plus ardents efforts n'auraient pu vous élever à celle que vous avez acquise en la foulant aux pieds! Les conquérants, les législateurs, les grands écrivains, les hommes de génie sont oubliés, ou ne brillent qu'à de certains intervalles, dans la vacillante mémoire des hommes : pour l'immense majorité ils demeurent à jamais indifférents et incon-nus. Vous, au contraire, ô bienheureux enfants de la terre que vous glorifiez et du ciel que vous peuplez, vous êtes connus et aimés de tout chrétien, car tout chrétien a au moins l'un d'entre vous [)our son ami, son patron, le confident de ses plus douces pensées, le dépositaire de ses espérances, le protecteur de son bonheur, le consolateur de ses tristesses. Associés à l'éternelle durée de l'Église, vous êtes,
recueillir des anciens monuments liturgiques consacrés à sainte Elisabeth. Sa fête fut introduite au Bréviaire romain avec le rang de double mineur par le pape Clément X. Dom Guéranger, Inst. Lilurg., t. ii, p. 133.
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comme elle , impassibles et inébranlables dans Totre glcwe. Chaque année, une fois au moins, le soleil se lève sous Toire inTOcation ; et, sur tous les points de la terre, des milliers de chrétiens se saluent et se félicitent, par la seule raison qu ik ont le bonheur de porter Totre nom : et ce nom sacré est célébré, chanté, proclamé dans tous les sanctuaires de la foi par des milliers de voix innocentes et pures, toLx de vierges sans tache, voix d*héroïnes de la charité, voix de lévites et de prêtres ; enfin par toute la hiérarchie sacerdotale, depuis le pontife suprême jusqu'à Thumble religieux dans sa cellule, qui répondent ainsi tous ensemble, par le plus bel écho qui soit sur la terre, aux concerts des Anges dans les ciein. Encore une fois, saints et saintes de Dieu, quelle gloire est comparable à votre gloire?
CHAPITRE XXXIII
DE CE QUI ADVINT AUX ENFANTS ET AUX PARENTS DE LA CHÈRE SAINTE ÉUSABETH APRÈS SA MORT, ET DE PLUSIEURS GRANDES SAINTES QUI SORTIRENT DE SA RACE.
0 quam pulchra est casta generatio cum claritate : immortalis est enim memoria iilius ; quoniam et apud Deum nota est et apud homines... in perpetuum coronata triumphat incoinquinatonim certamiDum pnemium vincens.
Sap. IV, 1, 12.
On nous pardonnera sans doute de placer ici quelques détails abrégés sur le sort des enfants d'Elisabeth , ainsi que des principaux personnages qui ont figuré dans Thistoire de sa précieuse vie.
En suivant Tordre dans lequel ces derniers ont successivement quitté le monde, nous trouvons d'abord le roi André, père de notre Sainte. Depuis la nouvelle de la mort de sa fille, il était tombé dans une profonde tristesse, produite surtout par la pensée qu'il n'avait pas su apprécier et honorer suffisamment la vertu de son enfant, et qu'il s'était si facilement résigné à la laisser dans la misère et l'abaissement. 11 eut cependant la consolation de voir sa sainteté reconnue par l'Église et proclamée dans le monde chrétien ;
mais, peu de temps après sa canonisation , il mourut luimême ' .
La belle-mcre d'Elisabeth, Sophie, mourut aussi en 1238, deux ans après avoir assisté à la translation solennelle de celle dont elle avait si longtemps méconnu la haute destinée: elle se fit enterrer au couvent de Sainte-Catherine à Eisenach, que le duc Hermann, son mari, avait fondé.
Le plus fervent des admirateurs et des champions de U Sainte, son beau -frère Conrad, ne survécut pas très-longtemps à la satisfaction éclatante qu'il lui avait faite pour ses anciens torts envoies elle. Sa piété, son courage, sa grande modestie, le firent élire grand maître de TOrdre Teutonique, où il était entré par esprit de pénitence; il consacra une grande portion de sa puissance et de ses richesses à la construction de la basilique qui porte le nom d'Elisabeth a Harbourg, et dont il eut la gloire d'être le fondateur. Ce fut sans doute pour surveiller de plus près et hâter ces vastes travaux, ou peut-être par affection pour les lieux que sa belle-sceur avait sanctifiés, qu'il choisit la ville de Marboui^ pour centre et résidence de l'Ordre dont il était le chef, et qu'il y fit élever le palais dit de la Commanderiez dont on voit encore les débris. Ses séjours prolongés en Hesse ne l'empêchèrent pas de présider au nouveau développement que prenait l'Ordre Teutonique en Prusse, où le duc de Masovie l'avait appelé au secours des Chrétiens contre les Païens. Conrad y combattit avec courage et talent ; il étendit les nouvelles possessions de l'Ordre, et reçut du pape Tinvestiture de cette province, qui devait être le théâtre du plus grand éclat de son Ordre. Mais avant de finir sa vie il voulut encore retourner à Rome : y
* Ingenti tristUia rex ille coireptus est, quod fille pnMtanUam, etc. Eoafinii, Rer. Ungaric. Dec. ii, lib. vu, p. 286. — Wadding. . ii, p. 2S2.
étant arrivé, il tomba grièvement malade * ; pendant cette maladie il était parvenu à un tel degré de pureté intérieure et même sensible^ qu'il ne pouvait endurer sans de très-vives douleurs la présence de quiconque avait commis un péché mortel *. Tous ceux qui le servaient se virent donc forcés de s'abstenir de tout péché. Il avait pour confesseur Tabbé de Hagen^ de Tordre de Citeaux. Un jour que ce vénérable religieux' se trouvait à côté de son lit, il le vit plongé dans une extase. Lorsque le prince revint à lui, Tabbé lui demanda ce qu'il avait vu dans sa vision. « J'étais, » répondit Conrad, « devant le tribunal du Juge éternel, où l'on examinait sévè- « rement mon sort futur. Enfin, la justice voulut que je « fusse condamné à cinq ans de Purgatoire. Mais ma bonne ce sœur Elisabeth s'est approchée du tribunal, et m'a obtenu n la rémission de cette peine. Sachez donc que je mourrai « de cette maladie, et que je jouirai de l'éternelle gloire^. » Il mourut en effet, après avoir ordonné que son corps fût transporté à Marbourg pour y reposer auprès de la Sainte, dans l'église qu'il avait commencée pour elle. On voit encore son tombeau, sur lequel il est représenté pieusement endormi dans le Seigneur, et tenant à la main la discipline qu'il présenta au peuple pour le frapper, sur les ruines de Fritzlar*.
^ Les historiens varient sur la date de sa mort , fixée (wr les uns à Tannée 1240, par les autres à 1243.
* Nulilus qui criminali obnoxius esset peccato , prœsentiam absque gravi cruciatu poterat sustinere. Theod. VHI , 6.
* Homo valde venerabilis et devotus. Ibid. Nous ne trouvons dans les listes de Tordre de Citeaux aucune abbaye du nom de Hagen ; Théodoric a ptt>bablement voulu désigner Heyn , ou Haïna , fondée en 1 1 40 , à cinq lieues de Marbourg, selon Jongelinus, Notilia Àbbatiarum ord. CUterciensis,
* Accedens autem soror mea Elisabeth remissionem hujus purgatorii mihl protinus impetravit. Unde sciatls, etc. Ibid.
'^ Voyez plus haut, t. U, p. 92.
beau à Altenberg \ ainsi que plusieurs précieux monuments de sa sainte mère qu'elle y avait réunis avec un soin pieux ^.
Les deux autres enfants d'Elisabeth, son fils Hermann et l'aînée de ses deux filles, Sophie, eurent une destinée bien différente, et furent, comme l'avait été leur mère, victimes de l'injustice des hommes.
Hermann, parvenu à l'âge de seize ans en 1239, avait pris possession des États de son père, que son oncle, le duc Henri, avait administrés jusqu'alors. Il fit bientôt un voyage en France pour rendre visite au saint roi Louis IX, et se trouva, comme nous l'avons vu, à la cour plénière de Saumur, où sa qualité de fils de sainte Elisabeth lui attira des hommages universels, et où la reine Blanche de Gastille surtout lui donna des marques de la plus tendre afiection '• H se maria avec Hélène, fille du duc Othon de Brunswick. Tout annonçait à ce jeune prince un brillant et heureux avenir, lorsqu'il mourut à dix-huit ans, en 1241, à Creuzbourg, où il était né. On attribua généralement cette mort précoce au poison qu'une femme, nommée Berthe de Seebach, lui aurait administré à l'instigation de son indigne oncle Henri. Avant de rendre le dernier soupir, l'infortuné jeune homine témoigna le désir d'être enterré à Marbourg, auprès de sa bienheureuse mère; mais H^ari, qui ressaisit aussitôt la souveraineté, ne voulut pas même lui laisser cette consolation ;
* On y lit cette inscription : Anno Dni. mccxcvii in die Bti Ypoliti obiit Bta Gertrudis Feiix mater liujuB conventus fllia Ste Elysabet lantgravie Tburingie. Justi, p. 80.
' Telles sont une cliasuble faite aree dM tfAie de saltite Elisabeth en yeloors rouge , une coupe d'argent doré dans lacfuelle elle versait à boire aux pauTres de son hôpital, son anneau de noces (sur lequel M. Justi a fait un travail spécial), et d'autres objets en partie transférés au ch&teau de Braunfels, le prince de Solms. Ibid.
* Voyez plus haut, t. U , p. 80.
et, craignaat que sa mère ne le ressuscitât comme elle avait ressuscité tant d'autres morts ^ il fit transporter ses dépouilles à la sépulture des ducs, à Reinhartsbrunn , où Ton peut encore voir sa pierre sépulcrale à côté de celle de son père. Henri Raspon, désormais seul maître et légitime héritiiir des vastes possessions de la maison de Thuiinge, devint bientôt chef de Topposition qu'excitaient chaque jour davantage en Allemagne les entreprises de l'empereur Frédéric II contre l'indépendance de la haute noblesse et les droits de rÉglise. Le pape Innocent lY ayant fulminé contre Frédéric, au concile de Lyon, la sentence de déposition, le duc de Thuringe se trouva naturellement sur les rangs pour le remplacer. Quoiqu'il soit permis de croire que la couronne impériale fût le but de sa suprême ambition, il protesta toutefois de son incapacité ; mais le pape Texhorta à se dévouer au bien de la chrétienté, et lui envoya des subsides considérables : il se laissa élire roi des Romains à la diète de Francfort en 1246, et fut sacré l'année suivante. U fit la guerre avec assez de succès à Frédéric et à son fils Conrad, mais il ne jouit pas longtemps de sa nouvelle dignité. En 1248, la mort l'enleva à son tour ; et quoiqu'il eût été trois fois marié, il ne laissa point d'enfants. Le peuple chr^îen vit dans cette extinction de sa race le juste châtiment de sa perfidie envers Elisabeth, et du crime qu'on lui imputait à l'égard de son neveu ^. U avait cependant demandé que son
> Rolhe, p. 1733.
Er hatte das umb dy forcht eckora Wea er ineu gein Martpurg schikte Das ine sein mutter nicht erquickte.
ViU Rhyt. § xi.it.
* Unde darumme Tordynete her dax en God darmede plagede, dai her liliis erbiu ny gewunn. Rolhe, p. 1729 Vita RhyUnica, 1. c«
coeur fût déposé au couvent de Dominicains qu'il avait fondé à Eisenacb, en expiation de ses méfaits envers sa bellesœur.
A sa mort, la Thuringe fut livrée à toutes les horreurs d'une longue guerre de succession . La descendance mâle des anciens ducs de Thuringe étant éteinte en la personne du roi Henri, ses vastes possessions furent dévolues à la ligne féminine : aussi Sophie, Tainée des filles de sainte Elisabeth et du duc Louis, mariée, comme nous Tavons vu, au duc de Brabant, Henri II le Magnanime (célèbre entre autres titres par sa dévotion à Tordre de Cîteaux), se présenta pour recueillir rhéritage de son père, tant en son propre nom qu'en celui de son fils Henri, dit V Enfant^ âgé de trois ans seulement. Elle fut reconnue sans beaucoup de difficulté en Hesse, qu'elle gouverna pendant toute la minorité de son fils avec beaucoup de sagesse et de vigueur. Mais pour la Thuringe, elle trouva un compétiteur redoutable dans son cousin germain Henri, dit V Illustre, margrave de Misnie, fils de Guta, sœur du duc Louis et du roi Henri. Ce prince, profitant des dissensions qui avaient éclaté en Thuringe aussitôt après la mort de Henri, de celles aussi qui déchiraient Tempire tout entier, réussit à s'emparer d'une très-grande partie de la Thuringe, et notamment du château de Wartbourg. Il n'y avait plus d'empereur universellement reconnu pour rendre justice dans le Saint-Empire romain, depuis la déchéance de la maison de Souabe. Sophie obtint les secours d'un prince vaillant et dévoué, Albert, duc de Brunsvirick, dont la fille fut fiancée au jeune Henri de Brabant. Mais, malgré les efibrts de cet allié, malgré le courage avec lequel Sophie elle-même prenait part à toutes les expéditions de la guerre, le margrave Henri réussit à rester maître des provinces qu'il avait usurpées. Nous n'entrerons pas dans le
détail de cette lutte trop cruelle ; nous nous bornerons à rapporter quelques traits significatifs du caractère de Sofiie, et propres à montrer combien le peuple, fidèle à la méxam de sa Sainte chérie, avait entouré la cause de ses desœndaiii de tout le prestige de la {)oésie et de la tradition.
Ainsi il est dit que dans la première conférence quiert
lieu entre Sophie et le margrave, celui-ci se montra um
disposé à écouter sa cousine ; mais pendant qu*il lui pa^
lait, son maréchal, le sire de Schlottheim, le prit i put
et lui dit: «Monseigneur, qu allez-vous faire? S'il était
(( possible que vous eussiez un pied dans le Ciel et Tiutn
« sur la Wartbourg, il faudrait retirer celui du Ciel pour
a mieux tenir la Wartbourg. » Henri se laissa conyaincie,
et alla dire à la duchesse : « Chère cousine , il me Eaut
(c réfléchir sur ces objets, et prendre conseil de mes féaux. >
Alors Sophie fondit en larmes, et ôtant son gant de a
main droite, elle le jeta en Tair, en disant : « O ennemi
tt de toute justice! je veux dire t(H, Satan; je te jette mon
tt gant, emporte-le avec tous les perfides conseillers, w Le
gant fut enlevé dans Tair et disparut, et quelque tempe
après le conseiller mourut de maie mort ' .
Plus tard, en 12S4, dans une seconde conférence, Sophie, désespérant de convaincre son rival par la raison, comme aussi de le dompter par la force, crut pouvoir s'adresser à sa religion ; elle apporta avec elle une côte de sa sainte mère, et exigea de lui qu'il jurât, sur la relique sacrée de celle qui avait tant honoré la Thuringe, qu'il croyait ses droite sujr œ pays justes et fondés. La noble et touchante foi de la fille dans rinfluence de sa mère et la conscience de son adversaire
* 0 du fcind aller gcrcchtigkeit , ich melne dich , teufel ! nimm hin den bandiiehiih mit dcfi falsclien rafhgebern.* etc. Grimm, DeattclNr ugea , SSf, 61 hnkor, QiroiK Mn.
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fut trompée. Henri jura sans embarras, et son serment fut appuyé par celui de yingt de ses cheyaliers.
Les habitants d'Eisenach s'étaient déclarés avec énergie pour Sophie, comme s^ils avaient voulu expier leur ancienne ingratitude envers sainte Elisabeth par leur dévouement envers sa fille. Us assiégèrent même la Wartbourg, où les troupes du margrave tenaient garnison, et bâtirent deux forts pour mieux bloquer le château. Mais Henri surprit la ville de nuit, et s'en empara par trahison. Il fit mettre à mort plusieurs des principaux bourgeois, partisans de la fille et du petit-fils d'Elisabeth. Pour effrayer les autres il eut la barbarie de faire attacher le plus acharné de tous, nommé Welspeche, à une machine de guerre, et de le faire lancer, du haut de la Wartbourg, dans Eisenach. L'intrépide bourgeois, pendant qu'il fendait les airs, s'écria encore : m La a Thuringe n'en est pas moins à Tenfant de Brabant '. » La tradition rapporte qu'il subit trois fois ce supplice, en répétant toujours les mêmes paroles : <c La Thuringe appartient à l'en&nt de Brabant, » et qu'il ne mourut qu'à la troisième chute.
Sophie arriva bientôt après devant Eisenach , et ae pré^ senta à la porte Samt-George, qu'elle trouva fermée. EUe somma les habitants d'ouvrir ; et comme <m ne lui répondait pas, elle saisît une hache, et en frappa avee violence le bois de chêne de la porte , de manière à y faire une en» taille qui se voyait encore deux cents ans après ^.
Enfiu, en 1265, le duc Albert de Brunswick ayant été complètement battu et fait prisonnier par les fils du margrave, il fallut eu venir à un accommodement définitif. So^
^ Thttringen gehoert doch dem kiude Ton Brabant. Grimm, DeuUche M^en ; ex Rollie, Spangenberg, WinkelmanD, etc.
* Adam Ursinus, p. 1394.
phie dut renoncer à tontes ses prétentions sur la Thiiriiigc, qui resta en toute propriété à la maison de Misnie. En re- Tancbe, la souTeraîneté de la Besse fut garantie à son fib Benri TEnfant, et à sa postérité. Cette division des deux provinces a subsisté jusqu'à nos jours, et les maisons actuelks de Hesse et de Saxe descendent des deux princes rÎTaux, dont les droits furent fixés par ce traité. Sopbie ne mourut qu*en 1284, à rage de soixante ans, après avoir consacré toute a vie à veiller à la prospérité de son pays et de sa fomiile. Elle repose a IVlarbourg, dans le même tombeau que son fils, et dans réglise consacrée à sa sainte mère. On y voit sa statue couchée et en prières, selon Tusage des temps catholiques, et ayant à ses côtés ce fils encore enfant sur lequel elle avait veillé avec tant de courage et une si maternelle sollicitude. Sa figure est tout usée par les baisers des pèlerins, qui lai transféraient une partie de leur amour pour sa mère- Henri P', dit l'Enfant, fils de Sophie, petit-fils de sainte Elisabeth, et premier souverain de la Hesse, conune État isolé et indépendant, régna jusqu'en 1308 avec beaucoup de gloire, et entouré de Tafiection de son peuple, qu'il protégeait efficacement contre les rapines et les invasions. 11 avait soixante-cinq ans à sa mort, quoiqu'il soit représenté comme un petit enfant sur le tombeau qui lui est commun avec sa mère. Il est la tige de toutes les différentes branches de h maison de Hesse, avec lesquelles la plupart des maisons souveraines de l'Europe se sont alliées, en prenant ainsi part au glorieux privilège d'avoir sainte Elisabeth pour aïeule'. Après avoir donné ces détails sur les descendants d'Elisabeth, qu'il nous soit permis de dire un mot des saints per-
< Voyez la dédicace du P. Apollinaire à la reine Marie-Tliérèse, femme de Louis XiV. Presque toutes les familles actuellement régnantes en AUemague et en Europe descendent ainsi de sainte Elisabeth, comme aussi platieundet
sonnages que nous trouvons dans la famille dont elle était elle-même issue, et sur lesquels son exemple a dû nécessairement exercer la plus puissante influence. Dans la ligne maternelle \ sa tante, sainte Hedwige, duchesse de Pologne et de Silésie, lui survécut ; et^ de même que nous avons vu que la pieuse renommée de cette princesse avait réagi avec tant d'efTicacilé sur Elisabeth encore presqu 'au berceau^, il est hien permis de croire que la duchesse Hedwige fut considérablement fortifiée dans sa ferveur et ses austérités par les récits qu'elle dut recueillir sur l'admirable vie de sa jeune nièce, et par la proclamation solennelle de sa bienheureuse immortalité dans le Ciel et sur la terre. Il semble qu'Hedwige ait eu hâte de s'élancer sur les traces de celle qui, plus jeune qu'elle, l'avait cependant devancée au port, où toutes deux devaient si glorieusement aborder. A la mort d'Elisabeth, on lui envoya un voile qui avait servi à notre Sainte. Hedwige éprouvait pour cette prél;ieuse relique la plus grande vénération, et voulut la porter jusqu'à son dernier soupir; et certes personne ne pouvait être plus digne de revêtir cette parure symbolique. Mariée à douze ans au duc Henri le
maiBons de l'ancienne noblesse immédiate du Saint-Empire. A la fin de notre Collection des monuments de V histoire de sainte Elisabeth, in-folio, on trouvera des tableaux généalogiques, dressés d'après les sources les plus authentiques, qui établissent cette filiation pour les maisons suivantes : Anhait; Bade ; Bayière ; Bourbons de France, d'Orléans, d'Espagne, de Lucques et de Sicile ; Danemark ; Furstenberg ; Hanovre ; H esse dans toutes ses branches ; Holstein- Beck; Lorraine-Autriche ; Mérode; Mecklembourg ; Modène ; Nassau-Orange ; Prusse ; Sardaigne ; Saxe-Royale, Weimar et Altenburg ; Schwarzbourg-Rudolsladt ; Solms ; Stolberg ; la Tour et Taxis ; la Trémoille. — L'Appendice de ce volume contient un extrait de cette filiation pour la maison de Mérode. ' ^ La maison de Méran avait déjà donné le jour à plusieurs saints personnages , entre autres à saint Otton , évèque de Bamberg et apôtre de la Poméranie, à sainte Mechtliilde, sa sœur, abbesse de Diessen, à sainte Euphémie, abbesse d'Altomtinster, au B. comte Rasso, etc. « Voyez t. I , p. 202.
Barbu, après avoir eu six enfants, elle fit encore toute je» aTcc son mari le vœu de vivre désonnais comme frère el soeur. Elle rengagea à fonder une grande abbaye pour da religieuses de Citeaux, dans un lieu où il était tombé dm un marais profond, dont un ange Tavaît retiré en lui tendant une branche. Ce monastère fut nommé Trebnitz^ para que quand le duc demanda aux nouvelles religieuses ce èoA elles avaient besoin, elles répondirent qu'elles n^avaient besoin de rien, en polonais trzeba niç^. Hedwige fit élire sa fille Gerlrude abbesse de cette maison, où elle se retira bientôt elle-môme, et où, avec la permission de son mari, die prit rhabit de religieuse, mais sans vouloir faire vœu d'obéissance ni de pauvreté, afin de n*ètre pas gênée dans ses aumônes. Pendant toute sa vie, elle rivalisa avec sa sainte nièce par son humilité et ses mortifications extraordinaires. En lisant le récit des incroyables austérités qu'elle imposait à son corps frêle et délicat, on se demande ce qu*il fiiut admirer le plus, ou de la force indomptable de sa volonté, ou des merveilleux secours accordés par le Seigneur à la nature décbue, mais avide de remonter vers lui. Elle recherchait avec anxiété la dernière place en tout. Toute pénétrée de cet esprit qui sauva la Cananéenne de TÉvangile''', et qui lui faisait réclamer de Jésus les miettes qui tombaient de la table des enfants de Dieu, Hedwige ne voulait souvent pour toute nourriture que les miettes qui tombaient de la table des moines et des religieuses, qu*elle aimait à servir. Mais, c'était surtout par son immense charité et la puissante compassion de son cœur,qu*elle rivalisait avec notre chère Élisa-
* Uue étymologic plus généralement acceptée fldl dériver ce nom du mol polonais irzel/ié, clairière.
* Nam et catelli odunt d« iiilciit, que cidunt de menia dominomm •ypmm. Matllî. XV, 27.
lieth. « Elle avoit, n dit un pieux hagiographe, » le cœur si tt tendre, qu'elle n'eust sceu voir personne pleurer sans jeter il des larmes en abondance, ny estre à repos, Toyant les «autres en ennuy et amertume... Elle avoit toujours des a pauvres qui mangeoienl à sa table, lesquels elle senroit a à genoux avant que de s'asseoir... Souvent, quand per- 4 sonne n'y prenoit garde, elle baisoit les pas par où les a pauvres avoient passé, honorant Jésus-Christ en eux, lett quel estant roy de gloire, se fit pauvre pour nous. Elle ay- « moit si tendrement et passionnément les pauvres et la pau- « vreté, qu'elle achetoit d'eux les morceaux de pain que les tt religieux leur donnoient par aumosne, cpi'elle mangeoit et tt les baisoit souvent, comme le pain des anges et une chose « sacrée. Entre les autres pauvres, elle en avoit treize plus tt souffreteux, en l'honneur de nostre Rédempteur Jésustt Christ et de ses Apostres, lesquels elle menoit toujours tt quand et soy, en quelque part qu'elle allast, les faisant « bien loger et accommoder, et vouloit qu'ils disnassent tt devant elle, les servant ellc-mesme. Quand elle mangeoit, tt elle leur envoyoit ce qu'il y avoit de meilleur, et estoit si tt charitable, qu'elle faisoit toujours part aux pauvres de ce tt qu'on luy presentoit, quand ce n'eust été qu'une poire, tt parce qu'elle ne l'eust pas trouvée de bon goust, si les tt pauvres n'y eussent premièrement tasté ^ »
Elle ne voulut jamais qu'on pressât ses vassaux, ni ses serfe, pour leur faire payer leurs fermages et redevances; elle allait sans cesse assister aux audiences des tribunaux où se jugeaient les causes des pauvres; et quand elle voyait que les juges étaient disposés à la sévérité, elle faisait rendre la sentence par le chapelain qui l'accompagnait.
1 Rlbadmeira, la Fleur des Sainte, traduction de René Gaultier.
Son mari, qui ayait pour elle autant de respect que d'amour, imagina le moyen le plus touchant de lui témoigiiff la sympathie qu*il éprouTait pour sa compassion eann k pauvre peuple : il ordonna qve lorsque Hedwige paaml devant les prisons publiques, les portes en fussent ouTerla, et les prisonniers délivrés pour Tamour d'elle.
Elle portait dans tous ses exercices de piété la ferveur h plus vive : chaque jour elle entendait autant de messes qoH y avait de prêtres auprès d'elle, en versant chaque foisdV bondantes larmes. C'était surtout à la sainte Vierge qu'elk portait une ardente dévotion : elle ne quittait jamais une petite image de cette mère divine, avec laquelle elle s'ealietenait souvent dans sa simplicité, qu'elle portait à la mais lorsqu'elle allait visiter les malades, et dont elle se serait pour les bénir, ce qui les guérissait souvent. Son mari ayant été blessé et fait prisonnier par le duc Conrad son rival, elle alla toute seule à pied trouver cet ennemi acharné, et exailé par sa victoire : lorsqu'elle parut devant lui, il crut vmr un ange, et sans essayer de résister, il lui accorda sur-le-champ la paix, et la liberté de son mari. Peu de temps après elle perdit cet époux chéri, et ensuite son fils Henri qu'elle aimait avec la plus vive tendresse, et qui fut tnc en combattant pour la foi et l'indépendance de l'Europe contre les hordes tartares. Elle l'avait elle-même exhorté à mourir, l'épée à la main, pour la chère chrétienté, et elle alla ellemême recueillir son corps nu et sanglant sur le champ de bataille où il avait péri. Elle supporta ces deux pertes avec le calme et la résignation que donne l'amour suprême. Mais sa propre mort suivit de près cette séparation. Le jour de la Nativité de la Vierge de Tan 1243, la religieuse qui la servait vit une troupe de belles jeunes filles qui brillaient d'un éclat surnaturel venir rendre visite à Hedwige,
qui leur dit avec beaucoup de joie : a Salut, chères saintes « et bonnes amies, Madeleine, Catherine, Thècle, Ursule, « et TOUS toutes qui êtes venues me voir. » Ensuite elles parlèrent latin, et la religieuse ne comprit plus ce qu'elles disaient. Le IS octobre suivant, elle rendit le dernier soupir en bénissant Dieu. De nombreux miracles ayant constaté sa sainteté, elle fut canonisée parle pape Clément IV en 1267 : on fit sa translation solennelle Tannée suivante; lorsqu'on déterra son corps, on trouva serrée entre les doigts de sa main la petite image de la sainte Yie^rge qu'elle avait tant aimée '. Pendant que sainte Hedwige jetait tant de lustre sur la ligne maternelle d'Elisabeth, rinfluence4e notre chère Sainte produisait des fruits sinon plus précieux,du moins plus nombreux encore, dans sa famille paternelle, dans cette illustre maison de Hongrie, qui, seule de toutes les maisons royales de l'Europe, comptait déjà dans son sein trois rois canonisés, saint Etienne, saint Émeric^ et saint Ladislas'. Bêla IV, frère de notre Elisabeth et successeur de son père André, se montra digne d'être le frère d'une telle sœur et le père de deux autres saintes, par la piété, le courage et la résignation qu'il déploya, pendant trente-cinq ans de règne et de lutte contre les Tartares victorieux. En 1244, il autorisa par un diplôme la fondation d'une église en l'honneur de sa sœur par deux serviteurs fidèles, David et Furkas, qui l'avaient suivie en Thu-
* La Sainte repose aujourd'hui dans un très-beau mausolée érigé en 1680, et qui existe dans une chapelle du treizième siècle, attenant à la vaste et curieuse église de l'abbaye de Trebnitz. Cette abbaye, supprimée en 1810 par le gouvernement prussien, et transrormée en fabrique de draps (laquelle a fait faillite), mérite d'être visitée par tout voyageur catholique : elle n'est qu'à quatre lieues de Breslau. — Une Vie de sainte Hedwige ^ très-complète, a été publiée à Breslau, en 1860, par M. l'abbé Knoblich.
' Tous deux canonisés par Benoît IX en 1 036.
* Canonisé par Célestin 111 en 1 191.
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riiige ' . Puis, comme séduit par son exemple, il se fit agrégier comme elle au Tiers-Ordre de Saint^François, et entencr dans Tcglise que les Franciscains avaient fondée à Gran sous TinTOcation de sainte Elisabeth, malgré ropposition decoD qui lui recommandaient de ne pas abandonner randeme sépulture des rois'^ Le second frère de notre Sainte, Cdbman, semble avoir été encore plus enivré par le parfum de la perfection qui s'exhalait de la vie de sa sœur '. Âyani épousé une princesse polonaise d*une grande beauté, Sskh mce, fille du duc de Cracovie, qui lui avait été fiancée et élevée avec lui dès Tuge de trois ans, il fit avec elle dès le premier jour de ses noces le vœu de chasteté perpétueUe, qu'il observa avec la plus courageuse fidélité^. Élu roi de Ciallicie , il défendit contre les Tartares cette partie de la Pologne, et mourut glorieusement en combattint contre eux pour sa patrie et son Dieu. Sa veuve fonda un couvent de Franciscains et un autre de sœurs Clarisses, et prit elleuicnie le voile chez ces dernières, où elle vécut jusqu'à la fin de ses jours dans Texercice des plus héroïques vertus, et honorée par des faveurs toutes particulières de la miséricorde divine. Le jour de sa mort (1268), on entendit dans les airs une douce harmonie et des voix qui chantaient ces paroles : Fronduit^ floruit virgula Aaron. Une religieuse ayant remarqué que sa ligure exprimait une joie extrême, et qu'elle souriait avec complaisance, lui dit : u Quoi ! madame, voyez- (( vous quelque chose d'agréable qui puisse vous réjouir au (( milieu de tant de douleurs ? — Oh oui ! » répondit la
> L'original de cette iiit^ce »e trouve dans Prav, DiMert. prsvia, $ 10. < Cod. Hddelb.. ex. Waddiiig, ii. p. 392.
' B. Kii8{ibttl)œ frater, a sorore, velut ab unguentaria taberna suavlMtiniini virtuluni odoroui Iraticns... Wadding, 1. c. ^ Wadding. t. m, p. 364.
bienheureuse , « je vois madame la très-sainte Vierge, la a mère de mon Seigneur, qui me réjouit outre mesure. » Au moment où elle rendit le dernier soupir, l'on vit comme une petite étoile sortir de ses' lèvres, et monter vers le ciel '. Mais les filles de Bêla lY, nièces par conséquent d'Elisabeth, plus rapprochées que leur père, par le sexe, de celle qui était Tbonneur de leurfamille, voulurent aussi rivaliser avec elle par l'austérité et la sainteté de leur vie. L'une d'elles, connue dans l'Eglise sous le nom de la bienheureuse Marguerite de Hongrie ^, fut sans cesse préoccupée, à ce que nous dit son historien, de l'exemple que hii avait laissé sa glorieuse tante ^; et tout dans sa vie devait justifier en elle cette tendance. Vouée avant de naître au Seigneur, par sa mère Marie, fille de l'empereur de Constantinople, comme une offrande propitiatoire, afin d'obtenir du Ciel quelque soulagement aux maux que les Tartares infligeaient à la Hongrie, sa naissance fut signalée par une éclatante victoire sur les infidèles, comme si Dieu avait voulu témoigner ainsi son acceptation du sacrifice. Aussi ses pieux parents, fidèles à leur promesse^ la firent entrer à trois ans et demi dans im couvent de Dominicaines. Douée d'une intelligence et d'une ardeur très-précoce, elle y prit le voile à douze ans, quoique son angélique beauté ^ et sa haute naissance l'eussent fait rechercher en mariage par plusieurs princes puissants : elle y passa tout le reste de sa vie, qui ne fut que de vingt-quatre années. Ce temps si court en apparence fut tout entier em-
1 Video Dominam meam, Virginem gauclissimam , malrem Domini, qu.T ultra captum Ixliflcat, etc. Ibid., t. v, p. 285.
s Née en 1242, morte en 1270.
' Castiglio , Historia générale di S. Domenico e del suo ordine. Part, i , lib. 3, p. 351, traduit de Tespagnol.
^ Era questa sancta Margarita di gratia e di belleua corporale corn' un angelo. Ibid.
ployé par elle à des œuvres de charité, à des actes de h plus fervente piété et à des austérités surnaturelles, en un mot, à tout ce (pii peut à la fois développer dans un cœur pur IV mour de Dieu et le manifester au dehors. Marie et la Croh étaient les voies par où elle élevait surtout cet amour ven celui qui en était l'objet. Elle ne pouvait jamais nommer k sainte Vierge sans ajouter aussitôt : mère de Dieu et mm espérance. Ce fut à Tâge de quatre ans qu'elle vît pour h première fois une croix, et qu'elle demanda aux religieuses: « Qu'est-ce que ce bois? — C'est sur un bois pareil, » lui répondit-on, <( que le Fils de Dieu a versé son sang pour k (( salut du monde. » A ces mots, l'enfant s'élança vers h croix, et la baisa avec passion ^ Depuis lors elle ne vit jamais une croix sans se jeter à genoux pour l'adorer, et avant de s'endormir elle posait un crucifix sur ses paupières, afin qu'en rouvrant les yeux ce fût le premier objet qui frappât ses regards. Dieu lui accorda à la fois le don des miracles et de prophétie, et la grâce de régner sur les cœurs de ses compatriotes, sans jamais sortir de son couvent : elle mettait, dans les soins qu'elle donnait aux pauvres et aux malades qui venaient la trouver, tant de grâce, de charme et d'adresse, que longtemps après sa mort, pour désigner quelque chose de maladroit ou de désagréable, le peuple hongrois disait, en guise de proverbe : c( On voit bien que ce n'est pas à la façon de c( sœur AJarguerite ^. » Elle n'avait que vingt-huit ans lorsque Dieu la ravit à sa famille, à sa patrie et à l'Ordre qui s'en enorgueillissait, pour la réunir à sainte Elisabeth dans le ciel '.
1 Si lauciô 8ubito verso quel legno , baciandolo moite Tolte eon le giooeeliie in terra. Ibid.
* Era tailla la piilitrzza, la maniera, e la gcntileua aua... Dicevano, Imo pare die ciô non i\k slato fatto secundo il libro di suora Hargarita. UAd.
^ Sainte Marguerite est encore Tobjet de la vénération popaUlre eo
DK SAINTE ËLISABBIH DE HONGRIE. U9
Sa sœur, Cunégonde ou Kinga, mariée en 1239 à Boleslas le Pudique, duc de Pologne, engagea son mari à faire avec elle le vœu solennel et public de chasteté perpétuelle, qu'ils observèrent scrupuleusement pendant quarante ans de mariage. Devenue veuve en 1279, en même temps que sa troisième sœur Yolande, mariée comme elle à un Boleslas, duc de Kaliscz en Pologne, elles résolurent de prendre toutes deux le voile; et après avoir distribué tous leurs biens aux pauvres, elles entrèrent, comme Favait fait leur tante Salomée, dans cet Ordre des pauvres Clarisses, qui semble avoir offert des attraits si irrésistibles aux princesses de ce siècle. Cunégonde mourut en 1292, après avoir donné l'exemple des plus grandes austérités , et avoir reçu du ciel le don des miracles. Elle a toujours été regardée en Pologne comme sainte et patronne du pays; son tombeau a été l'objet de la vénération fervente de toutes les races slaves, et le but de nombreux pèlerinages : le lundi de chaque semaine lui était spécialement consacré '. On nous a conservé les oraisons dont se servaient ces pieux pèlerins : ils invoquaient l'heureuse Cunégonde en même temps que la glorieuse Vierge Marie et sainte Claire ^. Plus de trois siècles après sa mort, la dévo-
grie : une île du Danube , un peu au-dessous de l'antique capitale de Bude ,. et Irès-f^équentée par les habitants de Pesth, porte son nom, et l'on y montre les ruines du couvent qu'elle y habitait. L'auteur de ce livre ne peut se refuser le plaisir de témoigner ici sa reconnaissance pour l'accueil aussi courtois que magnifique qui lui a été fait, dans cette île même, par les prélats et les magnats du beau royaume où est née sainte Elisabeth. {Note de la 9" édUion,)
' In uni verso regno Poloniie pro patrona ac lulelari proclamatur, ejusque sepulcrum magna devotione invisunt non tanlum Poloni, sed eliam provincis Scepuliensis incolœ, Germant, Rutheni, Silesii, Moravi et Hungart... Diem lunœ sancts Cunegundi fatalem Jejunis, etc. sacrare non omittunt. Wadding, ad 1292, t. V, p. 3t2. Voyei aussi sa vie par Dlugosz, apud BoUund. Act. Sanct. Julii, die 14.
* Sancli archangeli Dei omnes et custodes nostri nos ad stema gaudia iUsse,
tioii qu'elle inspirait était si loin d*étre refroidie, que Sîgismond, roi de Pologne, adressa en 1628 une lettre très-pre»* santé au pape Urbain VIII , pour obtenir la canonisatk» officielle de celle que les Polonais proclamaient depuis si longtemps leur sainte tutélaire. En 1690, Alexandre VIII approuva le culte public qu'on lui rendait; et plus tard Clément XI la reconnut solennellement comme patronne de la Pologne et de la Lithuanie '.
De nos jours, sa mémoire est spécialement vénérée par les populations simples et pieuses qui habitent le versant polonais des monts Krapacks, où elle a longtemps elle-même séjourné, et où elle a fondé plusieurs églises et monastères. Le peuple y raconte une foule de traditions touchantes sur elle, et, d'après ce qu'on nous a écrit de Pologne, son souvenir règne encore d'une manière si vivace dans ces cœurs catholiques, qu'on pourrait la croire morte seulement depuis quelques années.
Comme si cette maison de Hongrie avait été destinée à servir en quelque sorte de pépinière pour le ciel, les princesses de cette race bénie, mariées comme notre Elisabeth à des souverains étrangers, qui n'ont pas jeté par elles-mêmes un éclat spécial, semblent avoir eu du moins le privilège de donner le jour à des saintes. Ainsi Yolande, sœur d'Elisabeth, mariée au roi d'Aragon Jacques le Conquérant, fut grand'inère de sainte Elisabeth de Portugal ; et Constance, sœur du roi André, fut mère de cette Agnès de Bohème, sar
l«le, pariterque eum gloriosa Virgine Maria, etomuibui lanctis, por le, raoeU Clara, et felix Kunegundis, nos perducant. Wadding, 1. c.
* Un Appendice de Wadding, t. v, p. 432 , nous réTèle rtsisieiice d'una quatrième nièce d'Elisabeth, sœur des bienheureuses Marguerite» Cuaégubda et de Yolande, nommée Constance, qui se fit Clarisse coaune ces daai dar* nières, et mourut à Léopol en 1 300.
laquelle nous avons déjà vu le souverain pontife s'exprimer en termes si magnifiques ^ Après avoir refusé la main dû toi d'Angleterre, du roi des Romains, de l'empereur Frédéric II, au risque même d'attirer tous les fléaux de fa guerre sur sa patrie, après avoir passé quarante-six années dans son monastère, ceinte du cordon de Saint-François, et marchant nupieds sur les traces de sainte €laire et de sainte Elisabeth, dans la pratique la plus exemplaire de l'humilité, de la pauvreté et de la charité, Agnès mourut en 1283, et a toujours été depuis vénérée en Bohème et en Allemagne comme Sainte, bien que le Saint-Siège n'ait pas cru devoir accorder su canonisation solennelle aux prières de l'empereur Charles IV, qui avait eu deux fois la vie sauve par son invocation. Quant à sainte Elisabeth de Portugal ^, il faudrait presque un volume pour raconter tous les traits de sa touchante et glorieuse vie, et nous ne pouvons lui consacrer que quelques lignes. Née en 1271, de Pierre, roi d'Aragon, et de Constance de Sicile, elle sembla comme prédestinée à la gloire céleste par le nom qui lui fut donné; car, au mépris de l'usage alors universellement suivi en Espagne, de nommer les princesses d'après leur mère ou leur grand'mère, elle fut appelée Elisabeth, d'après notre Elisabeth qui était la tante maternelle de son père^. Elle fut mariée à quinze ans à
* Voyez plus haut, t. II, p. 112.
* Nous devons à M. Ferdinand Denis, si connu par ses belles éludes sur riiistoire et la littérature de l'Espagne et du Portugal, l'indication d'une vie spéciale de cette Sainte , dont voici le titre exact : Vie de sainte Elisabeth , royne de Portugal, canonisée par nostre S. Père le pape Urbain VIII, le 25 may de Tan de jubilé 1625, recueillie et publiée en latin par le R. P. Hilarion de Coste , prédicateur de l'ordre des Minimes de S. François-de-Paule, et mise en français par M. Jacques de Cougnée, Ad. Paris, 1628, 1 yd. in-18. L'original est cité par les BoUandistes dans le tome ii de leurs actes de Juillet.
' Voy. pour celte descendance, comme pour toutes celles indiquées dans ce chapitre, les deux tables généalogiques, à l'Appendice d9 ii.
Denis, roi de Portugal ; mais, loin de trouTer, comme st sainte patronne, un époux tendre et digne d'elle, elle fut longtemps accablée par ses mauvais traitements et désolée par ses infidélités. Elle n'en fut que plus fidèle à tous les devoirs de Tépouse chrétienne \ elle chercha à le ramener par un redoublement de tendresse et une patience inaltérable. u Faut-il, » répondait-elle aux dames qui lui reprocbaiflit sa trop grande tolérance, « qu'à cause des péchés du roi je a renonce à la Vertu de la patience, et que j'ajoute ainsi roc» (c péché aux siens? J'aime mieux me borner à prendre Dîea (c et ses chers saints pour confidents de ma honte, et à amola lir le cœur de mon mari par ma propre douceur'. » Elle poussa l'indulgence et la résignation jusqu'au point de sourire aux maîtresses du roi, et d'élever ses enfants naturels en même temps que ceux nés de son mariage, avec la même sollicitude pour leur salut et leur bien-être. Cependant, l'aîné de ses fils légitimes, indigné de la conduite de son père, se révolta contre lui : le roi voulut regarder Elisabeth comme complice de cette révolte, la dépouilla de sa dot et de tous ses biens, et la fit enfermer dans une forteresse. A peine eut-elle été délivrée de cette injuste captivité, qu'elle consacra toute son activité à réconcilier son mari avec son fils. Voyant tous ses efforts inutiles, elle choisit le moment où l'armée du roi et celle de l'infant, rangées en bataille, allaient en venir aux mains, pour monter à cheval et se jeter toute seule entre les deux lignes au milieu d'une grêle de flèches, en conjurant les combattants de suspendre leurs coups. Les soldats, moins inexorables que leurs chefs, furent touchés par tant de dévouement^ ils laissèrent tomber leurs armes, et forcèrent ainsi le père et le fils à faire la paix.
> Kochem, p. 850.
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Quelque temps après, elle vint à bout de rétablir Tunion entre deux de ses fils qui se livraient une guerre cruelle, puis entre son frère le roi d* Aragon et son gendre. le roi de Castille, à la sollicitation des peuples de TËspagne , qui Timposèrent pour médiatrice à leurs souverains. C'est ainsi qu'elle a mérité que TÉglise universelle lui décernât le titre glorieux de mère de la paix et de la patrie '. Son mari étant tombé mortellement malade, elle voulut être la seule à lui rendre les services les plus pénibles, et reçut son dernier soupir. Après quoi elle revêtit Tbabit du Tiers-Ordre de Saint-François, qu'elle tenait depuis longtemps enfermé dans sa cassette, et tout prêt pour le premier moment de son veuvage. Elle fit un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle pour l'âme de son époux, et y offrit à son intention la couronne de pierreries qu'elle avait portée le jour de ses noces. Elle passa le reste de sa vie dans la pratique de toutes les vertus, servant tous les jours trente pauvres dans un hôpital qu'elle avait fait bâtir près de son palais, sous le nom de sa sainte tante et patronne, qu'elle cherchait à imiter par sa charité, ses austérités, et la fidèle observation de toutes les cérémonies de l'Église. Elle aimait avec passion les offices et les chants de l'Église, et assistait chaque jour à deux messes en musique, dont la première à l'intention de son défunt mari. Un an avant sa mort, elle voulut retourner à Saint-Jacques de Compostelle, mais à pied, déguisée en paysanne et en mendiant son pain tout le long du chemin, afin de n'être pas reconnue et importunée par la vénération du peuple. Enfin, en 1336, son fils, le roi de Portugal, ayant déclaré la guerre à son gendre le roi de Castiile, elle résolut,
< Elisabeth pacis et patriœ mater, in cœlo triumphans, dona nobis pacem. Antienne du Magnificat, pour la fèlc de sainte Élisabelli, au Bréviulre romain, 8 Juillet.
malgré son grand âge, d'employer le reste de ses forces k fainî sept jours de marche pour essayer de les réconcilier: elle remporta cette dernière victoia", mais les fatigues da voyage, entrepris dans les grandes chalteurs de l*été, la menèrent aux portes du tombeau. « Voye2, » dit-elle la veille de sa mort, « voilà la sainte Vierge, vêtue d'une robe blan- « che, qui vient m' annoncer mon bonheur. » Elle mourut le 8 juillet. Trois siècles après sa mort, le pape Urbain VIIl la canonisa avec une très-grande solennité, et composa luimême un des plus beaux offices de la liturgie romaine en ëod honneur ^ C'est ainsi que se trouva deux fois consacré daos le ciel et sur la terre ce beau nom d'Elisabeth, qu'il noUsa fallu tant de fois répéter, et qu'il nous est si doux de nommer toujours *.
^ Bzofius, Ann. eceles., t. xiv, ad ann. 1336. — Chron. Miner., p. 2, 11b. 8, cap. 20, etc.
* Sœpe fatœ et seinper dulciter noininaridœ beaUe Elisabetb. Dict. iy Andll. p. 2011. — Nous ne saurions terminer cette généalogie sacrée de la nujsun d'ËIifabeth sans rappeler que saint Louis de Sicile, évéque de Toulouse, l*une des plus belles gloires de l'ordre séraptiique, était son peUt-neTeu. étmt né de Charles le Boiteux, roi de Sicile, et de Marie de Hongrie, fllle d'ÉUeane V, neveu d'Elisabeth. Voyez la table généalogique. — Nous devons aussi ajouter que s*il nous est arrivé de donner dans ce cliapilre le nom de saint ou de bh'iiheureux à ceux que l'Église n'a point solennellement invesUs du ce CKtmttère, c'est toujours dans l'esprit de la plus complète soumission à son autorité souveraine, et notamment au décret d'Urbain Vlll sur cette maUère.
CHAPITRE XXXIV ET DERNIER
DE LA BELLE ÉGLISE QUI FUT CONSTRUITE A MARBOURG EN l'honneur de la chère sainte ELISABETH ; ET COMMENT SES PRÉCIEUSES RELIQUES FURENT PROFANÉES, ET AUSSI DE LA FIN DE CETTE HISTOIRE.
Ave, gemma speciosa , Mulierum sidus, roea, Ex regali stirpe nata , NuDc in cœli8 coronala :
Salre, rosa pietatis ; Salve, flos Hungariœ ; Salve, fulgens margarita ; In cuelesti sede sita ; Roga regem Majeslatis Ut nos salvet hodie, Lumen mi tiens c^ritatis Ac cœlestis gratiœ.
Ancien office de S^'' Elisabeth.
Au milieu du bassin qu'arrose te cours sinueux de la Lahn, une éminence se détache en s'avançant de la chaîne des hauteurs qui l'entourent. L'ancien château gothique de Marbourg, construit par le petit-fils d'Elisabeth, en couronne le sommet; les maisons et les jardins de la ville et de l'uni*- Tersité se groupent en terrasse sur ses flancs et à ses pieds : les deux sveltes tours et les hautes nefs de Téglise de Sainte- Elisabeth s'élèyent entre la racine du mont et les bords de la rivière, qui s'arrondit pour enlacer l'enceinte de la ville. Hors de ses portes, de vertes prairies, de charmants jardins,
uâ. Mmru^ f^ jtsLis itltits Kspsac m vuvrMsnr. ft le
*a.'» CTiuiannis, c hl 1 ^«m: ^REÔr à mm mat dp la rare Qf ::s aiio L isL l^ni» ni sviiik & c'est notre ^^fn^îiff liiiE s çni JL Tiiffntuîr* c tînghrtk a g>»fc<*Kfi^ qii} n^ i£ir*. TBh!*^ 1 unis v!rr:ùf x snÊr jmbû renenotiê, honè ^"Isbîii. m. ù» jLiâ jii^rssn^ f^is^ &ttrzTini, plus da^ rcrf L'est: ji« ««iil-^ tsirs raf y<c sait s'y ratticlinr. De qaéfi
libic jâ^ 3-i?::! ^ir« îi ^Zjf. •:& nizvuie tofijours li iKA:S*t ««:cî^ 5£i^ fcfçifccf ^Vi'mm: Tin» : le cwlèresoiie •fc :t:r â» icrffr ^ îl T ^ V. 1» «inÊnbles proportîoasM iL rKbîifnJf. <«:c i-jt^ûic mijeslaHise ao-dessos de knice TiL . Il :c5=H. Ll Î2Ç{»:&êôcc ^nriâc^iseet pîtfansqoe de loolei
J.:^ l 'jcL-R^S EaL»:C:^. Ûfe^ fOr dc:^ lû&TS da TÎetlX cfaàtaH,
i.r^: fcii.Ji ^c zZt'hiLjx: Ik ^ise : <c cpdA toît réalisé un deoa <hhrz:jiz*j^ f«LisLr^ roe le^ niîniitures des andeiis nùsstls, * .>r k:ï Ulve^'j:! i::< tfic-kï^ de f^snture cathoUque doqs offineot dDûQCc dkL& Iti U:^'^z:s àes scèoes qu'ils repiéseotcnt
D LK<2S seml'ic *kœ iœfasâble de ne pas aimer et admirer œttc hÊcVi^ vil!»: vk^ >l^«:H2rg. même en y arrivant, oomme IK415 Ta^*: as faut d'Abc^rd. sans aucune idée des trésors qu'elle recfcfme: mus a^mlûen plus encore lorsqu'on y dieitbe les traces de li cliêre sainte Elisabeth. lorsqu'on y renoootre partout ses souvenirs, qu'on y trouve son nom dans toutes les mènx'ii^ et sur toutes Ie:$ lèfres, comme sur tous les monuments! On a conservé des parties très-andenDes do courent trt de Tbospice qu elle fonda, et où elle mourut : ces oonstnicUous, aujourd'hui d^radées, qui ont longtemps servi de siège au grand bailliage de Tordre Jeutonique en Messe, entourent l'église, la séparent de la rivière, éL forment encore un ensemble antique et pittoresque. On remanpie
surtout un grand bâtiment, ayec pignons en gradins, appelé la firmaney (infirmerie), où une tradition constante, appuyée par plusieurs historiens', place le lieu même de sa mort. La porte de la ville la plus voisine de l'église s'appelle la porte Sainte-Elisabeth; à quelques pas en dehors, sur la route qui conduit au joli village de Wehrda, où elle passa les premiers temps de son séjour à Marbourg, on voit une fontaine à triple jet, qu'on appelle Elisabethsbrunn. C'est là qu'elle lavait elle-même le linge des malades : une large pierre bleue, sur laquelle elle s'agenouillait pendant ce rude travail, a été transportée dans l'église et s'y voit encore. Un peu plus loin, on arrive au pont (F Elisabeth^ puis au moulin d^ Elisabeth^ constructions dont l'origine est sans doute contemporaine de la Samte. De l'autre côté de la ville, la chaussée du pont que l'on traverse en venant de Cassel conduit jusque devant l'église, en passant au pied du mont où est construit le château, et le long des charmants ombrages du jardin botanique: cette chaussée s'appelle encore la Pierre des Pèlerins [PUgrimstein); c'est un souvenu* des longues files de pèlerins que les habitants de Marbourg ont vu pendant trois siècles arriver de tous les points de l'Allemagne pour visiter le saint tombeau, et dont l'affluence a tant contribué à la prospérité de la ville, qui n'était guère auparavant qu'un bourg ouvert '^.
n n'y a i)as jusqu'au sévère Conrad lui-même qui n'ait ici sa consécration populaire : une fontaine, appelée Mosnchsbrunny est couronnée par sa statue en habit de moine, avec un gros livre ouvert qu'il appuie sur son cœur : le peuple dit que chaque nuit, à minuit, il retourne une page de son volume.
Mais il est temps de parler de cette célèbre église qui est, plus qu'aucun autre*lieu du monde, l'apanage spécial et le
^ Winkelminn, p. 422 , etc.
* Winkelminn, p. 21 G.
produit de la gloire d'Elisabeth. Elle s*élève, comme doqi l'avons dit, 8ur les bords de la Lahn, au pied de 1% montagne du château, en face d'une crête élevée qui réunit cette sorte de promontoire avec les hauteurs voisines. Le terrain su lequel elle est construite est marécageux, et a dû offrir de grandes difQcultcs aux architectes; mais il est impossible de concevoir une position plus heureuse, plus propre à fidre valoir les beautés de l'édiGce, et à embellir par sa présence même la ville et le charmant paysage qui l'entoure. Il faot avoir parcouru tous les environs, avoir successivement étudié tous les points de vue qu'ils offrent sur la ville, pour apfHrécier le mérite de cette situation, et la valeur qu'elle ajoute as noble monument qui s'y élève. 11 semblequ^on aurait pu passer des années à parcourir ces environs, et qu'on aurait cherché en vain un site mieux adapté à cette fin. C'est, du reste, un trait distinctif de la plupart des grands édifices que nous ont légués les siècles chrétiens. Le peuple, frappé des avantages extraordinaires de cette position, comme de l'admirable beauté de l'église en elle-même, a entouré son origine de toutes sortes de traditions merveilleuses. Selon lui, ce fut d*abord Elisabeth elle-même qui eut l'idée de construire son église; elk voulait la placer au sommet d'un rocher nommé encore Kirchspitze, qui domine la basilique actuelle ; elle voulait, en outre, qu'il y eût une tour immense avec une cloche qui pût se faire entendre jusqu'en Hongrie. Mais tous les efforts qu'elle fit dans ce but furent inutiles; il lui fut impossible d'en creuser même les fondations; l'ouvrage du jour se trouvait détruit la nuit. Elle eut beau recommencer dans plusieurs endroits différents, elle n'eut pas plus de succès. Enfin un jour, impatientée, elle ramassa une*pierre et la jeta au hasard du haut du rocher, en jurant qu'elle bâtirait une église à l'endroit où cette pierre tomberait. La pierre Tint
tomber au lieu où s'élève aujourd'hui cette magnifique nef, et aussitôt on se mit à l'œuvre, et avec succès. Cette tradition semble puiser une nouvelle force dans la nature extrêmement marécageuse du terrain sur lequel l'église est bâtie, ce qui aurait éloigné tout projet de construction , à moins d'une raison surnaturelle'.
Le peuple raconte encore que, pendant toute la durée de ces grands travaux, les fonds étaient déposés dans un coffre ouvert où chaque ouvrier allait prendre ce qui lui était dû, et que lorsqu'il prenait trop, dans la nuit l'argent retournait de lui-même au coffre : symbole naïf de cette foi et de ce désintéressement dont les générations modernes ont perdu rhabitude, en même temps que le secret des merveilles sans rivales de l'art chrétien.
Approchons maintenant de l'église même, à travers un jardin de roses, fleur qui, ici comme à Wartbourg, semble spédudement consacrée à Elisabeth. Disons d'abord que la première pierre de ce noble édifice fut posée par le bon landgrave Conrad, la veille de l'Assomption de l'année 1235, quelques mois après la canonisation de la Sainte^,
' On racontait en Auvergne une tradition semblable, que nous allons transcrire d'après l'Auvergne au moyen âge, de M. Dominique Branche, 1842, p. 498 : « Lorsque la basilique du Puy en Velay cul été achevée et dédiée à la sainte Vierge, sainte Anne descendit du ciel pour visiter le nouveau palais de sa flUe. Contente de ce travail, elle saisit le marteau du maître mayon et prit soudain son vol, qu'elle abattit sur le sommet de la Durande. Alors, se tournant vers l'Auvergne , qui à son gré n'offrait à la reine du ciel aucune église digne de sa gloire, elle lanya le marteau, en disant :
Au lieu où ce marteau chéera Une église s'eletera.
Le marteau alla tomber à une lieue de là, sur la rive droite de l'Allier, en on vallon désert ; et tout à coup surgit du sol, comme une fleur, l'église romane des Chases, que l'on consacra à sainte Marie. »
« On a constaté l'ciislence de deux églises plus anciennes que celle-ci, où
et que cette date fait de Téglise de Marbourg la pliu ni-
denne de toutes celles de l'Allemagne qui ont été omstniilei
dans le style ogival'. 11 fallut vingt années pour achefer la
fondations seulement, et yingt-huit autres pcmr élever la
parties les plus essentielles, qui ne furent terminées qa*CD
1283 ; rintérieur, les flèches et tout cet ensemble grandiose,
tel qu'il se présente aujourd'hui à nos regards, ne fut oom-
plélé que dans le courant du quatorzième siècle. L*églisei
230 pieds de long, 83 de large; ses fondations ont 43 pieds de
profondeur; la hauteur des voûtes intérieures est de 70 pieds,
celle des deux tours , surmontées de leurs flèches, de 303
pieds. Ces deux tours étaient réunies vers la moitié de kor
hauteur par une galerie qui servait de communication entre
elles, comme cela se voit encore à Boppart et ailleurs en
Allemagne. 11 y avait un gros anneau de fer attaché à Tune
des tours vers cet endroit, et la tradition populaire Toolaît
qu*il y eût autant de pieds de profondeur dans les fondatioDe
qu'il y avait de pieds de hauteur depuis le sol jusqu'à cet
anneau ^.
Ce qui frappe d'abord dans cette basilique, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, c'est son admirable harmonie, sa parfaite unité ; sous ce rapport elle nous semble sans pareille. Quoique ayant été près d'un siècle et demi en constructioii.
il est probable qu'Élisabelh priait et que ses obsèques furent eélébréet : l'i d*ellc4 a disparu dans le» constructions plus récentes des chevalien ; TaBlre, dite de Sainl-Franyois, de Torme romane, existait encore il y a eoTlron dmqnante ans, et a éié détruite par les derniers cheraliers.
1 Moller. Die iLirche der tieilige Elisal>eth zu Marburg, in-folio. Dimutadt, 1823, avec 18 planches. Nous avons emprunté à cet excellent ouinge trois mes de la façade , du grand portail et de l'ensemble de l'édiflea , que Ton trouvera dans la collection des Monanteiui hutoriques de saUtie tiimèêik. Infolio, publiés en 1837 chez Boblet.
s Descript. Mss. de l'église de 1677, ap. iusti. Voneit de 18SS.
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on la dirait d'un seul jet, et sortie en un jour du moule de la sainte et forte pensée qui l'a conçue. C'est le monument nonseulement le plus ancien, mais encore le plus pur et le plus complet de l'architecture gothique dans les pays germaniques, et nous pensons qu'il n'y a guère en Europe un édifice considérable où cette architecture se présente aussi totalement libre de toute influence étrangère à son essence^ de tout mélange des formes qui l'ont précédée ou suivie. On n'aperçoit nulle part la trace du plein cintre, dit roman ou byzantin (sauf dans une petite porte latérale de la nef), pas plus que des ornements fleuris et surabondants qui ont peu à peu altéré la simple beauté de l'ogive.
Il résulte de cette rare et merveilleuse unités en même temps que des proportions excellentes de toutes les parties de l'édifice, un ensemble qui produit sur l'âme une impression de douceur pieuse et de satisfaction intime, à laquelle les hommes même les plus étrangers aux inspirations religieuses de l'art pourraient, ce nous semble, difficilement échapper. En errant sous ces arcades si simples, si légères et si solides à la fois, dans le silence et l'abandon actuel de cette vaste enceinte, en goûtant le calme et la fraîcheur qui y régnent, on peut se croire quelquefois transporté, pour ainsi dire, dans l'atmosphère d'Elisabeth, et on reconnaît, dans ce monument élevé à sa gloire, le miroir le plus fidèle de sa personnalité sacrée. Les caractères et les contrastes de sa charmante vie semblent tous s'y réfléchir; on y trouve, comme en elle-même, quelque chose d*humble et de hardi à la fois, de gracieux et d'austère, qui séduit en même temps qu'il impose. Chacune de ces pierres, consacrées et marquées de la croix pontificale, semble, comme chacun des actes de sa vie, s'élancer vers Dieu et le ciel, en se dépouillant de tout ce qui peut enchaîner à la terre. Tout en ce lieu respire
Œavrei. Vtll. — Saiute Elisabeth, il. 11
et inspire la ferveur et la simplicité, ces deux fondements du caractère d'Elisabeth. On est tenté de croire avec le peuple, et malgré le témoignage des dates historiques, qu'il faut lui attribuer Tidée, le plan et même Texécution de ce glorieu édifice, surtout quand on cherche en vain dans les récite li dét:iillés de ce temps un nom, un seul nom qui nous ait conservé la mémoire d*un architecte, d*un maçon, d*un ouvrier quelconque, panni tous ceux qui, pendant cent cinquaDte ans, ont travaillé à cette œuvre immense. Ils semblent avoir pris, pour se cacher, les mêmes précautions que d*aii(ies pour éternisiT leurs hisignifiants ouvrages. Anonymes sublimes, ils ont voulu confondre leur gloire dans œlle de la chère Sainte, aimée du Christ et des pauvres; et quand leur mission laborieuse a été achevée, ils sont moris comme ils avaient vécu, dans la simplicité de leurs cœurs, ignorants, ignorés, oubliant tout, hormis Dieu et Elisabeth , oubliés de tous, hormis de lui et d'elle*.
C'est en recherchant en vain leurs noms qu*on reoonnait combien il y avait une autre force que celle des efforts mal6riels, que celle môme de Tintelligence la plus SïiVante, dans Tenfantement de ces maisons de Dieu, vraiment dignes de ce nom, et antérieures à la misérable dégradation de larchitecture religieuse dt*puis le seizième siècle. On se surprend à croire à je ne sais quelle vie supérieure et mystérieuse répandue dans ce fruit de Tantique puissance de notre foi; on se
1 Nous ne savons sur quf*l fondement s'appuie la Revue archéologiqHe (15; 184f)), pour allribiier la consiruction de notre église à Villird de Honnreoart. n est Yiai que cet architecte, dont le pr«^cieux Alàum, r^eemmeiit déroawrl, doit être publié par M. La^us. i voyagé en Hongrie, et qu*on le regarde comme l'auteur de la calliédrale de Cambrai, dont les Irea^epls arrondin nypellent ceui de Marbourg. Maitt il n'y a dans celte rolncideni-e inrune preavr qui permette de couférer avec certitude un si grand tionfieor I notre compatriote.
rappelle ces belles paroles de saint Augustin : « Nul ne pour7 «rait entrer ici, si ces poutres et ces pierres n*adhéraient «point les unes aux autres dans un ordre certain, si elles « ne s*attachaient ensemble par une pacifique cohésion, et «si, pour ainsi dire, elles ne s*aimaient pas entre elles'.»
S*il nous fallait définir en deux mots ce qui nous parait être le caractère distinctif de Téglise de Sainte-Elisabeth, nous dirions que c*esl une pureté et une simplicité en quelque sorte virginales. La véritable architecture chrétienne y apparaît dans sa beauté primitive, parée des seules grâces de la jeunesse, tout fraîchement éclose et s*épanouissant au soleil de la foi. En la rapprochant des cathédrales plus pompeuses et j)lus récentes de Strasbourg, de Cologne, de Salisbui7, d'Amiens; en comparant entre elles ces images diverses de rimmortclle Épouse du Seigneur, on pourrait trouver la même différence qu'entre la parure d'une vierge qui s'approche pour la première fois de la table sainte, et l'éclatante parure d'une mariée.
Qu'on nous pardonne quelques détails. L'extérieur, qui a Tavantage d'être complètement dégagé de toute autre construction, nous offre la curieuse particularité de deux rangées de fenêtres l'une sur l'autre , tandis qu'à l'intérieur râévation des murs latéraux n'est interrompue par aucune galerie ou division. Ces fenêtres sont, du reste, de la plus grande simplicité : ce sont deux ogives géminées, surmontées d'une ouverture circulaire et encadrées dans une grande ogive, disposition identique avec celle employée à Notre- Dame de Paris, et qui semble dériver de celle des fenêtres à plein cintre des cathédrales de Pise et de Sienne, de l'Or-San-
* Ligna ista et lapides, si non sibi certo ordine cohiererent, si non se padflce innecterent, si non se Invicem, coliaerendo sibi, quodam modo amarent. ■emo hue intraret. S. August., serm. 336, in Dedic.
Michèle et du palais Strozzi, à Florence, et de la plupart àa bons édifices du moyen âge en Italie. On ne voit ni pinacles, ni clochetons, ni arcs-boulants à jour, ni aucun des ornements du gothique postérieur; seulement, deux galeries font le tour de l'édifice entier. La façade principale ou occidentale est de la plus élégante simplicité : elle se compose d*un large portail surmonté d'une grande croisée et d'un pignon trèsorné, flanquée de deux hautes tours avec leurs flèches en pierre, parfaitement semblables, et dont on ne saurait assex admirer la forme élancée et pure. Le tympan du portail est occupé par une belle statue de la sainte Vierge, protectrice spéciale de l'ordre Teutonique. Elle écrase les Tices et les péchés sous la figure de petits monstres ; de ses pieds sortent, à droite, une vigne chargée de grappes nombreuses; à gauche, un rosier garni de fleurs, où chantent de petits oiseaux ; de chaque côté, un ange agenouillé vénère cette reine victorieuse du péché, et source éternelle des fruits de la vérité et des fleurs de la beauté. L'exécution répond à la grâce touchante et au sens profond de ^image^ Les feuillages des chapiteaux et des filets de la voussure de ce portail sont aussi traités avec une délicatesse exquise. La masse unie et sans ouvertures de la base des deux tours forme un heureux contraste avec la riche ornementation du portail lui-même. 11 en est de même des fenêtres élancées du premier étage de ces tours avec la riche et large croisée du milieu, ainsi qu'avec le pignon. On doit admirer Thabileté merveilleuse qu^on a mise à dissimuler la jonction de ce dernier membre avec les tours, par des panneaux a jour et une sorte de balustrade cré-
* M» Moller, l'un des première archéologues et architectes de l'AUemagne,
que, dans le coure de ses longs travaui, il n*a jamaia renconiré one
itatlon de la sainte Vierge qui lui parût mieux oooçae ni mieux
que eeUe-d. Die kirche der H. Elisabeth, p. 6.
nelée, d*un goût aussi pur qu'original. Les deux tours renfermenl sept cloches, dont la plus petite est d'argent, qui forment entre elles des accords parfaits et savamnient conibinés.
En entrant dans Tintérieur, on est frappé par la division de réglise en trois nefs d'égale hauteur. Cette particularité, qui se retrouve assez rarement dans les grandes basiliques du moyen âge, parait avoir été un trait distinctif des églises de Tordre Teutoniquc * : elle se retrouve dans les magnifiques églises de la Prusse où l'Ordre établissait alors même sa domination, et notamment à Dantzig et à Pelplin.
La couleur naturelle de la pierre commence à ressortir de dessous le badigeon dont elle a été autrefois recouverte. On voit partout les jonctions des pierres de taille; on admire la merveilleuse union de solidité et de légèreté qui a permis de ne donner aux murs latéraux que deux pieds et quelquefois dix-huit pouces seulement d'épaisseur. Une double rangée de colonnes établit la division des trois nefs; elles sont tout à fait simples, et flanquées seulement de quatre colonnettes chacune : leurs chapiteaux, taillés en feuilles de vigne, de lierre, de rose et de trèfle, sont les seuls ornements de sculpture que l'architecte ait admis. Une petite statue en bois, de la Sainte, tenant une église à la main, est adossée à l'une des colonnes de la nef^.
L'église, comme toujours, avant qu'on eût imaginé de
' Schuaa^se, Niederlœiidische briere, p. 1G7. Moller remarque que l'église de Sainte-Elisabeth semble avoir servi de modèle sous ce rapport à beaucoup d'autres églises de la Hesse, telles que celles de l'abbaye de Haïna, de Fried^ berg, Frankeuberg, etc.
' Nous l'avons fait graver dans les MonumenU, Elle était sous un dais, et sur le pilier qui la supporte on voyait les traces d'une fresque qui représentait notre Sainte et sainte Catiierine. — De[>uis la restauration moderne de l'église, on a transféré, fort à tort, cette jolie statue dans le tympan des gedilia du prêtre célébrant et de ses deux assistants, qui sont à gauche du maître-autel. Elle y est peu remarquée.
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prendre les temples païens pour modèles des églises chrétiennes, est en forme de croix : le chœur, ainsi que le transept, ou les deux bras de la croix, se terminent par des absides polygonales. Le chœur est fermé par un assez beau jubé en boiseries. Le magnifique retable du niaitre-autel, consacré le 1*"^ mai 1290, est parfaitement d*accord avec le style du reste de Téglise; il est formé par trois arcs ogives inscrits dans des dais triangulaires, et flanqué de quatre clochetons, le tout surmonté par un couronnemeot de la sainte Vierge en relief. Les fenêtres du chœur sont garnies d'admirables vitraux de la fin du treizième siècle, qui mériteraient une étude spéciale. Les six fenêtres du chevet contiennent de grandes figures en pied, et des sigets historiés en médaillons. On y distingue Notre-Seigneur, avec Adam et Eve à ses pieds; sainte Elisabeth couronnée; saint François (en tunique bleue) et Notre-Dame; douze médaillons représentent divers traits de la YÎe de notre Sainte. Les huit autres fenêtres n'offrent qu'une sorte de tapis de fleurs ou de plantes, dont le dessin et les couleurs sont heureusement assortis. Les vitraux du reste de 1 église ont été détruits par l'armée du roi très-chrétien Ix)uis XV, qui, dans la guerre de Sept- Ans, avait changé cette église en magasin de fourrages.
Dans les deux bras du transept , on remarque , sur quatre autels abandonnés, des sujets de sculpture et de peinture représentant des traits de la vie,de notre Sfdnte, ainsi que les légendes de sainte Anne \ de sainte Catherine, de saint Jetn- Baptiste et de saint George, attribués en partie à Técole d*Albcrt Durer, mais, selon nous, d'une date plus ancienne et
1 On remarque ddos celle-ci le groupe qui reprétente sainte Anne invitant Notre-Dame à allailbr l'enfant JéâUi, puitf Salomé et d'autre* aaintas «Qielgiiant à lire à leurs enranls.
d'un goût plus purement religieux que le sien. Ce sont des bauts-reliefs en bois doré, recouverts par des volets en bois qui sont revêtus au dehors et au dedans de peintures sur toile collées contre le bois, naïves et expressives, mais un peu trop retouchées. On y disUngue le départ de la petite princesse dans une voilure couverte pour venir de Hongrie en Thuringe ; ensuite le miracle du manteau apporté par un ange, en échange de celui qu'elle avait donné à un pauvre, au moment de se rendre à la salle du festin, avec de curieux détails sur le service de table du roi ; puis le miracle du lépreux déposé dans le lit de son mari' ; le dernier embrassèment d'Elisabeth et de Louis, lors du dépari de celui-ci pour la croisade; la Sainte expulsée de la Waribourg, et réfugiée dans une étabie à pourceaux ; sa chute dans la boue; la visite du comte Banfi; sa prise d'habit, etc. Les reliefs représent^'nt sa mort, ses obsèques, et rexaliation de ses reliques en présence de l'empereur. Ces trois morceaux sont évidemment l'œuvre d'un artiste digne de traiter de tels sujets^. Dans le bras méridional de la croix^ on voit les tombeaux 4es princes de la maison de Thuringe et de Hesse, qui ont recherché l'honneur d'être enterrés dans l'église de leur illustre aïeule. « Dans ce palais du roi suprême, » dit un historien, « Elisabeth, sa royale épouse, fut la première « ensevelie; et puis elle y reçut plusieurs autres conci- (( toyens, saints et féaux serviteurs de Dieu, destinés à sor- « tir avec elle de leurs tombeaux au dernier jour, et à jouir
* Dans le fond du Ut conjugal un voit les armoiries des deux époux, sur des écussons séparés, mais penciiés vers le haut et réunis sous un cimier commun. L'écu de la Sainte /Bst écartelé , au premier et uu quatrième , de gfUiules à la croix patriarcale de Hongrie ; au deuxième, iascé d'argent et de gU6UÎes ; au troisième, fretté d'azur et d'argent.
' Nous avons publié la partie centrale de ce haut-relief, celle qui représente la mort de la Sainte.
« avec elle de réternelle joie '. » Son directeur Conrad (le Marbourg; Adélaïde, fille du comte Albert de Brunswick, femme très- sainte et même renommée par ses miracles; le frère Gérard, provincial des Franciscains, d'une austérité remarquable, voulurent reposer auprès d'Elisabeth. U ne reste plus aucune trace de leur sépulture; en reyanche,oo retrouve eu très-bon état les beaux mausolées du landgrave Conrad, beau- frère de la Sainte, avec sa discipline à la main^; de la duchesse Sophie, fille d'Elisabeth, dont k visage est tout aplati par les baisers des pèlerins'; et ceux de quinze autres princes et princesses de Hesi»e du treizième au seizième siècle, parmi lesquels on admire surtout celui du landgrave Henri III le Ferréj mort en 1376, dont la statue est couchée à côté de celle vraiment belle de son épouse Elisabeth, sur la même pierre : trois petits anges semblent soutenir et adoucir Toreiller sur lequel reposent leurs deux têles, tandis que des statuettes délicieuses repn>sentent des moines et des religieuses agenouillés à leurs pieds, et lisant des prières pour le salut de leurs âmes. Beaucoup d'autres tombes, avec des figures couchées en relief, ou de magnifiques armoiries en bronze, sont enchâssées dans le pavé de Téglise^
* Principatur in hoc summi regi^ palalio, regalis illa EliaabeUi, flponfa eju8... Ho8 aliosque cives sanctorura et domeolicos Dei EliisabeUi nostrm beata in hoc suo suscepit domiciiio, resurrectura cum e\i in novissimo die et flniitura seternitatis gaudio. Theod. Suppi. apud Mm. BoUand.
* Voyez plus haut, t. H, p. inH,
* Ihid. t. n, p. MO.
^ Il faut encore signaler, parmi \o» grandes tombes du transept nord, celle d'Yolande de Lorraine, morte en 1521, femme du landgrave Guillaume; et, dans le bas côté méridional de la nef, la statue d'une mère couchée k oMé de son enlant. — Une inondation, qui a ravagé Téglise de Marbourg en 1847, avait arraché et confondu toutes ces tombes : elles ont été depuis replacées et rétablies par les soins du gouvernement hessois. Les états du pars, mr ta
Dans un des angles de Fautre extrémité de la croix, au nord, se trouve la chapelle où reposaient les reliques de sainte Elisabeth elle-même; cette chapelle forme une sorte de portique en carré long et à quatre arcades, dont deux sont adossées aux murs de Tabside, et les deux autres sont à jour. La voûte intérieure est à ogive croisée ; mais le sommet du carré est plat et terminé par une haute balustrade, d*oii Ton montrait sans doute les reliques au peuple assemblé, ou bien où se tenaient les musiciens dans les grandes solennités. De chaimants feuillages, sculptés et dorés sur fond d'azur, garnissent les archivoltes des arcades et le pourtour des angles de la chapelle, et contrastent avec la nudité des autres parties de rÉglise. Dans l'espace libre entre Tarcature et le sommet, on voit une fresque à demi effacée, qui représente le couronnement d'Elisabeth dans le ciel, avec une inscription dont on ne peut lire que ces mots : Gloria Thectonie...
DlGNUM GEMMA SoPHI£ FONS DECUS EcCLESl^. FlDEI... Une
autre fresque, sur la paroi du mur oriental, reproduit les obsèques de la Sainte. Au centre de cet édifice s'élève sa statue en bois colorié; les nattes de sa chevelure sont dorées; elle tient une église à la main. Enfin, sur la base latérale de la chapelle on voit un bas-relief qui en occupe toute la longueur et qui mérite une grande attention, tant par sou antiquité, qui remonte probablement au siècle même de la Sainte, que par son caractère simple et naïf. C*est le plus ancien monument d'art qui exibte sur notre Sainte, et à ce titre nous avons cru devoir le faire reproduire par la gravure. On y voit d'abord Elisabeth morte', les mains en croix^ couchée
proposition du ministre HassenpQug, ont voté une somme de 2l,t)00 écos pour la reslauration de l'église.
' On trouvera dans la collection des Monuments la réduction d'un desdn original , plus exact que la planche donnée par MoUer.
dans sou cercueil ouvert; Nôtre-Seigneur, ayant à sescfités Notre-Dame, est debout près du cercueil; rame d*ÉlisabeCh, fious la figure d*une petite fille nouyellement née, mais 4qa couronnée de gloire, est présentée par son ange gardien au Christ, qui lève la main pour la bénir; un autre ange Tencensé; la sainte Vierge regarde avec amour sK>n humble et docile élève; à côté d'elle, un homnie barbu, la lance à la main, et portant la croix des croisades, représente peut-être le duc Louis , mais plus probablement le pénitent Conrad. A droite, on voit saint Jean Tévangéliste, ami spécial de la Sainte , sainte Catherine et saint Pierre avec la def du Paradis; à gatiche, saint Jean-Baptiste, sainte Marie-Madeleine et un évèque, qu'on croit être Sigefroi, archevêque de Mayence. C*est devant ce bas-reliuf que venaient s*agenouiller les pèlerins; les marches en sont cmcore aujourd'hui profondément creusées et labourées par leurs genoux. La châsse dans laquelle furent reniermées , dès 1249^ les reliques de la Sainte était posée au-dessus de ce bas-relief, et protégée par un grillage qu*on voit encore. Elle est maintenant transportée dans la sacristie, qui est placée dans Tangle entre le chœur et le transept septentrional. Cette sacristie est elle-uième uu cliarniant morceau d'architecture, tout à fait digne de Téglise; ba double voûte étoilée porte sur un faisceau central de oolonnettes d'un très-gracieux effet. La châsse est un des monuments les plus curieux et les plus riches de la sculpture et de Torfévrerie du moyen âge : on n'en connaît pas plus lauteur que celui de Téglise elie-méme. £Ue
* Justi, p. 241, ex A>riuann. On peut voir une descripUoo trè»-6xacle de «e précieux monument , par M. Justi, dans son histoire de la Sainte, p. 24 l-t4S, et une assez bonne gravure dans les Monumeula Landgravwrmn Thuringiœ, de ^Samuel Reylier, Gotha, 1C92. Elle est reproduite dans notre eollection des Monumentt,
a la forme d'une maison gothique, avec double toit à pignoo, en carré long, de six pieds de long, deux pieds de large, et trois pieds et demi de haut. Elle est en bois de chêne recou* vert en argent doré : les deux côtés étroits forment deux portails, sous Tun desquels est une statue de la sainte Vierge couronnée d*un diadème de pierreries, avec Tenfant Jésus, et sous l'autre une figure de sainte Elisabeth en habit religieux, un livre à la main. Sur Tun des côtés longs, on voit une statue assise de Jésus-Christ docteur, avec trois apôtres à sa droite et trois à sa gauche ; sur l'autre Notre-Seigneur sur la croix, qui a la forme d'un arbre avec ses branches ^ Saint Jean et sainte Madeleine sont à ses pieds ; deux anges cou* ronnent sa tête penchée. Deux petits bas-reliefs, aux deux côtés de ces anges, représentent la Nativité et la Résurrection, avec ces belles inscriptions : Uic Virgo parit rorem vitœ retinetque pudorem; et : Hic stimulum morlis Chris tus vindt leo fortis. A droite et à gauche sont les six autres apôtres. Au-dessus de chaque apôtre on lit une phrase du Credo^ selon un usage assez fréquent dans les monuments de cet art chrétien, aussi profond et fécond que peu connu et peu apprécié par les catholiques modernes. Toutes ces figures sont surmontées de dais richement sculptés. Sur les plans inclinés du toit on a adapté huit bas-reliefs qui représentent
' Oo connaît la belle légende aï univerdellement répandue dans le8 8ièd«B de loi t d'après laquelle le bois de la croix était fait de l'arbre de la science dont Eve avait cueilli le fruit mortel. L'Église semble y faire allusion daas eette stance de l'hymne Pange lingua qu'elle chante, pendant Tadoralion de la croix, te veiidredi saint.
De p&reutis protoplasti Fraude factor condoleni, Quando pomi noxialis Morw in rooHem corrait, l>pM ligMioi timc notatit, Itamoa tigni «t •ulv<>r«\
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phi^ears scènes de li TÎe d'Elisaheth, sortoof les «finnè h Sainte et de son épom pariant pcMir la croisade, avccta les détails, tels que la découieiie fiortuiie de la craîx dai raïundoiêre de Louis, le don de la Ii^ue, leur deniia* laser. Ces statuts et bas-ivlieEs, toos d*on IraraO cuelU, sont en argent massif el recouvert de <lonire. L^ne wwiMMy quantité de camées, d*oayi, de peries, de piètres giaféo,de saphirs, d*émeraades el d*aulres pierres do plus hant pii étaient incrustées dans b châsse et les encadrements des stah tnes : h plupart étaient antiques, et ajouteient a la laleor presque inestimable d'i n monument auquel la piété et Faffection des fidèles pour Elisabeth aTaient bit ooosacrer taotde trésors '. Un grand nombre de ces pierres grarà^ avaient été apportées d*Orient jiar Its (ièlerins et les cn>isês; quelquesunes étaient regardées comme un produit spontané de II nature^. On sait combien de qualités surnaturelles étaient attribuées aux pierres précieuses dans le moyen âge : c'était à la fois roroemcot le jilus précieux et rofifrande la |das significative qu'on pût consacrer au tombeau d^une sainte. Il 7 avait un on;x si admirable, que, d après une tradition très-
* Oo croyait généralenjcnt que celte cliis<e TiUit aa bm^i» six, ceat mSà, éciu d'Empire, c'est-à-dire plu^ de deui millioiu de franc» ; d'aatres eitimfr- Uoo« CD portaient la râleur à six fois cette somme.
' Cet pierreas ont une si grande importance historique et my thologiqne . que le célèbre Creuier, auteur de la Sffmboiiqtie, n'a pas dédaigné de eoosaerer à leur dMcription et à leur examen un outrage spécial intitulé ZmrGem^ wtenkunde : auiike grtchiiitteae Steiue tom Gra^tmakle der H, Etiêabtik, im étr Hoch ihr genanuter Kircke m Marbury, won D. Fa. CacozfJi, Leiptig, IS34. Puisque nou« aToos nommé ce savai«t écrivain, nous ne saurioDs paaier aom silence la louchaute description qu'il a faite, dans ses mémoires (V. Brockkmm Zdtgeiioiêen , w 7, Leipzig, 1822) , de l'impression qu'il ressentait pendant son enfance , passée à Marbourg , chaque fois qu'il entrait dans Téglisc de Sainle-Êlisabeth : il lui attribue son premier penchant pour les études religieuses et mystiques : il avoue que cette église porta le premier eoQp à son luthéranisme : « Cette Sainte-Elisabeth, dlMI, était pour moi tout an monde* »
répandue, un électeur de Mayence avait offert de Tacheter au prix de tout le bailliage d*Âmœneburg. Malgré les guerres et les troubles de religion, il restait huit cent vingt-quatre pierres précieuses (non compris les perles) en 1810, lorsqu'on les compta avant Tenlèvement ordonné par le gouvernement du roi Jérôme Napoléon. Celui-ci, qui avait déjà dépouillé de leurs trésors les principales églises de son nou* veau royaume , fit transporter la châsse à Gassel , où on vola les gemmes les plus précieuses , au nombre de cent dix-sept. Ainsi appauvrie et souillée par la main d'un satrape étranger, elle revint à Marbourg en 1814.
Celte châsse rappelle par sa forme et sa beauté la fameuse châsse de saint Sebald, à Nûrnberg, ornée des statues des douze apôtres, par Peter Fischer; mais elle a l'avantage d'être antérieure de trois siècles : il n'y a peut-être au monde que la châsse des trois rois à Cologne et les grands reliquaires d'Aix-la-Chapelle qui la surpassent en antiquité et en richesse.
Dans cette couche que la foi et l'amour du peuple chrétien avaient cherché à rendre digne d'elle, les reliques de la Sainte bien-aimée reposèrent jusqu'à l'époque de la réforme. Nous empruntons à deux historiens luthérietis ' le récit de ce qui se passa alors, comme un témoignage non suspect du genre de victoires que remportait en ce temps-là ce qu'on a depuis appelé la cause du progrès et des lumières. Le dimanche Exaudi de l'an 1539, le landgrave Philippe de Hesse, descendant en ligne directe Je sainte Elisabeth, s'en
' Le D' Justi, Auriolendanl de l'église lalhéritiooe à Blarbourg, dani la V édition de THistoire de sainte Élibabetti (1797), et dans ie Vorxeit de 1824 : il a lui-même extrait ces renseignements d'un ouvrage intitulé : Historische diplomaiischer Unterricht und grUndliche Déduction von des lioben Teutschen-Ritter-Ordens Gerechtsamen, etc., 1761, in-folio.
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Tint à réglisc dédiée à son aïeule, et y fit célébrer pour il première fois le culte évangélique. Il était accompagné ài duc Albert de Brunswick, du comte d'isembourg , d'ua fameux poète, faiseur d'héroïdes à l'instar d'Orîdc*, et nommé Eobanus Hcssus, du professeur Crato, et d'unassa grand nombre de ces docteurs et savants qui avaient travesti leurs noms allemands contre de grotesques traducHons latines ou trrecqucs^, et parmi lesquels la réforme trouvait ses plus zélés adeptes. L'office terminé, il flt appeler le conimanHeur de l'ordre Teu tonique, en résidence à Marboorg, le sire de Milchling, depuis élu grand maître de TOrdre*, et se rendit avec lui à la sacristie où était déposée la châsse. Une multitude immense de peuple le suivit. Le prince et ses amis étant entrés dans la sacristie, le commandeur en fit fermer la porte |)Our arrêter la foule. La forte grille de fer derrière laquelle se trouvait la châsse était fermée : le commandeur refusa de l'ouvrir, et en jeta la clef au loin; le sacristain dit également qu'il ne saurai comment s'y prendre pour y pénétrer. Alors le landgrave ordonna à un des assistants de chercher des serruriers et des forgerons avec de grands roartc&ox et des ciseaux pour forcer la grille : mais en se présentant pour sortir à la porte de la sacristie que le conunaudeur avait fermée, on trouva qu'elle ne ]H)uvait pas s'ouvrir du dedans, mais st*ulement du dehors. Il fallut donc en jeter la def dehors à travers une des fenêtres, pour qu'on put la ramasser et l'appliquer extérieurement à la serrure. En attendant. Son
* Il en a même fait uoe d'Elisabeth à »ou mari Louit, alMeot en Tem Sainte, tur le modèle de celle de Pi^nélo|)e à Uljvsrt.
* Par exemple le docteur Eichmann s'appelait Dryander, Jean Elnniiiftai Ferrurius Montauus^ etc. On sait que Melanchthon n*e$t que la traduetloa Ai nom primitif de cet liérésiarqu'*, Schufurtfnl, littéraleraeot TVrrv-Jfoiiv.
* Wolfttang Schutibart de Miieiiilnft. éhi f^nml maître en t J>l^.
Altesse daigna dire : « S'il nous faut mourir de faim dans « cette sacristie, nous commencerons par manger le com- « mandeur. » « C'est à savoir, » répliqua celui-ci, « si je « suis d'humeur à me laisser manger*. » Cependant on apporta bientôt les instruments nécessaires pour reffraction : au moment où on y procédait, le prince s'écria : « Allons, a Dieu* merci! voilà donc les reliques de sainte Elisabeth! « voilà mes os et ses os! Viens-Ven, vieille maman Lisette! « Voilà ma grand'mère^! » Puis ce digne petit-fils d'une sainte, se tournant vers le commandeur, lui dit : «C'est lourd, a monsieur le commandeur : je voudrais bien qu'il n'y eût a que des écus ! mais il y en aura là de bons vieux florins de « Hongrie *. — Je ne sais pas ce qu'il y a ; de ma vie je ne « m'en suis approché de si près^ et plût au ciel que je n'y <c fusse pas aujourd'hui^ ! » La châsse étant ouverte, le land» grave y plongea les mains, et en retira une cassette longtie de cinq quarts d'aune, doublée de satin rouge, qui contenait les ossements de la Sainte : il les prit et les remit à un officier de sa maison, nommé de Collmatsch, lequel les fit jeter dans un sac à fourrage ^ que tenait un domestique, et emporter aussitôt au château. Le landgrave découpa ensuite lui-même un morceau de la châsse, qu'il croyait d'or massif, et le fil
< Ward Sein FUrsU. Gnaden sagen : wan man in der Cuslorey Hungers Klerben niQe«t, wollen wir den Land Commthuram erslen essen, sagt der Laod- ConimUiur : es inttMle einer ilin er^t Rragen, ob und wan Er geissen seyn wotRe. — Récit d'un témoin oculaire dans le second des ouvrages ci-dessus dtéa.
< « Das whII Gotl! Das isl S. Eli^^abethen Heiligtlium t mein Gebeinet, ihre Knochen I Koinm her, Mulime Kltz ! Das ist meine Altermutter I n Ibid.
> n Rerr Gommtiiur 1 es ist schwer, wollte wUnschen , das es eitel Kronen weren, es werd -n der alten ungarsclien Gulden sein 1 » Ibid.
* « Er wtisste nicht. was darinnen sey, er sey seine Lebtage nicht so Dab* dabei geiiammeu, und wollte Gult, er ware aucli Jelzo nicht zo nalie dabei I » Ibid.
* Welcher solche in einen bey sich g«habteii Fattersack steclLte. IMd.
essayer par un orfèvre : voyant que ce n'était que du cuivre doré, il dit : « Voyez ces prêtres, comme ils trompent les « gens! ils ont fait ce cercueil de cuivre, et ont gardé tout « Tor pour eux ^ » Puis il s aperçut qu'il manquait le chef de la Sainte; et après beaucoup d'insistance, il obligea le commandeur de lui montrer une armoire secrète de la sacruh tie, où cette tète était renfermée, avec la couronne et Fe calice d*or que l'empereur Frédéric lui avait consacrés le jour de si translation solennelle, trois cent trois ans auparavant. Philippe fit aussitôt emporter ces objets précieux au château , et on ne les a plus revus.
C'est cet homme que les protestants ont surnommé Philippe le Généreux.
En celte même année 1539, il obtint une dispense signée du docteur Martin Luther et de sept autres théologiens évaogéliques assemblés à Wittemberg, pour prendre une femme en sus de celle qu'il avait déjà, et qui lui avait donné uo grand nombre d'enfants. Faut-il s'étonner de ce que depuis lors l'antique et glorieuse maison de Besse soit tombée, dans ses branches protestantes, au point de vivre pendant un siècle du prix de ses sujets qu'elle vendait à l'Angletene pour être employés à combattre les sauvages de rAmé* rique?
Les ossements de la Sainte furent enterrés peu après sous une pierre nue de l'église, dans un lieu inconnu de tous, excepté du landgrave et de deux de ses confidents. En 1546, sous prétexte de dérober aux dangers de la guerre la précieuse châsse, il ordonna qu'elle fût déposée au château de Ziegenhayn. Mais deux ans après, cédant aux instantes prières
* « Sehet, die deuUcben Pfaffèn habeo die Leute beirogein, deo Strg kupfern gemacht, und das Guth geoommen ! » etc. Ibid.
du commandeur Jean de Rehen, Philippe fit reporter à Marbourg cette propriété sacrée, en même temps qu*il crut devoir obéir à Tordre que lui avait donné Tempereur Charles-Quint, dès l*année même du sacrilège, de restituer à l'église les reliques de sainte Elisabeth ^ On les déterra, et on les rendit au commandeur : cependant elles ne furent plus replacées dans la châsse ; d'après la quittance qu'en délivra Jean de Rehen le 12 juillet iS48, il en manquait dès lors une grande partie ^ et à dater de cette époque leur dispersion a été complète. Un interrogatoire judiciaire', du 31 mai 1634, constate qu'à cette époque on venait de s'apercevoir de l'efiraction de la pierre placée devant le maître-autel, et sous laquelle les ossements de la Sainte étaient déposés : on n'y dit pas que tous ces précieux restes aient été enlevés, mais cela semble résulter de l'ensemble des interrogatoires. Vers 1840 on a voulu faire des fouilles sous les pierres situées devant le maltre-autel, mais on n a rien trouvé.
Pendant les restaurations de l'église opérées à la suite de l'inondation de 1847, en procédant aux excavations nécessaires pour la repose du tombeau de Conrad, le beau-frère de notre Sainte, on trouva, le 20 juillet 1854, un cercueil de pierre, contenant une boite de plomb, et dans cette boite divers ossements avec la portion d'un crâne. On dressa procès-verbal de cette découverte; mais le cercueil fut aussitôt replacé dans la terre au lieu où il avait été trouvé, devant l'autel de saint Jean-Baptiste. Plusieurs crurent que ce cercueil devait contenir les ossements de sainte Elisabeth, conformément à une tradition opiniâtre qui maintient que ces
1 Justi, p. 250.
> Juflti. Vorzeit de 1824, p. 19.
* Publié d*aprèfl le Mu. deis archives consistoriales, dans la Voneit de JusU , ISaS, p. 278-83.
(Batres. VIII. — Saiute Éliiabcth, il. IS
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restes sacrés n*ont pas quitté Téglise. L'autorité ecdésiastique ne s'étant pas prononcée à oe snjet, et n'ayant mène ordonné aucun examen, la prudettoe exige qu'on s'abatieme de prononcer'.
n est du reste certain que les reliques de la Sainte m furent pas intégralement déposées à Marbotirg*, poisqne, comme on Ta vu plus haut (page 138), la dudiesse SopUe, fille d'Elisabeth, portait avec elle une côte de sa sainte mbe, sur laquelle elle faisait prêter serment.
Vers la fin du seizième siècle, à une époque où l'Espagne faisait beaucoup de frais et d*efibrts pour sauver les reliques des saints qui se trouvaient dans les pays envahis par rbéiésie, la pieuse infante Isabelle-Claire-Eugénie, gouvemante des Pays-Bas, dont la mémoire est encore aujourd'hui si populaire en Belgique, acquit le crâne avec plusieurs ossements de sa sainte patronne^ et les fit transporter à Bruxelles et d^ poser chez les Carmélites ^ : le crâne fut plus tard envoyé an château de la Roche-Guyon en France, d'où il a été vers i 830 transféré à Besançon par le cardinal duc de Rdian'. Une portion en a été envoyée jusqu'à Bogota, dans rAmérique méridionale. Un de ses bras fut envoyé en Hongrie: d'autres portions de ses reliques se voyaient enoofie à Hano>Te^, à Vienne, à Cologne, et surtout à Breslau, dans la
* Voir à ce sujet deux opuscules intéressants, dont voici 1m Utret : 1* Dk Wiederauffindang der Gebeine der H. Elisabeth f von Anton SchaifBBlwrf. Malnz. 18&5. — 2<» Ueber die Àuffindung der Reliquien der H. gfiwMI, von D' B. Uudek. 0. S. B. Wien. 1858.
' Sanderi chorographia sacra BralMuitis, tom. ii, p. 348, et note det Mm. BoUandistes à Bruxelles. Le couvent des Carmélites a dispara avec tant d'antres sous les coups du vandalisme démocratique, et la trace de cet prédemet reliques a été perdue , malgré les efforts de M. Stsedtier pour les reirevfer. Voyex sa traduction allemande, p. 491.
> On le vénère aujourd'hui à Thôpital de Saint-Jaequee daas ctito viBe.
* Thésaurus reliquiarum electoris Brunswieo-Lnneborgeiislt, Hanov.» 1711.
riche chapelle que lui consacra en 1680 le cardinal Frédéric de Hesse, évêque de cette ville et un de ses descendants. On conserve dans cette même chapelle le bâton en bois noir qui lui servit d'appui lors de son expulsion de la Wartbourg'. Nous avons déjà parlé de son verre qui est à Erfurt , de sa robe de noces qui est à Andechs, de sa bague d'alliance qui est à Braunfels, avec son livre d'heures, sa table et sa chaise de paille. Enfin on montre à Tongres son voile, et au couvent des sœurs de Saint-Charles àXoblentz^ une chemise qu'elle avait teinte de son sang en se donnant la discipline.
En 1833, M. le comte de Boos-Waldeck possédait un des bras de la Sainte, provenant de Tabbaye d'Altenberg : il Tavait offert en vente à plusieurs souverains qui la comptent parmi leurs aïeux , mais il ne trouvait pas d'acheteurs ! Cette précieuse relique a enfin trouvé un asile dans la chapelle du château de Sayn, grâce à la piété de la princesse Léonille de Wittgenstein, à laquelle le comte de Boos Ta remise en 1851.
A Marbourg il n'y a aucune de ses reliques. On n'y rencontre d'elle aujourd'hui qu'une grande tapisserie à laquelle oû dit qu'elle a travaillé, qui représente l'histoire de TEnfaiit pnxiigue, et dont on se sert pour la cérémonie de la commumoD, selon le rit luthérien. Sa châsse, vide depuis trois siècles, fut, comme on l'a déjà dit, emportée à Cassel sous le règne du roi Jérôme, puis ramenée à Marbourg en 1814, et replacée dans la sacristie ^. La magnifique église qui lai a
' Ce bâton a été monté en argent, et garni de bandelettes en spirale du même métal, où se trouve la généalogie de la maison de Hesse, depuis sainte Elisabeth jusqu'au cardinal Frédéric. Justi , p. 268. M. Guénébault por^sède une curieuse gravure où cette relique est représentée dans un reliquaire, aver celles de plusieurs autres saints.
* M. StSMitler remarque avee beaucoup de raison que les écrivains modernes de rAlleMHigne ne se font paa fonte de s'élever contre le vol des pierres pré-
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été consacrée, rouée depuis 1539 au culte qui regarde Tinfocation des saints comme une idolâtrie, n*a jamais depuis Ion retenti d*un seul hommage public en son hooiieur.
Ainsi cette âme, si chère au ciel et à la terre, ii*a point ea le sort de tant d'autres saints, dont la dépouille est restée jusqu^à ce jour au sein du peuple fidèle, entourée du culte et de l'amour des générations sucœssÎTes, à l'ombre des antels où se célèbre chaque jour le sacrifice sans tache. Au contraire, tout le pays qu'habitait cette sœur des anges a trahi sa foi ; les fils du peuple qu'elle a tant aimé, tant consolé, tant soulagé, ont méconnu et renié sa puissante protection. La Thuringe, où elle vécut jeune fille et épouse ; la Hesse, ou s'écoula son veuvage , ont toutes deux renoncé au cathdicisme. L'orgueilleuse empreinte de Luther est venue ternir les purs souvenirs de ce château de Wartbourg, à jamais sanctifié par sa pieuse enfance, par les épreuves de sa jeunesse, par cette union conjugale sans rivale dans sa tendresse et sa sainteté. Du haut de ses vieilles tours d'où planait sur toute la contrée son infatigable amour, l'œil du voyageur cherche en vain une église, une chaumière catholique. A Eisenach, dans cette ville où elle a si bien représenté le Christ par sa charité et ses soufirances, il n'y a pas un seul catholique pour l'invoquer, pas un autel, pas une pierre sainte où l'on puisse s'agenouiller pour honorer son doux nom et invoquer une bénédiction sur un pèlerini^ à elle consacré ^ Enfin, dans la ville même où elle est morte, ou
cleuseB de la cliftMe commis par les Français , mais qu'ils ne troufmit pis le plus petit mot de blAme pour la profanatiou sacrilège des reliqaea dont eeUe chftsse n*était que le dép6t.
1 Ceci était vrai quand nous avons visité cette ville pour la première Ms; mais depuis, et grâce au sèle de M. PfkiT, évèque de Fulda, U y a malntannt à Eisenach une chapelle catholique sous le vocable de sainte fiUaateth.
tant de milliers de pèlerins sont venus adorer ses reliques, où le marbre est encore tout usé et creusé par leur foi, sa vie n'est plus qu'un fait historique, et le peu de catholiques qui s'y trouvent n'ont pas même une messe le jour de sa féte^ ! Sa tombe même n'a pas été respectée, et parmi ses descendants il s'est trouvé un homme qui en a arraché ses os, en l'insultant '.
N'est-ce donc point pour tout catholique un devoir que de lui rendre hommage, que de chercher à réhabiliter sa gloire et à lui offrir le tribut de son zèle et de son amour, fût-ce même sous la forme la plus insignifiante ? C'est ce qu'a bien senti ce pauvre capucin que nous citons à regret pour la dernière fois, lorsqu'il disait, au milieu du dix-septième siècle : <( En visitant cette grande et belle église et ce riche tombeau « de la Sainte, j'ai eu le cœur percé de douleur en les voyant a entre les mains des luthériens, et désormais si honteusea ment dépouillés de leur ancienne splendeur. Oh ! je m'en a suis plaint à Dieu tout-puissant dans le Ciel , et j'ai « recommandé de mon mieux à sainte Elisabeth d'y mettre
' Depuis 1811, et grâce à la conquête française et à la constitution nouvelle, r exercice du culte catholique, sévèrement interdit pendant trois siècles par la tolérance protestante, est autorisé à Marbourg. 11 y a une petite église catholique et environ trois cents fidèles ; mais le curé qu'on y a placé se borne à dire la messe le dimanche ; et quand nous lui avons demandé, le Jour même de la fête de sainte Elisabeth, s'il ne disait pas une messe en son honneur, il nous a répondu qu*il n'y avait jamais songé.
* En Allemagne, comme en France, la fausse science et Thistoire rationaliste n'ont jamais manqué d'apporter leur concours à l'œuvre sacrilège de la violence et de la cupidité. En 1837, trois cents ans après l'attentat de Philippe le Généreux, un historien éminent de l'école moderne, M. Lttden, a imprimé ce qui suit, au tome XU, liv. 26, c. ix, de son Hiitoire des Allemands : « Elisabeth était une femme exaltée , qui n'a su trouver d'autres calmants pour ses nerfs que les spasmes d'une religion convulsive. » Die nwr Beru^ kigung ihrer Nerven in einer krampfhaften Religiositûi zu finden vermoekt kat.
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« ordre. Biais aussi, par oompensatioa de tout llioiiiiear qae € les non-catholiques ne te rendant pas, deYonsHMXis tlM»»- € ler d'autant plus, t*inToquer avec une fenreur redoublée, c 6 glorieuse serrante de Dieu! et nous réjouir à jamaisde c ce que Dieu t*a retirée dès ton enduice du fond de ta Henc grie, pour te donner à notre Allemagne, ooomie le plus « précieux des bijoux '. »
On lui a du reste laissé, même dans les pays qui ont oublié ou renié sa glcnre, un hommage peutrétre le plus don et le plus aimable de tous ceux qu*dle a jamais reçus ; on a laissé à une petite fleur, tout humble et modeste coaune elle, le nom de fleurette d Elisabeth ^ : elle ferme son calice le soir, lorsque la lumière du soleil disparaît, comme ÉUsabetb savait fermer son âme à tout ce qui n^était pas un rayon de la grâce et de In lumière d*en haut.
Que nous serions heureux si ce faible témoignage que nous cherchons à rendre à sa gloire pouvait être agréé par elle, comme a dû Tétre le sentiment de pieuse et confiante affection qui a autrefois porté quelques paysans catholiques à donner son nom chéri à la fleur qu'ils aimaient !
Aussi bien qu'il nous soit permis, avant de donn^ congé à ces pauvres pages, d'élever une dernière fois notre cœur et notre humble parole vers vous, ô douce Sainte ! vous, qu'après tant d'âmes ferventes, nous oserons nommer aussi notre chère Elisabeth 1 0 bien-aimée du Christ, daignei être la céleste amie de notre âme, et l'aider à devenir l'amie de votre
> P. MarUnuf à Kochem, p. 83«.
s El'uaUtken^amcken; c'est m des nombreux Bomi donaét ea AUenagM à la fleur dite qf$tm helkmtkemwm en latin , fieur du soUU ou kgrbê dCor tn français, fior del sole eu italien, etc. Nemnich'a GatbolicoB» oder poly^otlcn lexicon der Naturgeachichte.
Ami! Tournez vers nous, du haut des cieux, un de ces tendres regards qui, sur la terre, guérissaient les plus cruelles infirmités des hommes ^ . Nous sommes venus, dans un siècle sombre et froid, nous éclairer à votre lumière sainte, nous réchauffer au foyer de votre amour; et vous nous avez accueilli, et votre pensée nous a donné maintes fois la paix. Soyez bénie pour tant de précieuses larmes que nous a values le récit de vos peines et de votre patience, de votre charité et de votre angélique simplicité ; pour tant de travaux et d'errements que vous avez protégés, tant de jours solitaires que vous seule avez peuplés, tant d'heures tristes que votre chère image a pu seule charmer. Soyez-en bénie à jamais, et daignez bénir à votre tour le dernier venu et le plus indigne de vos historiens.
RESPONDENS JESUS DIXIT : CONFITEOR TIBI , PATER DOMINE COEU ET TERRiE , QUIA ABSCONDISTI HiEC A 8APIENTIBUS ET PRUDEN- TIBUS, ET REVELASTI EA PARVULIS.
18 juillet I83(i.
^ V. les miracles rapportés, t. 11, p. 33-37
LOUIS LE FËURÉ, LANDGRAVE DE TUURINGE.
(Voir l. I, p. 187.)
Ce prince, aïeul du mari de sainte ÉlisaJbeih, qui régna de 4449 à 1 168, a laissé une mémoire trè&-populaire en Allemagne, à cause des efforts qu*il fit pour protéger le pauvre peuple contre l'oppression des seigneurs. Dans les premières années de son règne, il avait agi avec une nonohalanoe et une mollesse qui avaient encouragé ses vassaux dans leurs babiludes de violence et de rapine, et l'avaient fait regarder luimême comme un prince làctie et incapable. Voici comment on raconte la cause du changement qui s'effectua en lui. Un jour qu'il chassait, il s'égara, et fut obligé de demander asile pour la nuit à une forge dans la forêt de Ruhla. Le forgeron lui ayant demandé qui il était, il répondit qu'il était un dm chasseurs du landgrave Louis. « Fi du landgrave !» dit le forgeron; « chaque fois qu'on le nomme, ce pitoyable sire»
« il faudrait s'essuyer la bouche ' . » Le prince ne répondit rien. Le forgeron lui dit alors : « Je veux bien t' abriter, mais « pas pour Famour de ton maître. Va dans Vécurie avec ton « cheval; tu y trouveras du foin : il n*y a pas d'autre lit ici. » Louis gagna Técurie, mais ne put dormir; et pendant toute la nuit il entendit le forgeron qui forgeait, et qui, chaque fois qu'il frappait le fer avec son gros marteau , criait : € Durcisse toi, duc, durcis-toi^ duc, comme ce fer'. » Et il ajoutait mille injures, en disant : « Méchant, inf&me, misérable sei- « gneur, à quoi sers-tu ù ton pauvre peuple '? » Et il nommait tous ceux qui outrageaient les lois, racontait tout haut à ses apprentis toutes les indignités qui se commettaient dans le pays, et qui demeuraient sans remède et sans réparation, à cause de la fainéantise du duc. Cela dura jusqu'au matin. Le landgrave recueillit chacune de ces paroles, et sortit de là un autre homme qu'il n'y était entré. Dès le lendemain, il changea complètement de système ; et comme il rencontrait beaucoup de résistance chez les seigneurs, qu'il avait habitués à une excessive tolérance, il eut recours aux moyens les plus violents. Il leur fit la guerre à tous successivement, prit et renversa leurs châteaux ; et un jour qu'il avait fait prisonniers un grand nombre de ceux qui s'étaient ligués contre lui, il leur dit : « Je ne veux pas vous tuer, parce que cela dépeu- « plerait mon pays, ni vous mettre à rançon, parce que cela
^ « Prui des LAndgrareD ! wer ihn nennet, sollte aile mal das Maul wiachen, des barmherzigen Herml n Grimm's DeuUcbe aagen, &&0. RoUm, p. 1683, etc., etc.
* « Landgraf werde hart, landgraf werde hart, wie dies Eiaen ! >
* « Du Bchmeliger bosir unseligir herre, was saltu dynen armea luUiin enger gelebin... Sehsl du nicht wie deiue Rathe mœhren dir im munde. ■
« est au-dessous de moi ; mais je veux vous humilier aux « yeux du peuple.» Il les fit conduire dans un champ, et les attela quatre par quatre à une charrue dont deux de ses valets tenaient le manche, tandis que lui-même les aiguillonnait avec un fouet. A chaque sillon, il en attelait quatre autres, jusqu'à ce qu'ils y eussent tous passé ; puis il fit entourer ce champ de grosses pierres, lui donna le nom de champ des Nobles S en fit un champ d'asile pour les malheureux, et le consacra comme un souvenir étemel de sa justice et de sa sollicitude pour les droits outragés du pauvre peuple. Ce châtiment, d'un genre nouveau, fit dans toute l'Allemagne un effet prodigieux. Cependant les seigneurs et chevaliers, ne pouvant lui résister par la force, conspirèrent sans cesse contre lui. Pour se dérober à leurs poignards, il fut forcé de se faire forger une armure qui le couvrait tout entier et qu'il ne quittait jamais, ce qui lui valut son surnom de Ferré. Il redoubla de sévérité à mesure qu'il avançait en âge, mit fin à tous les désordres en suppliciant les plus coupables, et devint enfin la terreur de ses vassaux. Il les tint en respect jusqu'à sa mort; car, se sentant atteint d'une maladie mortelle à Naumburg, il fit appeler ceux des seigneurs qui lui avaient le plus longtemps résisté, et leur dit : « Je sais que je vais « mourir, et que je ne guérirai pas de ce mal. Or, je vous « ordonne, par l'amour de votre propre vie S quand je serai « mort, de me rendre les honneurs funèbres en portant mon « corps sur vos épaules d'ici à Reynhartsbrunn. Il faut que <L vous me le juriez. » Et ils le jurèrent; car, dit l'historien^
< Edelacker.
* Alzo Heb alzo uch uwir îeben sey. RoUie, p. 1G8G.
ils le craignaient plus que le diable *. De plus, quand ii eut rendu le dernier soupir, ils tinrent parole, et le portèrent sur leurs épaules de Naumburg jusqu'à Reynhartsbrunn, one dis* tance de vingt lieues, craignant tout le temps qu*il n'eût M semblant d'être mort pour mettre à Tépreuve leur fidélité.
C'est ce landgrave Louis qui fit construire le château de Naumburg, où Elisabeth et son mari séjournaient souvent, et où eut lieu le miracle du lépreux qu'elle avait couché dans le lit de son époux. Le Ferré y reçut la visite de son beaufrère, l'empereur Frédéric Barberousse. Un matin que celuici se promenait et examinait la construction et la situation du château, il dit au dpc : « Votre château me plaît bien; « mais il manque de rempart. Il en faudrait un fort et beau € tout alentour. — Oh ! » répliqua le duc , « je ne me son- € cie pas de rempart; je puis en faire un aussitôt que je veux. « — Combien de temps vous faudrait-il ? » dit l'empereur. — « Moins de trois jours, » reprit le duc. Frédéric se mit à rire en disant : « Ce serait vraiment merveille, quand « même tous les maçons du Saint-Empire s'y trouteraiait € ensemble. » On se mit à table. Cependant le landgrave envoya sur-le-champ des messagers à cheval à tous les comtes, barons et chevaliers des environs, avec ordre de venir de nuit à Naumburg dans leurs plus beaux équipements et avec tous leurs hommes. Au point du jour, ils étaient tous là avec leurs armures dorées et argentées, leurs casaques de stàe et de velours, et leurs cottes d'armes, comme pour un tournoi. Le prince les arrangea en cercle autour du château, l'épée ou
> Wan sy yorchtin en me danne den Tufil. Ibid.
la lance à la main; et aux endroits où il aurait dû y avoir une tour, il plaça un comte ou un baron, la bannière haute. Puis il alla trouver l'empereur, et lui dit : « Le rempart dont je « vous ai parlé hier est tout fait; voulez-vous le voir? )» Barberousse, ébahi, lui dit : « Vous me trompez. » Et il fit le signe de la croix, croyant qu'il y avait quelque sorcellerie. Mais lorsqu'il fut sorti et qu'il eut vu toute cette magnificence, il dit : « Vraiment, de ma vie je n'ai vu de rempart plus beau, « plus noble et plus fort; je le reconnais devant Dieu et de- « vaut vous, cher beau-frère. Grâces vous soient à jamais « rendues de me l'avoir montré M »
* Grimm, 552. Ex Bange, Winkelmann, Rothe.
kl
a iî
ae
M e Esc
ac « a. 2 -; j«
•s •« ^ bt — «8 "O o '^
JS *«
ië=5
> es
— £ « 3 es
ta
td
Ed
<Bu«f«i. Vlil. — 8«»n*« tli»abelh. ti.
X. Philipfe , dit le Magnanime , f
XL Guillaume iv, le Sage, chef de la branche de liesse - Cassel , f 1592
1231, épouse Louis ti, le Saint, duc de Thuringe, f 1227.
== Henri 11, le Ma^aoime.
duc de Brabant, •[• 1247.
Adélaïde ,
dueheâe de BRU!cswick.
. ... Adélaïde, comtesse de Rateksbebc.
. Marguerite ,
comtesse de Spanhkih.
Marguerite,
vicomtesse de Nuremberg.
Anne ,
duchesse de Saxe.
Mathilde,
comtesse de Wurtemberg.
Anne ,
duchesse de Mecklembourg.
XH. Maurice, -f 1G32
Xlll. Ernest, cher de la branche catholique de liesse - Rheinfels , t 1C92
Christine , duchesse de Sa\e.
Sabine ,
duchesse de Wi^rtemberc.
Julienne ,
comtesse de Nassau -SiBCEit.
Marie , comtesse de Solms.
XX. Marie-Anne, comtesse de Mérode
François ,
prince de Nassad-Hadamar.
Jean , comte de Mérode et du Saint-Empire, dit le maréchal de Westerloo , veuf de Marie Pignatelli, nièce du pape Innocent XII.
.... Marie de Mérode , princesse de Rubempri'.
Marie d'Ongnies de Masting, princesse de Grimberghe.
= . . . Rosalie de Grammont.
.... Charles ,
comle de Montalehbert.
EDWI6E, REINE DE POLOGNE, DUCHESSE DE LITHUANIE
On nous pardonnera de rassembler ici quelques détails puisés dans les anciens historiens de Pologne, sur une des princesses les plus remarquables du moyen âge, dont le caractère et la destinée offrent avec ceux de notre chère sainte Elisabeth des analogies qu'il sera bien facile de saisir.
Nous avons tiré ces détails principalement de Y Histoire po^ lùnaise de Jean Dlugosz ', ainsi que des chroniques de Stryikov^ski * et de Bielski S qui ont été imprimées dans la précieuse collection d'historiens en langue polonaise, publiée au dernier siècle parle jésuite Bohumolec.
^ Joannis Dlugossi seu Longini , Uistoriœ polonicœ , libri zii , etc, Liptiœ , 1 7 1 1 ; 2 Yolumes in-folio. Dlugosx Ait clianoine de CracoYie, précepteur des enfants du roi Casimir Ul , ardievêque nommé de Lemberg , et mourut en I4S0.
^^ronika Macieja Stryikowskiego, imprimé à Kœnigsberg en 1592 ; réimprimé par Boliumolec en 1766. L'auteur était chanoine de Samogitie.
* Kronica Marcina Bielskiego. L'auteur mourut en 1576.
Casimir le Grand, dernier roi de Pologne de la race nationale des Piast, mort en 4370, avait laissé sa couronne an fib de sa sœur, Louis d'Anjou, roi de Hongrie, issu de la rtcede saint Louis de France. Celui-ci régna de nom pendant doue années (1370-82), mais abandonna entièrement la Pologne! ses dissensions intérieures et aux attaques de ses ennemis, pour ne s'occuper que de la Hongrie. Il mourut en 1382, laissant deux filles, Marie, l'atnée, qui avait pour époux Sigismond de Luxembourg, marquis de Brandebourg, depuis roi de Bohême et empereur; et Hedwige, née en 4374 , et fiancée à l'âge de quatre ans au jeune duc Guillaume d'Autricbe, qui fut élevé avec elle à dater de ce moment. Les Polonab élurent aussitôt pour reine cette jeune Hedwige, qui avait à la fois dans les veines du sang de saint Louis et de saint Etienne. Mais sa mère, la reine Elisabeth, veuve de Louis, l'ayant gardée auprès d'elle sous divers prétextes, la couronne demeura pendant plusieurs années en proie aux brigues et aux attaques de plusieurs compétiteurs, entre autres de Sigismond, beau^frère d'Hedwige, et de Ziemowit, duc de Masovie. Celui-^i fut même élu roi par une diète de petite noblesse, impatientée des interminables délais qu'éproavait l'arrivée de la jeune souveraine. Enfin, sa mère, efifrayée par les menaces de toute la Pologne, consentit à se séparer de ta fille, et l'envoya en Pologne sous la garde du cardinal Démétrius, archevêque de Strigonie. Les prélats et les seigneurs de Pologne, qui désespéraient de la voir arriver, allèrent audevant d'elle avec un vif empressement, et la reçurent à Cracovie avec les plus grands honneurs. Elle n'avait pas encore quinze ans ; mais son éclatantô beauté, sés grftees, ses vertus.
sa pudeur et sa fervente piété inspirèrent aux Polonais tant d'enthousiasme et d'amour, qu'ils se regardèrent comme honorés d'avoir cette jeune fille pour seule maîtresse, satis songer à lui donner un époux qui pût leur servir de chef et de roi ^ Elle se fit couronner dans la cathédrale de Cracôvie le 45 octobre 1385, jour de la fête de sainte Hedwige, sa patronne. Les seigneurs lui garantirent le plein exercice des droits royaux jusqu'à ce qu'elle fût mariée. « Comment s'en étonner? » dit un historien; « elle avait reçu de la nature le don de la plus rare beauté ; elle était si merveilleusement belle, que la seule Hélène avait pu l'être comme elle *; mais sa piété et sa pudeur, sa modestie et sa douceur surpassaient encore sa beauté. Elle était très-instruite et même savante en littérature; elle avait toute la dignité, non-seulement de sa haute naissance, mais d'une nature supérieure ; elle semblait avoir sucé, avec le lait de sa mère, toutes les vertus. A peine sortie de l'enfance, elle avait dans toutes ses paroles, dans toutes ses actions , une gravité et une maturité qui témoignaient de la sagesse céleste qui l'inspirait *. »
Cependant le plus redoutable des voisins et des ennemis de la Pologne, Jagellon, grand-duc de Lithuanie, ayant appris, par la renommée et par les rapports de ses ambassadeurs, qu'il venait de monter sur le trône de Pologne une jeune
' Tante erat erga illam affectio , tam charitas immensa , ut Tiroa se esse oblJU , parère tam insigDi et yirtuosœ Teminse pularent non inglorium. Ea insnper charitate et affectione devicli, non dato^ non procurato illi sponso , (|tnai ipsa aola ad gubernandum regnum sine fnerito sufflceret, etc. Dlugosz, liv. X, col. 95.
* Stryikowski, liv. xiii, c. 1.
' Dlugosz, 1. c.
îQO appendiciî;.
vierge tellement belle et gracieuse, que dans le monde entier aucune femme ne pouvait rivaliser en beauté avec elle*, conçut le désir de Tépouser. Il lui envoya à cet effet une ambassade, dont le chef, Skirgyello, frère du grand-duc, ayant été admis en présence de la reine et de son conseil , lai paria en ces termes : « Il y a longtemps que des princes et des rois « illustres ont sollicité notre puissant souverain JagelloD, « grand-duc des Lithuaniens, d'embrasser la foi des chrétiens, « en abandonnant la foi de ses pères ; mais ni leurs persaa- « sions, ni les guerres que lui ont faites dans ce but les croisés « de Prusse, n'ont jamais pu l'y engager. C'est à vous, noble « et illustre reine, à vous et au royaume de Pologne , que le « grand Dieu a réservé cet éternel honneur. Si votre excei- « lence daigne accepter pour époux notre susdit seigneur « Jagellon, voici à quoi il s'engage. D'abord lui et ses frères « les ducs de Lithuanie , avec les seigneurs et tout le peuple « de Lithuanie et de Samogitie , gmbrasseront la foi catho- « lique, celle que vous et votre royaume pratiquez et observez. « Il rendra ensuite tous les captifs chrétiens qui lui sont « échus parle droit de la guerre; il incorporera au royaume « de Pologne, par une union irrévocable et intime, toutes aee « terres de Lithuanie et de Samogitie , même celles qu'il a « conquises sur la Russie; il s'engage à regagner, pour la Po- « logne, la Poméranie, la Silésie et les autres provinces qui « en ont été détachées ; enfin il offre de payer les deux cent « mille florins qui ont été remis au duc Guillaume d'Autriche « comme arrhes de la consommation de son mariage avec
^ Adeo venustam decoramque existere, ut pro illa lempesUte in orbe aniverso, parem in forma non babere crédita sit. Ibid.
« VOUS. » Telles furent les offres de ce barbare '. Elles parurent fort avantageuses aux seigneurs et aux prélats de la Pologne, mais fort tristes à la jeune reine , qui était passionnément attachée à Guillaume^ et qui objecta qu'elle lui avait été solennellement fiancée, et couchée dans le même berceau que lui^ Elle obtint qu'on consulterait d'abord sa mère, la reine Elisabeth de Hongrie. Les ambassadeurs lithuaniens, accompagnés d'une députation de trois seigneurs polonais, allèrent aussitôt trouver cette princesse à Bude. Après de longues hésitations, Elisabeth se laissa dominer par l'intérêt de la propagation de la foi catholique ', et répondit qu'elle consentait volontiers à ce que sa fille Hedwige fît ce qu'il y avait de plus utile pour la république chrétienne et pour la Pologne ^ Au retour des ambassadeurs, une diète fut convoquée à Cracovie pour délibérer sur les demandes de Jagellou, ainsi que sur les droits de Guillaume et les prétentions de Ziemowit, duc de Masovie, et de Ladislas, duc d'Oppeln, tous deux Polonais et catholiques, qui briguaient aussi la main d'Uedwige et la couronne de Pologne. On délibéra pendant plusieurs jours : les seigneurs qui voyaient le plus souvent la jeune reine, et qui connaissaient son éloignement pour le projet d'alliance avec Jagellon , soutinrent qu'il était odieux d'aller chercher un barbare étranger pour en faire leur roi, au préjudice des princes catholiques et nationaux; mais la grande majorité fit valoir l'intérêt de la foi chrétienne et du repos de la Pologne.
* Hœc barbarus. Dlugosz.
* Slryikowski , 1. c.
* BieUki, 1. vu, p. 225.
* Quud et reipublicœ chrUlianœ et »uœ profùtunim duxerlnt. Dlugoez, 1. c.
accompagnée de ses demoiselles d'honneur et de ses chevaliers, trouver son fiancé au couvent des Franciscains : elle y passait de longues heures avec lui dans le réfectoire des frères, en se livrant au plaisir de la danse et à d'autres récréations, mais toujours avec la modestie et la décence qui la distinguaient *. Plus elle le voyait, et plus son affection devenait irrésistible. Elle résolut enfin d'accomplir son mariage avec lui avant l'arrivée de Jagellon. Mais les seigneurs polonais réàolurent en même temps de s'y opposer à tout prix ; et plusieurs d'entre eux ayant rencontré un jour le jeune duc comme il cherchait à s'introduire secrètement dans les appartements intérieurs de la reine, ils le chassèrent du château en l'accablant d'injures *. Hedwige, persévérant dans ses intentions, se décida à aller le rejoindre dans la ville; mais en arrivant à la grande porte du château , elle la trouva fermée par ordre des barons. Désespérée et révoltée par cette oppression, la passion de la jeune fille l'emporta dans son cœur sur la dignité de reine : elle demanda au portier une hache , qu'il lui donna. Alors, brandissant cette arme, elle se mit à frapper avec fureur sur les verrous et les cadenas de la porte qui la séparait de son amant, mais sans pouvoir la briser ^ Aucun de ceux qui assistaient à cette scène doulou-
^ lii ejusdem cœnobii rerectorio, Wilhelmo duci, chorearum soIaUis, parco taiMA et castigato atque honestissimo moderamlne, utebatur. Ibid.
* Dum ad Cracoviensem arcem thalami sécréta cum Hedwigi regina susceptttfos enbilia, perductus esset... tam ei arce quam ex thalamOy cum dedecore et injuria exclusus expulsusqoe est, et ab omni carnali commercio regin» prsdlcttt sequestratns.
* Stryikowski, 1. c. — Petita dataque securi, violare illas manu pfopria nitebatur. Dlugosz, 1. c.
reuse n*osait ni désobéir aux barons, ni arrêter la colère de la reine. Cependant le vieux Dimitrj de Goraj , grand trésorier du royaume, s*approcha d'elle, et, fort de Fautorité que loi donnaient ses cheveux blancs , il la supplia de se calmer, et de sacrifier son inclination au bien de la patrie, aux vœux de ses sujets, mais surtout à Tintérét de la religion. Hedwigene répondit rien : elle laissa tomber sa hache, fondit en larmes, et rentra chez elle.
Il fallut cependant céder. Le duc Guillaume, craignant pour sa vie, quitta secrètement Cracovie, en laissant toutes ses richesses à la garde de Gnicwosz, qui ne les lui restitua jamais. Au commencement de Tannée 1386, Jagellon arriva en Pologne. Au bruit de son approche , les seigneurs se réunirent en grand nombre à Cracovie , et redoublèrent de prières et d'instances auprès delà reine Hedwige pour la déterminer à ne pas repousser Falliance du prince barbare, en réfléchissant à rintérét de la foi , qui avait toujours été le premier intérêt des Polonais*. Hedwige avait elle-même envoyé un agent confidentiel pour voir Jagellon, et lui rapporter secrètement des détails sur sa personne et sur ses mœurs. Cet envoyé revint, en disant que le duc n'était nullement aussi affreux qu'on Tavait représenté à la reine ; que sa figure était bien un peu longue, mais n* avait rien de repoussant; que ses mœurs étaient graves et dignes d'un prince ^ Mais elle n'en fut pas plus réconciliée avec cette destinée : elle insistait surtout sur
1 Ui uiagnu fidei fructu, qui principaliter a Polonis quaerebatar, penaato, barbari principis non fasiideret conjugium. Ibid.
' Fadem obloiigam , nulla tamen turpitudine notatam , morea gra?et et principe dignas enunclal et reginœ anxietatem de agresU et derormi dads corpore dudum conceptam, disaeruit. Ibid.
le pacte solennel des fiançailles contracté entre elle et Guillaume ; elle débattit longuement et douloureusement ce point avec ses conseillers ; elle s'obstinait à regarder un mariage avec tout autre que son fiancé comme un adultère. Cette pensée lui était plus amère que la mort '. Les scrupules de conscience venaient joindre leurs tortures à Tagitation douloureuse de son âme '. En attendant, Jagellon fit son entrée ofScielle à Cracovie le \2 février, et alla aussitôt rendre visite à la reine au château. Il la trouva au milieu d'un grand nombre de nobles dames et demoiselles, et resta tout ébloui de sa beauté *. Le lendemain, il lui envoya les plus riches présents, comme gages de son admiration. Mais le duc Guillaume était revenu secrètement à Cracovie, déguisé en marchand. Uedwige le savait, et l'y avait encouragé *. Les seigneurs polonais le surent aussi bientôt, et le firent chercher avec tant de soin, qu'il eut beaucoup de peine à s'échapper de leurs mains.
Enfin Hedwige succomba ; son cœur fut vaincu et pris d'assaut : expugnata fuit, dit le prélat qui a écrit cette histoire ^. Dieu seul pouvait donner à ce cœur de quinze ans, dévoré par une passion ardente et légitime , la force de consommer le plus douloureux sacrifice : aussi fut-ce à lui qu'elle eut recours. Voyant que rien ne pouvait plus la
* Diu et graviter propter superius fœdus cum Wilhelmo ictum reluctabatur... Âlteris nuptiis suam contaminare pudicitiam, amarius morte putalMt Dlugoftz, 1. c.
' Timor quoque divinus, et vis conscienUœ mentem suam terrebant. Ibid.
* BieUki, Dlugosz.
* Sub habilu dissimulato mercatorio , non sine annuentia Hedwigii dandesUne advenisse.
* DlugODX, 1. r.
sauver* elle se rendit, couverte d'un voile noir, à la cathédrale de Cracovie ; et là , elle s'agenouilla devant un grand crucifix qu'on y montre encore aujourd'hui, et y resta toute seule pendant trois heures en larmes et en prières. Elle se releva, après avoir arraché de son cœur sa volonté, son amour, l'espérance de son bonheur, et les avoir cloués au pied de la croix , comme un sanglant holocauste offert an Ciel pour le salut de sa patrie. Seulement, avant de sortir de la chapelle, elle prit son voile noir, et en recouvrit l'image du Sauveur crucifié, comme d'un linceul dans lequel elle ensevelissait son amour. Elle alla du même pas trouver le chapitre* et lui fit une fondation pour que ce signe du deuil de son âme fût perpétuellement entretenu et renouvelé au besoin. Cette fondation a survécu à la Pologne elle-même ; ce même crucifix existe encore, et il est toujours recouvert d'un voile noir: on l'appelle encore le crucifix cTHedwige^,
Puis elle déclara qu'elle consentait à épouser le duc de làthuanie, non certes pour son plaisir, mais pour accroître le domaine de la foi orthodoxe et assurer le repos des chrétiens'. Le 14 février, Jagellon reçut le baptême des mains de l'archevêque de Gnesen; et le même jour il célébra son mariage avec cette Hedwige dont on ne savait ce qu'on devait le plus admirer, la beauté de son corps ou celle de son âme '. Trois
> n fe trouve au fond du bas-c6té septentrional du chceor : on y Tait jours des fidèles en prières, avec cette fervente et expansive piété qui térise les compatriotes de la généreuse et infortunée Hedwige.
* Non voluptatis explendœ causie, sed fidei ortliodois impUtiidtoMi , et chrifltianorum quietem procuratura. Dlugosi, p. 104.
' Cum virpine décora et insigni Hedwigi, moribusne incertum est an venustiore. Ibid., p. 105.
jours après , il se fit couronner en présence d'Hedwige avec une très-grande pompe.
Le duc Guillaume, désespéré , quitta Cracovie et s'en retourna en Autriche. Selon quelques auteurs, il ne voulut jamais se marier tant qu'Hedwige vécut. Plus tard , il épousa Jeanne, fille du roi de Naples. Il mourut peu après.
Une fois mariée à Jagellon , la jeune reine consacra à son nouvel époux toute sa tendresse et toute sa fidélité ' . Vers le milieu du Carême , Jagellon la conduisit dans la grande Pologne, afin d* employer sa popularité et sa douceur à pacifier les dissensions entre les nobles et les prélats qui déchiraient cette province. Ce fut pendant ce voyage qu'eut lieu le trait délicieux que nous avons cité sur elle dans notre texte. La cour était à Gnesen : une contribution excessive fut assise pour son entretien sur les paysans des environs, et la plupart de leurs bestiaux furent saisis. Ils s*en vinrent tout en pleurs, avec leurs femmes et leurs enfants, se plaindre, en remplissant Tair de leurs clameurs. Hedwige , profondément émue, éclaira son mari sur son injustice, fit restituer tout ce qui avait été pris, et lever l'interdit que le chapitre de Gnesen avait déjà lancé pour châtier cette oppression ; puis elle s'écria : c Les bestiaux leur sont rendus; mais qui leur rendra leurs « larmes ? »
Grâce à l'intervention de cette jeune et touchante médiatrice, le roi réussit à rétablir la paix et la sécurité dans toute la Pologne. L'année suivante (1387), il la mena avec lui en Lithuanie , pour lui faire connaître sa nouvelle patrie et ses
^ Niemccwici. Spiewy hUtoryczne,
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nouveaux sujets, et pour la faire assister à leur ccHiversiooi la foi chrétienne. Il renversa toutes les idoles du pajs, éteignit les feux perpétuels, fit abattre les forêts sacrées. Ton les Lithuaniens, à l'instar de leur roi, reçurent le baptême. Pour abréger cette cérémonie, qui eût été interminable s'il avait fallu administrer séparément le sacrement à chaque individu, on répartit tous les néophytes, d'après leur sexe, ea divisions nombreuses ; puis on aspergeait d*eau bénite chaque division en masse, et on assignait un même nom de baptême i tous ceux qui y étaient compris. A la première division d'hommes, le nom de Pierre ; à la première de femmes , celui de Catherine, et ainsi de suite. Les chevaliers seuls et leun familles furent baptisés individuellement. Les nouveaux chrétiens reçurent avec enthousiasme leur reine de seize ans, qui venait leur apporter la paix et la lumière de la vraie foi. Pendant tout son séjour, elle donna des preuves éclatantes de sa ferveur toujours croissante et de son ardent dévouement à It religion *, par la profusion de ses dons à la nouvelle cathédrale de Saint-Stanislas de Wilna, et aux autres églises et fondations religieuses que son mari instituait, d'après ses avis, dans les principaux lieux de son royaume. Pendant qu'Hedwige était ainsi glorieusement occupée en Lithuanie, die apprit la mort cruelle de sa mère chérie, la reine de Hongrie, lâchement assassinée, comme l'avait été la mère de sainte Elisabeth, par des seigneurs rebelles.
Après que le Christianisme eut été solidement établi en Lithuanie, le roi et la reine revinrent à Cracovie (4388), où la
< Quanli esset fervoris in Deum et in amplitudinem tue relf^oals moii«traTit. Dlu{toax, p. 112.
paix de leur union fut compromise par la jalousie de Jagellon. La calomnie lui avait fait concevoir de violents soupçons sur la fidélité de son épouse. Il l'accabla de reproches, et annonça même l'intention de divorcer. Les barons réussirent à le calmer, et Hedwige elle-même exigea du roi le nom de son accusateur et un jugement solennel ' . Le roi nomma Gniewosz, le même qui avait été Thôte du duc Guillaume , et qui s'était approprié tous ses trésors. Il avait osé accuser celle qu'on nommait déjà la Sainte reine * d'avoir eu des relations clandestines avec le duc Guillaume depuis son mariage. La cause fut appelée et jugée à la diète de Wislica (1389). La reine se justifia par le témoignage de toute sa maison et par serment. Le castellan Jean Tenczvnski et douze autres chevaliers afiSrmërent également par serment que l'honneur de la reine étai^ à l'abri de tout soupçon, et s'ofirirent à la défendre par combat. Gniewosz, confondu, garda le silence. Le sénat le condamna à une peine spéciale, en présence de toute l'assemblée et de la reine outragée. 11 fut forcé de se courber sous un banc, et de déclarer, dans cette posture, qu'il avait aboyé malhonnêtement comme un chien contre la vertueuse et chaste reine sa souveraine ; et après avoir dit ces paroles , il lui fallut imiter trois fois l'aboiement d'un chien ^. A dater de ce moment, rien ne vint plus troubler l'union de Jagellon et d'Hedwige , qui passèrent le reste de leurs jours dans la paix et l'amour *.
« Bielski, p. 233.
2 Stryikowski, p. 448.
* Stryikowski, p. 449.
* Sine suspicione y sine Jurgiis rixisqae , in amœnitaie dulcedineque coa-
ŒuTres. Yill. — Sainte Élitabcth. li. 14
En 1390, Jagellon étant allé défendre la Lithuanie coAie les chevaliers Teu toniques, Hedwige trouva que les firontîèRi de Pologne étaient menacées du côté de la Hongrie. EDenisembla aussitôt une armée ; et quoiqu'elle n'eût alors que diineuf ans, elle en prit elle-même le commandement. Ri^ie saurait égaler l'enthousiasme avec lequel les guerriers polonais virent leur jeune souveraine à cheval au milieu delem escadrons. Us cherchèrent à lui témoigner leur amour, m obéissant à ses moindres ordres avec la plus scrupuleuse fidélité ' . A la tête de ses troupes, elle entra dans la Russie rouge', et, combinant son plan de campagne avec autant de prudence que d'intrépidité, elle prit d'assaut ou par capitulation les villes et les forteresses de Przemisl, Jaroslaw, Halicz, Leopol et une foule d'autres, et reconquit toute cette vaste province que son propre père Louis avait détachée de la couronne de Pologne pour la donnera celle de Hongrie. Hedwige, tout entière aux intérêts de sa patrie, répara ainsi l'injustice de son père ; et en effectuant, par son héroïque courage, cette réunion qui a duré jusqu'à la ruine de la Pologne, elle s'est assuré, dit son historien , dans le cœur des Polonais un étemel souvenir*.
Aussitôt après elle marcha sur la Silésie, et reconquit également toutes les possessions polonaises que Ladislas,
Jugalis foederis, stabili concordia et cbaritate, utriusque statua peraMuit, Dlugoitz, p. 123.
* Tanta erat apiid milites afTectio et charitas ut omnes UU juitA ae yriro parereut, et singuia quip jubebat, obedienler exsequerentur. Mû,, p. 1)6.
' Ce qu'on appelle aujourd'hui le royaume de Gallicie.
^ Sempilernum apud Polonos pro hujusmodi beroleo opère hâbitnra reeordium. Dlugoai, 1. c.
duc (l'Oppeln, avait usurpées sur la couronne. Ce fut par ces nobles victoires qu'elle salua le retour de son époux '.
Mais la Lithuanie, sans cesse envahie et ravagée par les chevaliers Teutoniques, était en outre toujours déchirée par de cruelles guerres intérieures entre les princes des branches collatérales delà maison de Jagellon. Le roi crut qu'Hedwige seule pourrait venir à bout de les pacifier, et Ty conduisit de nouveau en 1393. Les princes lithuaniens, vaincus par le charme qu'elle exerçait sur tous, la reconnurent pour juge : ils plaidèrent leur cause devant elle. Elle réussit à les réconcilier, et, par un acte solennel et public, ils convinrent que si désormais il s'élevait entre eux quelques dissensions, au lieu d'avoir recours aux armes , ils prendraient pour arbitre et pour juge sans appel la jeune reine de Pologne ^
Cependant ce malheureux pays restait encore exposé aux incursions des chevaliers Teutoniques, qui redoublaient chaque jour de cruauté et de perfidie. Ce fut encore Hedwige qui dut intervenir pour préserver la Lithuanie des maux les plus redoutables.
Jagellon avait tout préparé pour faire à ses implacables ennemis une guerre décisive, où il comptait employer contre eux toutes les forces de la Pologne , ajoutées à celles de la Lithuanie. Avant qu'elle éclatât , on convint d'une entrevue entre le roi et le grand maître de l'Ordre à Jnowroclaw, en Cujavie. Mais les seigneurs, craignant que la trop juste fureur de Jagellon ne fût un insurmontable obstacle à tout accommodement, supplièrent la reine d'y aller en sa place. Elle y
* Slryikowaki, p. 454.
* Dlugosz, col. 138.
consentit, et se rendit à Jnowroclaw avec plusieurs éFéquesd barons et une suite très-brillante. Elle y rencontra le gnaà maître Conrad de Jungen et les principaux commaDdears de l'Ordre : elle leur proposa les conditions les plus équitables relativement à la restitution de certaines terres qu'ils venaieDl d'usurper; mais ils les refusèrent toutes sous de vains prfr> textes. Alors, dit un chroniqueur, cette femme bénie, inspirée du ciel , les foudroya par son indignation ' : c Vous êtes si « avides, leur dit-elle, que vous trahissez par votre avarice « non-seulement le roi votre seigneur, mais Dieu môme. Vous « avez juré fidélité et vassalité aux rois de Pologne , comme « à vos seigneurs et bienfaiteurs , qui vous ont souvent pn>- « tégés contre les païens, et vous n*avez rien tenu i Vous vous t dites ecclésiastiques, et vous arrachez de force aux pauvres « gens leurs biens, comme des brigands ; et tout cela, étant « chrétiens et non païens ! Je ne sais pas, en vérité, comment « vous avez le cœur de commettre tant de brigandages et de « cruautés. Mais vous verrez , » ajouta-t-elle ; « tant que je « vivrai, je réussirai peut-être à dissuader le roi de vous faire « la guerre; car, avant tout, je désire que le sang chrétien ne « soit pas versé. Mais quand je serai morte, vous recevrez le « juste châtiment d'une si indigne conduite; le juste Dieu « vous payera le prix de votre ingratitude et de votre insa- « tiable cupidité '. » Ainsi parlait la jeune et courageuse reine à ces impitoyables guerriers, et sa prédiction ne devait pas tardera se vérifier. Après sa mort prématurée » Jagellon,
1 Fœmina benedicta, cœlesti quodam sensu fnspirata. Dlogota, eol. 1&2. — Zgromila ic moviac... Bielski, p. 235. > Ibid.
dans les éclatantes victoires de Grûnberg et de Tannenberg , porta à rOrdre un coup dont il ne se releva jamais. Le grand maître et ses chevaliers, tout en ne se laissant pas convaincre par les exhortations de la reine, ne purent se défendre de l'admirer, et de la remercier solennellement de ce qu*iU l'avaient trouvée si zélée pour le maintien de la paix.
Cette sollicitude d*Hedwige pour la patrie de son époux ne diminuait en rien celle qui remplissait son cœur pour sa chère Pologne, dont elle savait fort bien défendre les intérêts chaque fois qu'ils pouvaient être compromis par l'union avec la Lithuanie. Ainsi , le roi son mari ayant donné à son favori Spithkon , palatin de Cracovie , l'investiture de la Podolie à titre de fief perpétuel , Hedwige protesta de toutes ses forces contre cette donation qui répugnait aux usages et aux lois de la Pologne , et elle vint à bout de l'annuler. Éclairée par une lumière supérieure ', et malgré l'attrait qu'ofirait à la Pologne une guerre contre les infidèles, elle ne voulut pas souffrir que les troupes polonaises prissent part à l'expédition téméraire que Witold , frère de son mari , entreprit avec les Lithuaniens contre les Tartares, et qui fut suivie d'une défaite terrible.
Sa renommée devint bientôt si grande , que les Hongrois songèrent à la prendre pour reine à la mort de sa sœur aînée Marie, au lieu de l'époux de celle-ci, Sigismond de Luxembourg. Mais Sigismond vint à Cracovie pour supplier sa belle-sœur de ne pas accepter leurs offres, et pour renouveler son alliance avec elle ^ Il n'est pas dit d'ailleurs qu'Hed-
^ Spiri tu révélante. . . Dlugosz, p. 156. * Bielski, 1. c.
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wige , toole Polonaise de csor , eût Toala d*aiie autre coaromie.
Elle employait les loisirs que lui faûssaieDt les guerres* io négociations et le goavememenl de son royaanie, à FéCnde, i ranmtoe et i la piété. Jamais on ne la rit en colère , ni kaitaine, ni orgneillense, ni Uirée à de firîvoles distractions; dk aTait de Véloignement pour tonte sorte de luxe et de &ste: elle aimait snrtoat à s*enfermer pour prier avec une ardate dévotion et le plus tendre amour de Dieu ' ; elle jeûnait poidant l'Avent et portait un ciliée en Carême ; elle était d'âne générosité sans bornes envers les pauvres, les TeoTes, les orphelins, les étrangers, les pèlerins; pleine de compassion et d^aflTection pour tous ceux qui soufifrai^it ; ses aumônes h faisaient accuser, comme notre Elisabeth , de prodigdilé. Malgré sa jeunesse , elle était regardée comme très-savante ; elle se livrait surtout à la lecture de TEcriture sainte, dont elle fit faire la première traduction en polonais (4390^ ; elle lisait aussi assidûment les Homélies des quatre docteurs de l'Église, les Vies des Pères, les Sermons des Saints, les Médilations et les œuvres diverses de saint Bernard ^ de saint Ambroise, ainsi que les Révélations de sainte Brigitte. Elle avait feit également traduire tous ces ouvrages en polonais. Ce n'était pas seulement pour elle-même qu'elle aimait la science : elle entretenait à ses frais une foule de pauvres étudiants dans les collèges. Elle rétablit le collège général, fondé par Casimir II à Casimierz ; elle fonda elle-môme à Prague (1397) un vaste et magnifique collège, qu'elle dota très-ricke-
■ NuIU in ea leritas, nulla ira , nulla notaii poterat supefbia, inridia, Tel siiuulfaa. Summa in ea devolio, iminensus amor Dei, etc. Diugnaa, p. 161.
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ment, et qu'elle consacra exclusivement à l'éducation de l'élite de la jeunesse lithuanienne, afin, disait-elle, d'arroser les nouvelles semences de la foi orthodoxe que son mari avait plantées en Lithuanie '. Elle légua en mourant tous ses bijoux, ses meubles et son argent à Tévéque et au castellan de Cracovie, pour être consacrés à la fondation d'une université dans cette ville. Son vœu fut rempli deux ans après sa mort, et c'est à elle que la célèbre Université de Cracovie doit son origine. Elle fit en outre , de concert avec son mari , une foule d'importantes fondations religieuses, d'églises, d'hôpitaux et de couvents, entre autres celui des Carmes, aux portes de Cracovie, en l'honneur de la fête de la Visitation nouvellement établie ; puis la belle église et abbaye de Sainte-Croix à Cleparz, où elle plaça des moines bénédictins qu'elle fit vei^ir de Prague, pour y célébrer l'office dans la langue et le chant sonore des Slavons, comme cela se pratiquait chez les Bénédictins de Prague*. Elle avait un goût très-vif pour la musique d'église, et fonda dans la cathédrale de Cracovie, en l'honneur de la sainte Vierge, un collège spécial de seize prêtres , destinés à chanter les psaumes en deux chœurs, d'après un mode particulier \ La réunion si rare et si séduisante de tant de qualités et de
^ Plantationem fldei orthodoxœ novellam in Lilhuaniae terris, a rege in- •titatam rigatura... Dlugosz, p. 154.
' Sonoro cantu et Icctione in idiomale slavonico. U>id., p. 127. L'écrivain se félicite à cette occasion de ce que Dieu, dans sa bonté, a accordé à la langue •Uye le privilège de servir à son culte et à la célébration des mystères sacrés, privilège qui avait été jusque-là réservé au latin, au grec et à l'hébreu.
' Jugi jubilatione, cantu ordinario cessante, psalmos Davidicos bini et blui, in dextro et sinistre choro , vicibus et clioris inter se parlitis ei squo , de* cantaturos. Ibid., p. 150.
cris de joie, et cherchèrent à exprimer leurs transports par toute sorte de façons extravagantes. Un d'entre eux, voulant lui montrer qu'il était prêt à braver la mort pour elle, se jeta du pont dans la rivière ; malheureusement il n'eut pas la force de regagner le rivage, et finit par se noyer. Hedwige, vivement émue , fit chercher son corps ; et lorsqu'on l'eut repêché , le voyant inanimé, elle pleura beaucoup, puis ôta son tablier qui était d'une riche étoffe verte brochée d'or, et en recouvrit la figure du défunt, à qui elle fit ensuite faire de magnifiques obsèques. Le tablier fut conservé comme une relique par la corporation des chaudronniers pendant plus de quatre siècles. Cette parure royale ornait les humbles funérailles de tous les chaudronniers, et rappelait ainsi à chaque génération l'amour de leur reine Hedwige. Il existait encore en 4809; mais alors les Autrichiens, devenus maîtres de Cracovie, le firent fondre, pour en retirer l'or mêlé à la soie •. Une seule douleur affligeait la Pologne sous le sceptre de
sa bien-aimée Hedwige et du souverain de Lithuanie : c'était de voir leur alliance rester sans fruit; c'était de penser que cette tendre mère de la Pologne n'avait point d'enfants à qui elle pût léguer son amour du pays et l'exemple de tant de vertus. Mais à la fin de 1398 la reine devint enceinte. A cette heureuse nouvelle, une joie merveilleuse se répandit dans tout le royaume \ Jagellon annonça la grossesse de sa femme à la plupart des rois et princes chrétiens, et surtout au pape Boniface IX, qui lui répondit par une lettre pleine d'affection,
^ ReDBeigDements Msb, reçus de Cracovie.
* UniTeraum regnum, mira impletum hilarilate, lœtabatur se per uteil reginalis fœcuDditatem.
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OÙ il s'offrait pour être parrain de Fenfant à nattre, et demandait au roi de lui imposer son nom de Boniface. Peu de temps avant que le terme d'Hedwige approchât « Jagellon fut obligé de quitter Gracovie pour présider à quelque expédition. Il lui écrivit pendant son absence de veiller à ce que tous les préparatifs pour son accouchement fussent accomplis avec la pompe convenable, et de faire bien garnir son lit et sa chambre de rideaux, de tentures et de draperies brodées en or, en perles et en pierres précieuses. Mais Hedwige lui répondit : € Il y a longtemps que j'ai renoncé aux pompes du siècle; ce € n'est pas à l'article de la mort, où se trouve si souvent une « femme en couche, que je voudrais en user : ce n*est pas par « l'or et les bijoux que je veux me rendre agréable au Dieu « tout-puissant qui m'a délivrée de l'opprobre de la stérilité <L pour me donner la grâce de la fécondité , mais bien plutôt € par l'humilité et la résignation*. » Le 12 juin 4399, cette dame presque sainte , dit Stryikowski , donna le jour à une fille, qui fut aussitôt baptisée dans la cathédrale de Gracovie, en présence du légat du pape, et reçut sur les fonts le nom d'Elisabeth, à jamais cher à la race de Hongrie, et celui de Bonifacia, d'après le pape sou parrain. Mais à peine Hedwige eut-elle mis au monde cet enfant tant désiré, que son état devint très-dangereux. La petite Elisabeth mourut au boutde trois jours; on voulut cacher à la jeune mère ce malheur, de peur que cette nouvelle ne la Ùi empirer; mais elle l'apprit au moment même par une révélation intérieure, et Fann^nça tout haut à ceux qui l'entouraient. Elle demanda bientôt les
' Sepompam sœculi dudum abdicasse, etc... sed in humiliUtis maosuetu-
dioe placere. Dlugosz, IGO, 2, p. 481.
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derniers sacrements, qu'elle reçut avec la plus fervente piété. Elle prit congé de son mari avec tendresse, en lui conseillant de se remarier, et en lui indiquant, pour seconde femme, sa cousine Anne, comtesse de Cilley, qui avait des droits à la couronne de Pologne '. Enfin, le 17 juillet, à midi, elle rendit le dernier soupir, pleine de bonnes œuvres et de mérites devant Dieu , et n'étant âgée que de vingt-huit ans.
Le légat du pape célébra ses obsèques ; elle fut enterrée dans la cathédrale de Cracovie, à gauche, devant le maîtrei^utel. L'amour du peuple et le souvenir de ses éclatantes vertus en firent bientôt une sainte ^ ; des guérisons miraculeuses eurent lieu en grand nombre auprès de ses cendres; beaucoup de malheureux vinrent y chercher les consolations qu'elle leur donnait si volontiers pendant sa vie, et les y trouvèrent. Les historiens qui ont raconté sa vie ^ semblent avoir cru que la postérité reconnaissante ferait solennellement constater sa sainteté ; ils se sont trompés , mais sa mémoire n'en est pas moins restée éternellement chère et sacrée en Pologne. Après sa mort, le roi Jagellon se remaria trois fois successivement; mais il déclara toujours que c'était Hedwige qu'il avait le mieux aimée; il garda toujours son anneau nuptial, et sur son propre lit de mort il le légua à l'évoque de Cracovie , qui lui avait sauvé la vie dans une ba-
I Bielski, 1. c.
* Godescard lui donue même ce titre, t. X, p. 178.
' BielslLi, 1. c. — Hujus deyotissimœ benedicteeque mulieriâ sanctitas apud nos declarata et monslrata est... et apud fbtura saecula declarabilur. Dlugou, p. 162.
taille, comme son bien le plus précieux, et comme une exhortation perpétuelle à bien servir cette patrie qu*Hedwige avait tant aimée.
On grava sur sa tombe une épitaphe en vers latins , dont voici quelques fragments :
€ Ici dort Hedwige, Vétoile de la Pologne.... Elle sut dompter son cœur par la raison , et se vaincre elle-même avec la force d'un géant. Elle était la colonne de l'Église , la richesse du clergé, la rosée des pauvres, l'honneur de la noblesse, la pieuse tutrice du peuple. Elle aima mieux être douce que puissante ; elle n'eut pas une étincelle d'orgueil ni de colère.... Hélas 1 cette royale étoile s'est couchée! elle a péri, la consolatrice des malheureux! elle a péri, notre dame, notre mère, notre espérance et notre confiance!. .. 0 Roi des cieux, reçois dans ton paradis cette reine des Polonais ' ! »
Sidus Polononim jacet hic Hedwig^...
Sed more gigantis animum ratione frenabat,
Se sibi subjicieas : nota papillis erat. Dos cleri, ros miseris fuit, Ecclesicque columna. Gratia Dobilium, civiuin tutrix pia...
... Noluit esse potens, maluit esse oiitis. Xon ibi delituit scintilla Tastus et ine ;
... Petit occasum, heu, reginale sidus ! Occubuit inopum solamen et miserorum ,
Et mater et domina, spesque fidesque simol. 0 rez polorum, reginam banc Polonomm,
Suscipe locandam in paradiso tuo !
LE CHAI EAU DE WABTBOLHG
(T. l,p. 324 etsuiv.)
Ce château , qui a servi de résidence à notre Sainte depuis sa quatrième année jusqu'à sa vingt et unième, et qui a été le théâtre de tant d'événements de notre récit , subsiste encore en partie ; et dans toute l'Allemagne il n'y en a peut-être pas de plus remarquable par la beauté de sa position et le grand nombre d'intéressants souvenirs qui s'y rattachent K II n'est point de voyageur qui ne soit frappé d'admiration en passant au pied de la montagne où est situé ce château , et qui domine la ville d'Ëisenach et la grande route de Francfort à Leipzig et à Berlin. Il est rare de rencontrer un paysage aussi pittoresque, une vue aussi étendue et plus attrayante que celle dont on jouit du haut de la Wartbourg : la végétation
^ Limperg, das in Jahre 1708 lebende uud scbwebende Eisenach ; Tbon'i •chloss Waiiburg ; Grimm's Deutsche sagen, etc.
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des nombreuses forêts environnantes est surtout inagnifi<iiie; il n'y manque qu'une rivière ou un lac. Nous avons deoil dans notre texte les sites voisins qui rappellent le souveur (rÉlisabeth; il nous reste à rapporter ici quelques détails sv rhistoire de ce lieu lui-même, célèbre à plus d*un titre dus les annales d'Allemagne.
Le rocher à moitié garni de bois sur lequel est construit k château se divise en deux crêtes, dont Tune s'appelle Mittéstein, ou pierre du milieu, parce qu'on la regardait comme k point central de la jonction entre laHesse, la Thuringe.Ii Franconie et les districts de Buchen et d'Ëichsfeld. C'est sur l'autre que la Wartbourg fut fondée en i 067 par le fameia comte Louis de Thuringe, surnommé le Sauteur (der Springei], i\ cause du saut qu'il .fit du haut de la tour de GiebichensteÎD jusque dans la Saale qui coule au pied de cette prison , pour échapper au supplice qui l'attendait. Diverses traditions s'attachent à cette fondation. Selon les uns, le comte découTrit cet endroit un jour qu'il était égaré à la chasse, et y attendit longtemps ses serviteurs ; pendant cette attente il en examina la position , et en fut si enchanté, qu'il résolut d'y bâtir un château, en lui donnant le nom de Wartberg ou ôurg (montagne ou château de l'attente). Selon d'autres, la première fois qu'il gravit ce rocher, il fut tellement frappé de la beauté da site, qu'il s'écria à l'instant : « Attends, montagne, je ferai de toi un château » (Wart, berg, du sollsi mir ein scUou werden ').
Ce château a servi de résidence principale aux landgraves
> Grimni. 5fiO.
de Thuringe jusqu'en U40. C'est là qu'eut lieu, en 1270, une scène touchante et célèbre. Le landgrave Albert le Méchant, Ifils de celui qui avait usurpé la Thuringe au détriment des enfants de sainte Elisabeth , avait pour femme Marguerite, fille de l'empereur Frédéric II, la dernière de l'illustre et malheureuse maison de Hohenstauffen ; mais, livré à l'amour d'une concubine, il la prit bientôt en dégoût, et chargea enfin un ânier de ses domestiques d'entrer de nuit dans sa chambre et de lui tordre le cou, afin qu'on pût croire le lendemain que le démon l'avait étranglée. Le pauvre ânier eut des scrupules, et s' étant introduit auprès du lit de la duchesse^ il l'éveilla en lui demandant grâce : elle le prit d'abord pour un fou ou un ivrogne; mais il lui raconta la commission dont son mari l'avait chargé , en lui disant qu'il aimait mieux mourir avec elle que d'obéir. La duchesse, consternée, fit chercher son maître d'hôtel pour lui demander conseil ; celui-ci l'engagea à prendre la fuite sans délai , en abandonnant ses enfants. Elle voulut d'abord les voir; ils reposaient dans leurs berceaux * : l'un avait trois ans et l'autre dix-huit mois ; elle s'assit à côté des berceaux , et pleura beaucoup. Le maître d'hôtel et ses filles d'honneur la pressaient de partir. Voyant qu*il ne pouvait en être autrement, elle prit l'aîné de ses fils, nommé Frédéric, entre ses bras , le couvrit de baisers et de larmes, et finit, dans l'angoisse et l'amertume de son cœur maternel, par le mordre sur la joue jusqu'au sang. Elle voulut ensuite prendre son autre fils, mais le maître d'hôtel le lui ôta des mains , en disant : « Les voulez-vous donc tuer, ces en-
' Selon Rothe, p. 1744, uf das gemoUe huez by demt torme : dous ne saurions indiquer à quelle partie de l'édifice acluel s'applique celte désignation.
^ht i«* it teâ«:a3ufR par nnï eurde ^one iuile tes rîitfvsîiisrs^ x^ec Fliiiiîr «C tien de
s »Plii
<f ja ^ile lila siiHxnr *hs c&s^çria à FraneJbct . Fanée »
L^ ^«nu Fr**tiifRi: oHËSo^ia Umùè sa vie la cîealriK de k 3ii)rRXR -fif sa imae. «re «{hl k it simaiBiifeer Fr«dâk fc M'iHti- U. âc riaiptacabb ennemi A» joa p^gg^ ^ wgwg»i» Im Ift» ju iir«9 iif KL maOïiiiiKisie mêfe. — INsdant le ciws >ie ia ZTXiïfr*^ {oi eut ILea entre le père et le fils. Frâtêrîc, fB ^'r:&iiC -fULpor^ 'ie Li Wirtb«jarz. y fbt asâe^ ei éfiroîfteflKii &M>pxe par II» truopes ds rui des Rocnaîns ei les boorgeoB <f 5l5«*tiït»:&. Sa jeune &»nine Elîsabeâi. «lall aTiît enlerée do m.v.nr* 'ie scApere. veDaît de donner lejoor à ime petite fille: il a> iTzLt phis de ri^fi^s : le prince se décida à sortir de rait dn dLl£e;L!X x^ec sa fenme* sa fiUe. hnonmce et dix Imnbbms d'escorte. Q eut bean tfi.-wmoier sa marche et s'enfiancer
dauÂ la iyrèt. les gais d'ELsenach s'en ^lervurant, et se minmt 1 le poorsoiTre. Gxnme il hitaît le pas, la petite non- ▼efle-nêe commen^^a à crier beaucoup. Le prince dit à h n«:>nrnce de h £ûre taire; mais die repondit : € MoBsetgnenr, < elle ne se taira qu'en tétant'. » Frédéric fit anssitdt biie halle, et dit : i Je ne tcox pas que cette poorsiùle rf*— pJ'iA»
' « W«lll ihr dfe fTiHi «ird. «la» er as * Ml
B«lkr, p. lîCr.
icma fille de se nourrir, dût-il m'en coûter toute la Thuringe. » Et il resta immobile, la lance au poing, attendant les ennemis, qui étaient si proches , qu'on entendait les pas de leurs chevaux. Quand la petite eut fini de teter, il reprit sa course, et arriva heureusement en lieu sûr.
En 4317, une grande partie du château fut consumée parle feu du ciel. — En 4 334, le landgrave Frédéric le Sérieux, et sa femme Mathilde de Mîsnie, fondèrent un couvent de Franciscains en l'honneur de la chère sainte Elisabeth , à la porte même du château , sur la descente qui conduit à Eisenach. En 4 440, la Tliuringe fut réunie à la Saxe , et la Wartbourg cessa d'être une résidence souveraine, si ce n'est par intervalles. On connaît l'histoire de la captivité simulée de Luther dans ce château. On y voit la chambre où il logeait, où le diable vint le tenter, et se fit jeter à la tète par le fougueux réformateur une bouteille d'encre, qui alla se briser contre la muraille en faisant une large tache que l'on entretient soigneusement.
Aujourd'hui, il ne reste guère de cette vénérable et célèbre résidence, telle qu'elle était du temps de sainte Elisabeth, que le Landgrafenhaus , vaste bâtiment à l'extrémité sud-est de la cour intérieure , et construit à plomb sur le bord du rocher : encore le toit, la distribution intérieure et les fenêtres en sont modernes. La chapelle et la Bittersaal, ou salle des chevaliers, sont seules du douzième ou treizième siècle. On ne peut qu'admirer les arcades élégantes partagées par des colonnettes accouplées , avec des chapiteaux très-variés^ dans la grande salle. La chapelle a deux belles croisées à plein cintre, et un assez bon bas -relief du quinzième
Savret. Ylll. — Sainte ÉliMbeth. 11. 15
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siècle. On y voit , à côté de la chaire où prêcha Luther, m détestable tableau dans le goûi moderne, qui est ceiisére^ présenter la Sainte pratiquant les œu\Tes de miséricorde, ë entre autres sujets le miracle des roses. Eln 1 708, un moatrait encore une chambre que le savant Paulini crovait avoir été réellement celle de la duchesse * ; mais elle a disparu dans les réparations et les reconstructions subséquentes. Il n\ a plus aujourd'hui qu un prétendu lit de sainte Elisabeth, qui a été renouvelé vingt fois au moins, mais dont on enipoile toujours des morceaux, comme préservatif contre le lual de dents.
Ce sont là les seuls vestiges matériels qui restent de notre chère Sainte à la Wartbourg, de nos jours ; mais on retrouve à chaque pas sou souvenir, au milieu des roses qui v sont plantées en abondance, comme en mémoire' de son luii-ade : en parcourant ces Iieu\ charmants, on sent qu'ils étaient digues, au moins par leur beauté, d'être habités et sanclitiés par elle, et sa douce et céleste image semble s'v revêtir, daus Vâme du pèlerin, d'un attrait de plus*.
^ Annal. Isenacens. 1698, p. 42.
* DepuU qiij ces i>a^^eà ont é.\é publiées, en 183G, le grand-dac de Sue^ Weiniar, souverain du pays d'Eisenach, a fait restaurer le ehàleau de Warlbourg avec autant de goût que de respect pour les aouveuirs de m sainte aïeule : il l'a fait surtout décorer par un peintre tout à fait distingué, M. Blaurice de Schwind de fresques où se trourent reproduite les priocipanx traits de la vie de sainte Éli^ab.^li , et qui méritent de compter parmi Ici meilleures production.^ de Tart religieux contemporain, il faut surtout eigoaicr les deux compositions qui représentent le^ Adieux du duc Louis et de la Sainte, et la mort de celle-ci daus sa cliaumière à Marbourg.
RKVI^LXTION FAITE PAR LA SAINTK VIKRGK A SAIN I K ÉLISABKTH.
Tirée des Mm. des BolUadistes à Bruiellef>.
fT. I. p. 399.)
Quomodo beata Viryo Maria proposuii sermrc virginitatem cum
esset in tempio,
Semel vero dum stans cogitarem quod nunquam ab eo vellem discedere, surrexi et ivi ad legendum , desiderio inveniendi aliquid quod animam meam confortaret, cumque librum aperuissem, occurrît roihi illud Isaiae : « £cce virgo concipiet. » £x quo dum intellexi quod filius Dei virginem debebat eligere de qua debebat originem trabere, statim proposui in corde meo, ob illius virginis reverentiam et gratiain, virginitatem servare et me sibi tradere ancillam et ei servire,
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et nunquam ab ea recedere etiamsi expediret per totu
mundum peregrinari cum ipsa. Nocte vero quadam « ad on-
tionem deTote prostrata, a&ectuosissime Dominum depreciU
sum, ut mihi dignaretur tanio iempore vilain pnestare qvod
ipsam virginem viderem oculis meis , sibi serrirem manibsi
et caput meum ad suam reverentiam inclinarem , et ad qtf
obsequia jtotalîter me confeirem. Et ecce quidam spkndor
clarior sole, et de splendoris medio audivi vocem dicaite
mihi : c Praepara te ad pariendum filium meum. » Et adjoniit
certissime : c Scias quod illa subjectio, quam, mei aoiore,
alteri Tis facere, volo quod ab aliis tibi fiât, et voie» qood sis
filii mei Mater, Domina et Dominatrix , ut ipsum non solum
habeas, sed omnibus quibus tibi placuerit illum prcsiare
possis. Nec meam gratiam, nec meum habebit amorem, née
filii mei, qui te non amaverit, et qui te filii mei matrem coo-
fessus non fuerit, in regnum meum non intrabit.
€ Tu, înquit, petisti a me ut gratiosam te reddam illi virgini quse eum genuerit, ut de te tantum confidat quod menu filium tibi prsestet , et de te ipso tuus impleatur affectus; e ego dico tibi quod ipsam habebis, et a me non ab alio doua bitur tibi, et qui tuam gratiam non postulaverit, a filio et d filio consolationem habere non poterit. » His auditis , pn timoré examinis affecta , in fiaiciem comiens meipsam sustî nere non potui, sed angeli tune venerunt et leYaverunt et coo fortaverunt me; ex tune divinis laudibiis me totalifter dedi ita quod Deum laudareet sibi gratias reddere satiari non po teram die ac nocte. Et expectans certissime divin» promis sioniseffectum, rogabam Deum Patrem instantissime, diceos € Supplice, misericordissime Pater, clementissime et be
nignissime, ex quo iibi placet quod debeam filium tuum parère; supplico, inquam, utmihi donare digneris spiritum sapientiœ, quo instructa sciam ei servire secundum voluntatem suam; donum intellectusquo illustrata valeam percipere voluntaiem suam, quia si humano more nascetur, scio quod siatim loqueiur; donum consilii quo informata sciam omnia consulte et discrète agerecirca eum; donum fortitudinis, quo roborata débite et reverenter valeam portare divinitatem suam; donum scientiae, quo erudita sciam omnes prudenter instruere quicumque ab eo habuerint aliquid facere; donum pietatis, quo ordinata sciam compati humanitati suse et ei in omnibus subvenire ; donum timoris, quo humiliata ei cum timoré et amore et débita reverentia serviam. » Ista sunt quas petebam a Deo Pâtre antequam mihi donaret filium suum : considéra ergo salutationem meam mihi missam a Deo et ab angelo allatam , et invenies omnes petitiones meas impletas.
Ita faciebat mihi, nam mens mea desiderio concipiebat filium Dei, spiritus meus succeudebatur habendi ipsum, ex desiderio anima tota pinguefiebat et satiebatur immensa dulcedine , quia voluntatis magnitudine videbatur mihi jam ipsum habere. Sed lingua carnis tantum vigorem habere non poterat quod valeret voce manifestare interiorem ardorem , propterea solum exteriores sensus rogabam conservari et ordinari ad obsequium virginis repromissae. Sed Deus videns interiorem ardorem, et cemens exteriorem humilitatem, tempore sibi placito Gabrielem mihi archangelum destinavit, qui mihi promissiones a Deo mihi missas detulit, salutatione prsemissa, secundum quod Ëvangelium manifestât. Ego vero
tcQ APPENDICE.
quid feciî profunda devotioue genuflexî et junrtis manii dixi : « Ecce ancilla Domini; fiât mihi secundum verbi tuuin. » Tune donavit mihi Deus filium suum et septem du Spiritus sancti. Et sois quare hoc fecit? quia sibi credidi meipsam humiliavi.
LK 3|OiNASltkiE DE KKViXH^KISBhliN.N
Ce monastère, qui renfermait la sépulture des souvepains de Tliuringe, fut fondé, comme le château de Wartbourg qui était leur résidence habituelle, par le môme comte Louis, dit le Sauteur. Ce prince, égaré par Tamour que lui avait inspiré la beauté extraordinaire d'Adélaïde, femme du comte palatin Frédéric, avait tué celui-ci dans une dispute à la chasse» et avait ensuite épousé sa veuve. Après vingt ans (TunioaD, la miséricorde divine, qui veut le salut de tous, dit la chronique , et ne souifre pas volontiers que quiconque se perde , loucha le cœur d'Adélaïde. Elle conçut de grands remords, et voulut les faire partager à son mari. Le vendredi saint de Tannée 1083, elle le pria de dîner avec elle; et comme ils étaient tous deux à table, elle fit servir beaucoup de viande rôtie et bouillie, du gibier et d'autres mets gras : le comte,
très-scandalisé, lui demanda ce qu*elle voulait dire, et si dk ne savait pas qu*il ne convenait à aucun chrétien de manger de la chair le jour où son Créateur et Rédempteur était moit sur la croix pour le sauver? € Ah! dit Adélaïde « si cdioe « nous convient pas, que dirons-nous donc au bon Dieu pov « nous excuser de n* avoir rien fait pour mériter sa misai- € corde, et d*avoir laissé nos péchés grandir jusqu'au ciel, « sans l'ombre de repentir ni de douleur, comme en ont les € autres pieux chrétiens? » Louis, profondément touché, baissa la léte et commença à pleurer amèrement : sa codvosion était faite ^ Dès le lendemain, il envoya chercLcr son ami intime, Tévêque d*Halberstadt, et lui demanda le moyen de mettre sa conscience en bon ordre. D*après son avis, il alla avec sa femme à Rome demander au pape l'absolution de leurs péchés. Le pape lui imposa pour pénitence de renoncer au monde, et de se retirer dans un monastère qu'il bâtirait en rhonneur de la compassion de Notre-Dame et de saint Jean, lorsqu'ils se tinrent ensemble sous la croix au Calvaire'. De retour en Thuringe , Louis remit la seigneurie entre les mains de son fils, et lui abandonna tous ses États, excepté le seul château de Schauenbourg. Un jour qu'il cheyauchait de ce château â la Wartbourg, il vit un potier, nommé Reinhart, assis et travaillant près d'une fontaine très-abondante. Ce potier et quelques paysans de Fricherode qui se trouvaient là dirent au comte qu'ils voyaient, chaque nuit, deux belles lumières brûler près de cette fontaine. Tune au lieu où a été
* Rolhe, p. 1677.
* In uDser lieb Frau und S. Johanns minne, der mit Ihr unterm Kreme stand ani sUllen Freitage. Grimm. 549.
bâtie depuis Téglise, et Vautre sur le site de la chapelle Saint-Jean. Louis fut étonné, et, se souvenant de son vœu, crut que Dieu lui désignait ainsi le lieu où il devait bâtir son monastère; il se mit aussitôt à Tœuvre, toujours de l'avis de son bon ami Tévéque d'Halberstadt, et quand le monastère fut achevé, il lui donna le nom de Reynhartsbrunn , en souvenir du potier de la fontaine. Il y passa le reste de ses jours dans la pénitence, et y fut enterré, ainsi que tous ses descendants, jusqu'à la séparation de la Hesse et de la Thuringe.
L'abbaye de Reynhartsbrunn joue un grand rôle dans toute la suite de l'histoire de Thuringe : ses abbés paraissent toujours avoir été des personnages très-importants dans le pays : nous avons vu quelle était la sollicitude et l'affection du mari d'Elisabeth pour ce lieu sacré. Les religieux ne trouvèrent pas dans tous ses successeurs des protecteurs aussi zélés ; ils eurent beaucoup à souffrir de la part des seigneurs voisins , et môme de celle de l'archevêque de Mayence, métropolitain ' de la province. Enfin le monastère fut incendié dans l'affreuse révolte des paysans de 1525, et ne fut jamais rétabli, grâce à l'introduction de la réforme. Les ducs de Saxe-Gotha, l'ayant sécularisé, y construisirent une sorte de château, que le duc actuel vient de faire rétablir dans la forme d'un ancien manoir gothique, avec assez de goût, mais un peu trop d'ornements ' . Il ne reste des anciennes constructions qu'un très-bon bas-relief du quinzième siècle, qui représente le Crucifiement, sur la porte d'une des cours ; et des pierres sépulcrales recouvertes des statues d'autant de souverains de la maisoi.
< L*architecle qui a accompli cette restauratioa s'appelle Eberhaid.
de Thuringe, savoir : de Louis I le Barbu (-f- 4036), Louis II le Sauteur (f 1096), Louis III, premier duc ou landgraïf (f 4449), Louis IV le Ferré (f 4168), Louis V le Doui, itcc la coquille de pèlerin, parce qu'il mourut à la croisade (1191), Louis YI le Saint, mari d*£lisabeth, et enfin le jeune He^ mann, leur fils et le dernier mâle de sa race. Le caractère de ces monuments semble assez contemporain de c^ux qu'ils représentent ; cependant on a élevé des doutes graves sur leur authenticité ; on les croit refaits de souvenir par un moine, après un incendie qui aurait détruit les anciennes tombes, et dont parle Théodoric comme étant arrivé peu avant la composition de son ouvrage. Notre duc Louis est qualifié dans son épitaphe de maritus beatœ Elisabtthœ, ce qui indique une construction postérieure au moins de quelques années à sa mort.
Dans la chapelle, qui est toute moderne, on voit un crucifix ancien et beau , venant d*une vieille chapelle de Saint- Jean, située à une lieue du monastère, sur remplacement d*une église fondée par saint Boniface, et où un grand candélabre on pierre, au milieu des bois, rappelle le souvenir du grand apôtre de la Germanie.
Du reste, quoiqu'on ne trouve presque plus rien du monastère où l'époux bien-aimé d'Elisabeth et elle-même se sont si souvent rendus, il reste toujours la position vraiment délicieuse de cet ancien édifice , dans un vallon à trois lieues de Gotha, un de ces beaux vallons que la main de Dieu semble avoir formés exprès pour servir de retraite à ses serviteurs. D*épaisses et antiques forêts garnissent les flancs des hauteurs qui forment le ravin au fond duquel s'élevait le menas-
tère : un heureux mélange de bois, de prairies et d*eaux vives anime le paysage, où règne un aspect retiré, paisible et hospitalier, parfaitement d*accord avec les souvenirs qui s'y rattachent. Du moins, à nos yeux prévenus, ce lieu a semblé, plus qu'aucun autre, empreint du charme suave et pur que le temps n'a pu effacer de tout ce que la chère sainte Elisabeth a marqué de son empreinte.
ACrtS ÉMAxNÉS DU SAlNT-SlÉGE RELATIVEMENT A LA CANOMSAl.ON
DE SAINTE ÉLISABEIH.
No 4.
RÉPONSE DU PAPE GRÉGOIRE IX A LA PREMIÈRE LETTRE DE MAITRE CONRAD DE BfARBOURG^
Ex Minrique, Aaual. Cisterceos. ad ann. I13t, p. 437.
Sane cum Isetitia dulcium lacrymarum concursibus comitatu, dilecti fili Conrade, ex litteris tuœ devotiouis accepimus : quod ille artifex gloriosus, qui terrain in aurum et aquam altérât in crystallum, clarœ mémorise ancillam suam Elisabetliam, quondam carissimam in Cbristo filiam nostram, landgraviam Thuringiae, jure naturœ fragilem et labilem,
' Voyez plus haut. p. 83 du texte de ce 11* volumt*.
demum dono gratise in cultu divini numinis stabilem el robustain, ac tamen mundanse miseriae compedibus expeditam, agrégat coUegio supemorum gloriam concessae beatitodinis signis exprimens gloriosis. Nam circa sepulcrum ejus et lods aliis per invocationem sui nominis et dévotion is sincer» saffragia, vita mortuis, lumen caecis, auditus surdis, verbam mutis, et gressus claudis, cœlesti dextra conferuntur '. Venim etsi per virtutum insignia, quibus olim jam dicta landgravit extitit multiplicitcr insignita, seu per famosa miracula, quibus ejus sancta rutilare dicitur sepultura, cœlestis sponsi vocibus esse de sanctorum numéro debent affirmarî ; tameo quia mentibus ambiguis subito rei veritas non clarescit, et repentinus non solet miraculorum relatibus quorumdam spiritus exaltare, eo quod omne rutilum auri iiomen non impetrat; nec cbur quodlibct nivem imitatur; nos quod Providentia preambula decet festinos in certis etlentos in dubiis înveiiiri, dissertationi vestrae, de qua plenam in Deo fiduciam obtinemus, per apostolica scripta mandamus, quatenus provide attendentes quod lux vera, sanctissimus Dominus Jésus Cbristus , signis publiais et prodigiis evidentibus trepidantit discipulorum pectora roboravit, mentes eorum dubias de resurrectionis admiranda gloria expressae certitudinis clarificans fulcimentis, vitam et conversationem landgravîae mémoratiB, quibus Domino et bominibus nascitur placuisse» nec non miracula quse , auctore Domino , de sui corporis sanctitate procedunt, kabitœ prae oculis sola diviua reverentia ma-
> D'ici à la fin de la lettre, le pontife répète presque textuellement le bref publié pour l'examen des miracleâ de «dnt Dominique. Vojfez Benedicl. uf Opéra, t. i, p. 42.
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jeslatis, pcr testes idoneos studeatis inquirere cauta diligentia et sollicitudinc vigilanti, quae in scriptis redacta, sub sigillis vestris fidelitor conservatis, illa nobis posteaquam mandatum receperitis, per fidèles Duntios et solemnes transinissuri.
Dalum Anagniro 11 idus octob. annu Yl.
SUPPLÉMENT A LA LETTRE PRÉCÉDENTE
Kx Waddhig, I. II, p. OOP.
Ut séries tcstimonii et vcrba tcstium de miraculis E, landfjraviœ redigantur in scriptis. (Reg. Vatic. Epist. 124.)
Testes legitimi qui super vita, conversatione , ac miraculis quondam £. laudgraviœTburingiae sunt recipiendi prius ab eis prœstito juramento, diligenter examiuentur et interrogentur de omnibus quae dixerint, quomodo sciunt, quo tempore, quo mense, quo die, quibus praesentibus, quo loco, ad cujus invocationem^ et quibus verbis interpositis, et de nominibus illorum, circa quos miracula facta dicuntur, et si eos ante coguoscebant , et quoi dies ante viderunt eos infirmos, et quanto tempore fuerunt infirmi , et de qua civitate sunt oriundi ; et interrogentur de omnibus circumstantiis diligenter; et circa singula capita fiant, ut expedit, quœstiones
240 APPLNDICR.
prajmisSiP. Et séries lestiinonii et verba tcstium fidelilerredigantur in scriptis.
Anno airi*li MC XXXIII. Gregorii IX poulif. anno VII.
No 3.
LETTIîE Dt P.VPE POIR OHDONNER UN SECD.ND EXAMEN.
r.x Wadtliiig, t. 1, p. 365.
Gregoril'S, etc. — Episcoijo Ilde$emensi^ de valle Sancti- Georgif\ et Hcrvordensi abbatibus Moguntinœ diœcesis.
Ne possinius argui si lucernam dignam super candelabrum coUocari, detineri sub modio patiamur, prœsertim cum evidentibus indiciis de cœlo noscatur emittere multœ radios claritatis, discretionem vestram per apostolica scripta io virtute obedientiae praecipiendo mandamus, quatenus inquisitionem, quam de miraculis beatœ recordationis Elisabeth^ landgraviae Thuringiae per venerabilem fratrem nosirum archiepiscopuin Moguntinum , et bonse mémorise magistrum Conradum de Marpurch , iieri mandavimus , nobis per solemnes nuncios quorum committi meritis tanti excellentia negotii debeatur ad nostram prsesentiam , infira quinque menses post susceptionem prsesentium destinetis. Verom si prœfata inquisitio forte prse manibus non habetur, vos ha-
bénies prse oculis divin» reverentiam majestatis, testes eosdem , quos dicti archiepiscopus et magister super ipsius Elisabethae miraculis receperunt, aut alios si habere poteritis fide dignos, advocatis ad hoc viris prudentibus et in jure peritis, examinantes qua convenit sollicitudine diligenti» dicta eorum, et seriem testimonii de verbo ad verbum in scriptis fideiiter redigi faciatis ; quse, ut instruamur de dono gratiœ , quam circa gratitudinis filiam videtur virtutum Dominus effudisse , sub vestris ac prselatorum , nec non religiosorum virorum sigillis infra dictorum mensium spatium , omni occasione postposita, nobis mittere procuratis. Quod si non omnes, etc.; Tu fr., episcope cum eorum altero, etc.
Datum Penisii, Y idiis octobris, pontiQcatus nostri anno VllI.
BULLE DE CANONISATION
Gregorius, episcopus servus servorum Dei, archiepiscopis,* episcopis, abbatibus, prioribus, archidiaconis, presbyteris, decanis, et aliis ecclesiarum prœlatis, ad quos litterœ istœ pervenerint,
Gloriosus in majestate sua Patris œterni Filius Redemptor noster Dominus Jesus-Christus, de cœlorum summitate prospiciens conditionishumanse gloriam, multo concursuroiseriœ oui primi parentis culpa dédit initium deformaiam, ineffabili
ŒmrrM. Ylll. — Sainte Élitabetb. II. 16
, et m esS» positos ad fibotiÉ fwa wmBk potnsqvaa shî «t «o 4«sd vtifici sit, d ci dffcttg». ut qnocuMioe casa dcpqcjt q«od
% in itaUiai prislÎDiiBi sujp Tiitatk in exile lascvhui. si CaiMea sit cxignvH reecpit hospihem saper ooniai spatiosam, scOicd ia nàm Virpnis reiertam ooni plenitadiae saactitatîs, de ngà tfaroDO se cooferens. opos inde cvnctis TisibOe protnlH, |cr qood propolso tenebramm principe de soi rrd<in|4if plasmaiis triamphaTÎt; ccrta relinquens, Institiita fideUbci. per qiup ipsis ad palriam redderetor transites erpeditns.
I I . Hujosmodi quidem pietatis seriem beata Elisabeth a regali orta progeoie, et Thnringiae landgraYia gratiosa, sokrfi meditatione conâiderans, et jam dicta digens institeta coatinuis obseirare studiis, ut dignam perceptione se reddcRt perpétuas claritatis, quasi ab ortu vit» osque ad occasuBi, virtutum vacando cultui, nunquam desiit in caritatis am- *plexibus delectari. Nam in confessione Tene fidei, Titeqne dedita sanctitati, cœlestis regiuae diligendo filium» per quan dulcedinem consequi posset cœlestium nuptiarum, ita dilexit et proximum, quod amœnum sibi constituens illorum £uniliarem habere praesentiam , quam eorum inimica corruptio cunctis suggerit eflSci peregrinam, se in multis sibi reddidit inopem, soUicitam fore pauperlbus multipliciter affloenteoi. Quorum ab aetate tenera, tutrix esse desiderans et aillalria,eo quod sciret perennis vitse prsemium dilectomm Deo anfviri
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meritis egenorum, adeo conditionem illorum gratam sibi constituit, quaro naturaliter sœcularis elatio vilipendit, quod etiam licitis sibi deliciis quas offerebat status excellentia conjugalis, deductis pluries in contemptum , corpus delicatum et tenerum reddebat assiduœ parcimoniœ studio maceratum, ttnto sibi meriti quantitate proficiens , quanto quod sponte geritur, majoris gratisa prœmio muneratur. Quid ultra? Quasque jura sanguinis in supemœ desiderium transférons voluptatis, et imperfectum quid sestimans, si jam viri destituta prœsidio, sic residuum vitœ decurreret, quod se ad jugum (d>edientisa [cujus sub lege posita maritali absque ipsius pmjudicio amplexatrix exstiterat) non arctaret, religionis habitum induit, sub quo dominicœ Passionis in se celebrare mysterium, usque in diem ultimum non omisit. 0 felix mulier ! o matrona mirabilis ! o dulcis Elisabeth dicta Dei saturitas, qu8B pro refectione pauperum, panem meruerit Angelorum I 0 inclyta vidua virtutum fœcunda sobole , quse studens ex gratia consequi, quod natura non poterat indulgeri, diris animœ hostibus per scutum fidei, loricam justitiae, glàdium spiritus, salutis galeam et hastam perseverantise debellatis; sic amabilem immortali sponso se prœbuit, sic" Reginœ virtutum se dilectione continua colligavit, suum deprimendo dominium , in ancillse humilis famulatum ! Sic sanctis Elisabeth antiquis processibus conformem se reddidit, dum in mandatis et justificationibus Domini sine querela simpliciter ambulavit, Dei gratiam secreto mentis per affectum concipiens, et eamdem per effectum pariens, ac nutrienfi assidue per profectum , quod salus omnium in se sperantium, et exaltatio in se quorumlibet in humilitatis et
tarbàk^ obrohttip qaod dict»
cbnsa carccte l#1iHyi, puper spirita.
pria Td poCiitt aliéna peccata àefionms^ miscneordîa^ dedita, minMia corde, ti peraecutioDibiis, el opprobriis exslitit fois, lumen cscis, andilns sordis, leilHim claodis, ciriesti dextera confierantor : partes tioias, qoas mortis dogmate gestiebant cœlestis amplexibos cemanl m
■^vtis, ctgressBS
* ÎB dkwtriar
I 3. De hajnsmodî qnidem et aliis sancte mimciilîs, qos mentis inspecta ocolis uberiorem Ictitiam prtiferm^f ^ qoMÀ diffosis dîstincta litteris viderentur, E^ta nobis per testes idoneos tanta plenitodine fidei , sieot debetnr et competit eolends per omnia Teritati.
i 4. Nos quorum deposcit officium his continue desadare studiis, per quae augeatur gloria Bedemptoris» dictam sanctam quam sibi intuitum placuit su» majestatis assumere; de fira-
tnim nostrorum consilio et assensu, ac venerabilîum fratrum nostronim, Patriarcharum , Ârchiepiscoporum , Episcoporum,.et Praelatorum omnium, qui tune apud sedem apostolicam existebant, Sanctorum catalogo duximus adscribendam.
§ 5. Universitati vestrse per apostolica scripta districte praecipiendo mandantes quatenus xiii kal. decembris, die videlicet, quo eadem mortis absoluta vinculis, victura perenniter, ad fontem supernœ prodiit voluptatis, festum ejusdem prout miranda ipsius meritorum magnitudo exigit, celebretis, et faciatis solemniter celebrari ; ut id nobis de thesauris cœlestibus ejus pia intercessione proveniat, quod ipsa praestante Christo percepisse dignoscitur, et possidere perpetuo gloriatur.
I 6. Cœterum, ut universitati fidelium invisibîlis aul» consequendi delicias ex concessa nobis potestate, desuper propitiante Domino, sit facultas ; quinimo et ut nomen exaltetur Altissimi, si sponsse suœ venerabilem sepulturam fidelium procuremus accessibus honorari, omnibus vere pœnitentibus et confessis, qui se illuc annis singulis devotionis aromata, et sinceritatis insignia déférentes in memorato festo, et usque ad octavas ipsius contulerint, de omnipotentia Dei misericordia, et beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejus, auctoritate confisi , unum annum et quadraginta dies , de injuncta sibi pœnitentia misericorditer relaxamus. •
Dat. Perusli, kalend. junii, anno nono.
No 5.
LETTRE DU PAPE A LA REINE DE GASULLE BÊATRICS, FILLE DE PHILIPPE, ROI DES ROMAINS, ET FEMME DE SÀDCT FERDINAND.
El Regni. YtticaB., n* tlO, afMd Widâio^. t. II , p. »94.
Gri^gorius, etc.^ Beatrici, itlusM teginœ Castétt(È^ Toletœ,
et Legionis,
EcoiM. 50, Jésus filius Sirach diebus istis obtulit nobis yas admirtbile, opus excelsi, quod fornacem caritatis in ardoris operibns custodivit. Vas, inquam, electum, Domino consecratiun, sanctam scilicet Elisabethanii quœ interpretatur saturitas Dei mei , quœ in pauperibus et infirmis consuevit Dominum sepius saturare. Tribus sane panibus, quos mutuo in nocte tribulationis su» ab amioo anftiquo Feceptt, veritatia scilicet, caritatis et fortitudinis Dominum legitur récépissé, ul veritatis iliustrata fulgoribus, purificatis affectibus, et membris corporeis roboratis, Dominum intellectu cognoscerei, diligeret, per afléeUim et profectum boni operis saiiaret Ne igitur langueret per ignorantiam veritatis, voluptés per inopiam affectionis deficeret, caro suse condiiionis infirma effectum boni operis impediret, illuminatus exstitit intellectQS, purificatus affectus, et effectus boni operis spiritu fortitudinis roboratus. Ne autem istorum parcum usum quis profima
iBtiB,55,i. facilitate negligeret, Dominum dixisse didicimus : Qmof^penr
ditis argentum vesirum non in panibus , et subitts tnfructuosum sine satieiate laborem. Quia quidam argentum eloquentiœ suse ia spiritu mendacii, non in spiritu yeritatis appendunt; sicut adulationum artifices, fabri laudis, figuli falsitatis, et alii non in spiritu caritatis, sed yanitatis et inanis gloriœ cupidi, quœ nunquam suos satiat amatores, linguam instruunt in urbanitate verborum, laborum, morum et operum dissonantiam fabricantes. Tria quoque fercula in mensa dominica coram cœli et terrœ dominatore Elisabetha amatrix setemae felicitatis aiq>08uit, dum prohibita renuit, praecepta servavit, et exaudivit consilia Redemptoris, quœ necessaria sibi humanœ natursB subtrahens vigiliis, jejuniis et orationibus débita singulis jure distribuens, creaturam Creatori, sensualitatem rationi, et carnem spiritui servire coegit. De bac quidem scriptum est : Vas admirabile opus excelsij vas admirabile, vas misericordiœ, ecci. 43, i auro sapientiœ et lapidibus pretiosis, hoc est operibus incorruptis ornatum^ in quo tôt effudit Dominus cbarismata mu~ nerum supemorum, ut mundaret et tergeret vasa irœ in interitum apta, et ostenderet divitias, et copias gratiarum in vase misericordiœ, quod Dominus in gloriam prseparavit. 0 vas admirabile in virtute humilitatis, abjectione corporis, affectu compassionis , cunctis sœculis admirandum 1 In humilitatis quippe virtute, quœ cum esset de stirpe regia, excelienti principatuum dignitate prœcelsa, facta pauperum et egenorum ancilla, exinanivit se formam servilem accipiens, et usque ad mortem infirmis, peregrinis et pauperibus obedivit. In abjectione corporis, quia quœ decorari consueverat regalibus ornamentis , murœnulis aureis , argento , monilibus , margaritis et lapidibus pretiosis, spoliata repente mundanœ
ambitionis exuviis, habitum pauperi
II, T. sumpsit, utviltbus involuta paonis Jes
incunabulis vagientis, cum eo fieret 0[
abjectio plebis , et exprimens in pre
, 14. jani civis cœlestis efTecta, cum ADgeli:
exceUii. Id affectu quoque compassii
1, 14. maiiuB regia tomatilis , aurta , plena h
p'ttia, sordes tergebat infirmonim et pi
lavabat et alligabat osculans cunctis I
sorum. Manus ei tomatilù, (|uia facï
toris; aarea, quia scholam caritatis in|
studio pietatis ; plena Ayacinihit, qui t
quia pro amore cœlestis patriœ copie
tiebatur inopiœ. 0 vas admirabile I va
cordiee ! iii quo tyrannis principibus
vinum verte compunctionis propinasti
tuum fratrem Conradum, quondam lai
rum, mundo carum, mortalibus gral
cipue poculo vasi hujus, ita at calcati
rejecta syndone , nudus profugeret (
. 14, cruciflgentium Jesum Christum ad
t.tt. signaculum impressit pectori, mysteri
rtiœ fasciculum posset crucifixi cooso
briasti quoque poculo vasi hujus Agni
virginem, natam régis Bohemite, soi
œtate tenera , et rebua asperis experin
tionis insignia , ita ot imperialis eu
fugiens, sicut reptilia venenata, et nud
B.ii. crucis arripiens, jam procédât obrian
laropadibus, choro sacranim virginum comitata. Opus excelsi; Patris et Filii et Spiritus sancti fuit opus^ operatum et operans; operatum ab auctore naturse, operans dono gratise exquisita in omnes voluntates ipsius. Opus novum, quod Jerem. si. fecit Dominus super terram , quia sancta Ëlisabetha circumdedit virum Dominum Jesum Christum gremio cordis sui , quem affectu concepit, affectu peperit, profectu nutrivit; ad damna quippe prsesentia et futura vitanda processit nuntiatio operis novi hujus quae cautelam prœsentibus et futuris indicit. Nuntiatione hujus operis jus nostrum conservatur illaesum, damnum depellitur, utilitas publica procuratur. Nuntiatio proponitur novi operis , ne ofiBciatur luminibus domus nostrsB, quœ cognitionis et dilectionis radiis illustratur, ut uno cognoscere, altero Dominum nostrum diligere yaleamus. Sed adversarius noster diabolus duos videtur erexisse parietes, ut lucem nobis aetemi nominis obscuraret; ignorantiam caecitatis in mente, cum dixit : Eritis sicut dit Gne». 3,5. seienies bonum et malum, quia cum homo elatus contra Deum tumuit ignorantiae cœcitate percussus, lumen veritatis amisit : alium parietem, concupiscentiam in came construxit, cum dixit : Cur prœcepii Deus ne comederitis de ligno scientiœ boni et ibidem. ». mali; et mulier videns quod pomum vim esset pulchrum et ad vescendum suave, tulit et comedit illud, deditque viro suo, Unde juxta yerbum Domini necessitatem moriendi et pœnalitates mortalitatis incurrit. In primo obscuravit intellectum; in secundo vero deformavit aifectum , ne cognosci possit potentia Creatoris, nec bénéficia Redemptoris amari. Verum nuntiatio hujus operis mentem illuminât, et concupiscentiam refrœnat, si sequi volumus lumen Ghristi, cujus sancla Elisa-
•<i.-. UBiWeB.CariHÛnigilariaChiHta
eonversationis exemplum propter duo posuimus coram te quasi pretiosissimam margaritam; primum ut in hoc speculo sine macula fréquenter aspicias, ne quid in angulis con»cientise tuœ lateat, quod oculos divinœ majestatis offendat. Secundo ut nihil déesse yaleat ad omatum, quam ad decorem sponsœ cœlestis exigitur, ut cum invitata fueris ad cubiculum Assueri , scilicet régis «terni , appareas omata yirtutibus et BsUwr. t. pietatis operibus decorata.
Dalum Perusii , VU idus junii , anno nono.
LETTRE DU PAPE INNOCENT IV, POUR AUTORISER LA SECONDE TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINTE ËUSARETH.
Ex Ils. Mellidensi codice in-4*, tpud Ms. BoUand. Brus.
Innocentius , EPiSGOPUS SERVUS SERVORCM Dei , venerabiU fratri nostro episcopo Meguntinensi salutem et apostolicam benedictionem,
Dilectorum filiorum magistri ex fratrum hospitalis S. Marise Teutonicorum Jerosolymitani nobis oblata petitio continebat quod cum sepulcrum in quo beata Elisabeth in ecclesia S. Francisci de Marcburg requiescit, ipsius gloriosis meritis miraculorum titulis refulgeat venerandis , ac per hoc populorum fidelium frequentationibus dicta ecclesia cum laudibus
i:-: Kipplicarunl, ut super lu *WTA ïoUtcUudîne curaremi ^.T.riz: "■..: i^uilit" congr*>ge «—^ :.'ii: ^;■J.t^uIlt ac dévot M !-.4 .■.îLLi<?utibus viar .:,.: firf jvr ;iposluljca t r-*.i!.:.MT !■: pr-i?Jictam ec( .!>. I m ^iuiT^t- l^L suut cono .-. .^ .:i. -«s- -;. ^-cter ins|
..1 l'i i:;i r-.T>-:,TÏ l'lCÎ3S . ;
r-;"s.«;i .1,* .Tvvi:> sd pra '.fTaî-.-ji 9 •-•îissiT.r:: . J'poul ti] .•»îTtu3v»n inilu'Uïi'nnit çratian
LITURGIE D£ SAINTE ELISABETH
Nous avons cherché à réunir ici tout ce que nous avons pu recueillir dans les anciens antiphonaires , bréviaires et missels, en rhonneur de sainte Elisabeth. Nous ne pouvons, ce nous semble, nous dispenser de conserver tout ce que sa pensée a inspiré à l'Église et aux ordres religieux qui lui avaient voué un culte spécial : nous serions heureux de pouvoir, à cette occasion, procurer quelque satisfaction aux rares amis de ces vieilles liturgies que la refonte moderne des livres d'église a fait si cruellement disparaître '.
Dans le préambule de la déposition des quatre suivantes, il est dit que le pape institua , le jour même de la canonisation de sainte Elisabeth, un office spécial en son honneur,
* Vojes sur cet inléretsant sujet le docte et précieux oavmge pabUé par dom Gaéranger, abbé de Solesmes, sous le titre d'Institutiom lUurgi(piM$, dont ie premier volume a paru en 1S40. L'ouvrage complet devra former 5 vol.
qui devait être transcrit à la suite de cette déposition * ; nuis cette transcription n'existait pas dans le manuscrit, tel que Hencken Ta imprimé , et nous n'en avons pu trouver Dolle
part la trace.
L'abbé Lebeuf , dans une lettre insérée au Mercure à France t de février 4737, page 239, dit que, selon Trithème, Gérard , moine de Saint-Quentin , composa un office spécial de sainte Elisabeth. Cet office se trouvait encore alors dans les anciens antiphonaires du diocèse de Paris, que Lebeuf eut le funeste pouvoir de faire supprimer ; il s'en moque beaucoup dans sa lettre , ainsi que de l'ancien office de saint Louis : il n'en cite, par dérision, que la première antienne des secondes vêpres, ainsi conçue :
In secundii vesperit Chorus noster gaude : Jubila cum superis In duGiiwB laude.
Nous avons cherché en vain à la Bibliothèque du roi un antiphonaire parisien qui renfermât cet office : nous n*avoiis trouvé qu'un bréviaire du quatorzième siècle, du diocèse de Verdun et à l'usage des Bénédictines de Saint-Haur, qui coo^ tient les diverses hymnes et antiennes que nous donnons c^ après :
> Offldoque missanim, quod in âne hujus legends ahbreTiatum reperilsr, initituto, cum orationibua, que collecte dicuntur, sécréta et oomplenda, qaa» Dominus papa ipse dictator eo die in missa promulgavit, grattas divtiup agentes demeatlse. Diet. it AnciU. prol. 20, 10.
OFFIQUM SANGTiE ELYSABETH.
(Tiré du BreTiarium YirduDaue, Ma. iii-4* du XIY* siècle, à la Bibl. royale.)
10t9 , Porté au Catalogue imprimé de 1 740 ayec la désignation •
IN I VESPERIS.
Capitulum.
Mulierem fortem , etc. [comme au bréviaire actuel).
^. Elyzabeth contemplatur Christum a quo Yisitatur. Flet et ridet prœgaudio fruens ejus consortio ac prœ dulci colloquio. f. Si vis, inquit, esse mecum, yolo ego esse tecum. Flet.
Ht/mnu8.
NoYum sidus emicait , Error vêtus conticuit, Novo splendore rutilât; Plebs nova laudes intonat.
1 Une note en caractères du XYIII* siècle porte : Àd usum JLbbatiœ monialium Benedictinorum S. Mauri nuncupatœ, La date du X1V« siècle est celle donnée par le Catalogue de 1 7 40, mais Je croirais volonUers les peintures dont oe bréviaire est orné d'une date plus ancienne.
» Altéra.
Ave gemma speciosa, ^ Hulierum sydus, rosa, * Ex regali styrpe nata, Nunc in cœlis coronata ; Mundo licet viro data, Christo tamen desponsata ; Utriusque sponsalia Simul servans illibata, Saram sequens fide pia Et Rebeccam prudentia ; 0 dilecta I o beata 1 Nostra esto advocata, Elyzabeth egregia, Ut nostrorum peccatorum Sic yeniam consequamur, Quod tantorum post laborum Tecum jungi mereamur.
Collecta, Tuorum corda fidelium [comme au bréviaire actuel)
AD MATUTINUM
Invitât. Adoretur rex gloriœ sponsus matris Ecclesiœ , qui Blysabeth dat gaudia hodie cœlestia. Venite exultemus, etc.
ŒoTrtt. VIII. — Sainte Elisabeth, ii. 17
Hymnus.
0 Deus aime iiostris fave votis, Festa dilectœ celebramus tuœ, Supplices a te veniam precamur Solve reatus.
Regia proies mater hsec beata Sese sic rexit, fragilem domando Corporis sexum quod hostem devicit»
Caste vivendo.
Cast[itat]e floreus adhuc puerili, Siticns Christum ore juvenili, Osculabatur parietes templi, Januis clausis.
Dchinc adulta copulatur viro Cuin eo vivens modo valde mire, Jura conservans spiritus in carne More devoto.
Post viri mortem castitatis votum Scr\ans illesum Christumque secuta, QuaM{ue posscdit pauperibus dédit Mente devota.
Ha'c pia mater cordis in secreto Christum oravit corde tam devoto
APPENDICE. j^
Quod Jesum dulcis meruit affari Ore beato.
Qui sanctam suam pie consolando Visitavit ei taliter loquendo :
Si tu vis mecum esse, volo tecum Jugiter ego.
Haec pia prece pro quibus oravit Spiritus nece statim liberavit :
Oret pro nobis illi supplicamus Omne per sevum.
Prœstet hoc nobis deitas beata Patris ac Nati, pariterque sancti Spiritus cujus reboat in omni Gloria mundo. Amen.
IN PRIMO NOCTURNO.
Ant, Ex regali styrpe nata, mulier haec tam beata velut sol inter nebulas sic fulsit inter alias.
Ps, Domine Dominus noster.
Ant, Mundo namque senescente et ad finem jam tendente, tanquam Stella clarissitna hora lucet matutina.
Ps, Cœli enarrant.
Ant. Haec sancta ab infancia manus misit ad fortia,... inter mundi divitias continens ac delicias.
Ps, Doinini est terra.
IH APPEHDICB.
Ant. Christum valde siUebat intra buia porrigebatlimînibus ecclesis.
Pi. Eructavit cormeum.
Ant. Sicut apiB mellificans ex florib gregabat quolidie cœlestis fructum pa
P$. Domînus noster.
Ant. Caritate vulnerata, roalis virtu carnem propriam Christo pUcenleiu h
Ps. Hagnus Dominus.
f. Diffusa est.
Lectio j.
Fuit in Alemaniœ partibus Turingîa régis Ungarise filia , nomine Bl^abeth lîbus religiosam ducens vitam , nulli i Toluptati.
^. Elyzabeth quae dicitur Dei sui complebat, * Dum paupercs satiabat.
topere satiabat in paupere. Dum.
Lectio ij\
Cum enim esset quinquennis et litt jaui lamen ex bons indolis prssagio clesias et coram altaribus se provolve se aperiebat, et tanquarn orans junctis derium prœtendebat.
f^. Elyzabeth jejunîïs se mactans ai
quotidie hostiam régi gloriœ. f. Non ex pectore alieno, sed ex corpore proprio. Offerebat.
Lectio uj.
Visa est etiam multotiens ab ancillis secum pergenlibus quod cum ecclesiam intrandi opportunitatera habere non poterat, ecclesiœ saltem parietibus devota basia porrigebat.
f^. Ornatam monilibus filiam Jérusalem Dominus conçupivit, et videntes eam filiae Sion beatissimam prœdicaverunt, dicentes : * Unguentum effusum nomen tuum. f. Astitit regina a dextris tuis in vestitu deaurato circumdata varietate. Unguentum.
Lectio iitj\
Sic in setate tenerrima nobilis puellula jam Spiritus sancti gratia illustrata, demonstrabat quod postmodum devota consummavit.
^. Hœc matrona nobilis, post decessum conjugis sui, * Totum quicquid habuit egenis distribuit. j^. Nam de dote propria dispersit pauperibus marcarum duo millia diversis temporibus. Totum.
IN SECUNDO NOCTURNO.
Ant, Hœc mariti post obitum, castitatis tenens votum, viri sprevit consortia ac magnatum connubia.
P8» Benedixisti.
t6t APPENDICE.
Ant, Hsec est Lya plena proie quae jam sine carnis mol vero Jacob conjungitur et ab eo diligitur.
Pi, Fundamenta.
Ant, Hic ad modum jam Rachelis Deum yidet nunc i cœlis, qui ejus est solatium sempitemumque gaudium.
Pi. Cantate... cantate.
Ant. Ibi Martha non queritur ubi Maria fruitur dulci Jes colloquio in sanctorum consortio.
Ps. Dominus régit.
Ant. Ëlyzabeth sponsa Christi quœ per Deum meruisti i cœlesti claritate ejus frui bonitate.
Ps, Cantate... laus ejus.
Ant. Ora cum sanctis omnibus ut nos a pravis actibo emundet Deus gratia quse tibi dédit gaudia.
Ps. Dominus regnavit ,' exultet.
f. Specie tua.
Lectio V.
Uaec igitur cum ad nubiles pervenisset annos, tradideroD eam parentes ejus cuidam illustrissimo viro duci Turingie nomine Ludovico.
^, Postremo régis filia asâumpta vili tunica, * Caris abjecti vestibus servit pauper pauperibus. f, Sequi Christum sic va luit, Christo namque sic placuit. Caris.
Lectio vj.
Qui licet circa secularia ac temporalia sui necessitate pri» cipatus intenderet necessario, Dei tamen timorem habens pn
oculis cordis in secreto, ad omnia sane quse ad Dei spectabant honorem religiosœ sponsas suae beatae Ëlyzabeth liberam concessit facultatem.
^ Erat matrona nobilis, totus ignescit juvenis, * Pro quo rogat intenditur, ac repente convertitur. f. Pro quo fundit preces pias delet ejus lacivias. Pro.
Lectio vij.
Cum quo siquidera laudabiliter vixit in matrimonio, miro se affectu diligentes, ac dulciter se invicem ad divinum servitium invitantes.
^. Ëlyzabeth dum oraret et oculis fixis staret, * In altaris, sacra mensa resplenduit lux immensa. f. Ibi ostensa sunt ei mira sécréta Dei. In.
Lectio viij.
Nam cum beata Ëlyzabeth sœpius média nocte de lecto ad orationem surgeret, raaritus ejus de illius labore sollicitus manu sua manum beatae Ëlyzabeth conjugis suœ aliquando sustinebat, rogans eam ne se nimis affligeret.
^. Vere matronam felicem , vere Dei dilectricem, * Quœ meruit prece pia dulci Jesu praesentia in hac vita visitari ac fréquenter consolari. f, 0 quanta Dei gratia refulget hœc mater pia. Quae.
IN TERTIO NOCTURNO.
Ad Canticum, antiph. Salve rosa pietatis, salve flos Unga-
tu APPENDICE.
riœ ; salve fulgens marguarita in cœlesti sede sita : rop regem majestatis ut nos salvet hodie, lumen mittens caritab ac cœlestis gratiœ. Cant. Audite me. f. Adjuvabit eam.
Lectio IX secundtim Matheutn.
In illo tempore, dixit Jésus discipulis suis paraboliD hanc : Simile est regnura cœlonim thesauro abscondito. It reliqua.
Homilia kclionit qusdenim
. Thésaurus iste in quo sunt omnes thesauri sapientie el scientiœ absconditi, aut Deus verbum est qui in came Christi videtur absconditum, aut sancta est scriptura in quibus reposita est notitia Salvatoris.
^. Benedictus sit Dominus Deus omnis gratis qui coronafit ad portam Paradis! hodie * Pauperculam sed exortam regorn ex progenie. j^. Mulieres opulentœ audite et facite secundum hanc ex divite factam voluntarie. Pauperculam.
Lectio X,
Verum in omnibus processionibus non tanquam dacissa seu nobilis matrona beata Elyzabeth, imo tanquam paaper muliercula in laneis nudis procedens pedibus, in ranotis sese locis inter pauperes mulieres abscondebat.
1^. 0 mirandam mulieris hujus fortitudinem que in aevits veteris sic ostendit hominem et potestatem aeris * Vertii in
formidinem. f. Hic pugnatura stadio mente vinim induit, fémur cingens gladio. Vertis.
Lectio xj.
Et cum absque manuum suarum labore satis haberet quod pauperibus erogaret; ipsa tamen cum ancillis suis propriis manibus nendo lanam laborabat ac minorum fratrum vestes faciebat et consuebat.
% Egens egenis largiens nil sibi retinuit, ^ Cœleste regnum ambiens hic prœsens omne respuît.[ y. Fide grandi, spe secura manum mittit ad futura. Cœleste.
Lectio xij.
Erga pauperes et infirmos tam benignam et tantum bene- Yolam se exhibebat, quod eam omnes matrem appellarent, et cum ea tanquam cum paupere muliere confidenter jocarent.
% Cœco nato cui nec sedes erant oculorum instrumenta suos dédit et naturœ Deus reddit. ^ Per momenta temporum. j^. Notum hoc spectaculum idem isti, verum Christi rénovât miraculum. Per momenta.
IN LAUDES
AntipkoruB. i. Christo regnanti laus detur honorque potenti per quem régnât in gloria Ëlyzabeth mater pia.
2. Deo lœti jubilemus, matrem sanctam coUaudemus, quœ Jesu Christi gratia cœli gaudet in curia.
Capit. Multae filiœ congregaverunt divitias : tu supergressa es universas: fallaxgratia et vana pulchritudo. ^. Specietua.
Collecta, Deus qui mirabili virtutum fulgore beatam Ëlyzabeth decorasti, ut in nomine trinitatis deificœ mortuorum suscitatrix magnifica dicerelur, concède propitius ut ejus intercedentibus meritis a morte animse resurgamus. Per.
AD NONAM.
Ant, Deo décantant omnia qui vitam reddit mortuis Elyzabeth suffragiis, et fugat demonia.
Capit, Mulier timeus Dominum ipsa laudabitur : date ei de fructu manuum suarum et laudent eam in portis opéra ejus.
y. Adjuvabit.
Collect, Quœsumus, omnipotens Deus, ut sicut beata Elyzabeth humilitatis virtutc subnixa, lep rosis tam persoua nobilis ministret, annonam temporalem propriis manibus largiendo, concédas ut ejus pia intercessione annonam cœlestis gratifie illabi nostris cordibus sentiamus.
AD VESPERAS.
(Les antiennes sont tirées de THymne n^ m.)
Hymntis. Novum sidus, sicut in I, vesp.
Ad Magnif. Audi mater, o beata , audi preces , audi vota , hiijus parvi coUegii, in bac y aile exilii; ofier ea sponso tuo, cajas gaudes consortio in cœlesti jam gaudio.
1 Deo TOI Decanlat «celea
5un coD^adet li SioD nuIcT Slii
Ascendentide pn CooTalle miieri
Quoi regali stirp la unis inbnti
Vir accepit despo Indolis eximix
Semper tamen in; Voto continenti
nde, proie, sacr Ratum hoc con
Vero docet argutnento,
Et patrum cœlestium Vitœ sanctae succremento
Attigit consortium.
Lege carnis sic ligaia Non extinxit spiritum ,
Sed implevit fide vota Nec relinquit irriium
Quod a Deo mens parata Gerebat propositum.
Haec insignis, hœc beata Pauperum nutricia,
Fastu mundi non elata,
Nec parentum gloria
In se carne irucidata Crucifixit vitia.
Aquam eara dum rogavit Hostis innocentiœ,
Polum lacté perforavit Claro pœnitentiae,
Et sic sese liberavit Virtus patientiœ.
«70 APPENDIGB.
Tandem viro destituta, Munda mundum exait,
Christum mente jam induta Saccum carni consuit.
Et in tempus haec statuta Sic lampas emicuit
Veras censu paupertatis
Redîmens divitias, De thesauro pietatis
Fudit auri copias.
Et multorum egestatis
Supplevit inopias.
Fecit opus fuso cibi Quaerens alimoniam,
Et vilescens ipsa sibi Sprevit ignominiam
Sciens soli Cbriste tibi Recte dari gloriam.
Gloria sit Jesu bone Tibi nunc et jugiter,
Qui certantes in agone
Adjuvas fideliter, Et mercedem das coronse
Vincenti viriliter.
Illo.
HYMNE
(Tiré d*iiii Antiphonaire du quiozième siècle, à la Bibliothèque de Bourgogne, k Bruiellet; te trouTe aussi dans les Hss. Bollandistes, ibidem. Il est cité dans le Thésaurus noTus de Sanctis, Norimbergic, 1487, et reproduit en grande partie dans l'ancien Bréviaire des Dominicains, Yenise, 1538 ; il y forme les antiennes et les répons de Toffice spécial de sainte Elisabeth, de même que dans plusieurs des offioes du Bréviaire manuscrit, n* I .) *.
Lœtare Germania,
Claro felix germine Nascenti Elyzabet
Ex regali semine.
Quœ nexu conjugii
Data viro socia, Suave jugum Domini
Tulit ab infantia.
1 M. Ranke , professeur de théologie à Tuniversité de Marbourg, a découfert daDB un Àniiphonarium Futdense du quatorzième siècle une version plus «orrecle de cet hymne, avec une notation musicale, du plus haut intérêt pour l'histoire de la musique , qu'il se propose de publier.
Apta tandem viro vc Sicut crevit viribu
Ita pils et devotis Crevit TÎrtutîbus.
Sic fulgebat io aspef Exculta decentius
Paupertatem in affet Colebat attentius.
Quanto se déprime)] Humilis nobilitas
Tanto o^gis elucebi Nobilis bumilitas.
Cœli fulgeoB solio, Solis amicta pallii
Inter astra glorise Novum sydus g:
Elyzabet'pcrfidite Tenebras retundii
Et lucem Istitie, Hœstis lapsis ven
Gaudium refundit.
Hujus ortu sideris
Redit œgris sanitas, Et laesi calamitas
Aeris recedit.
Gaude cœlum, terra plaude Dies adest digna laude
Plena dies gloria, Qua Eiysabet antiquum Castitatis inimicum
Elisit Victoria.
Pia mater et matrona,
Tuis sacris precibus Interventrix et patrona
Sis pro nobis omnibus.
Régi Deo jubilantes,
Per laudum insignia Exultemus vénérantes
Eiysabet solemnia.
Ex ore infanlium Laudem Deo perficit,
Œinrret. YIII. «- Stinte Elisabeth, il. 18
Infantes egeniîum Dum quasi nutrix reficit
A calore caritatis
Calefacti pauperes , Juxta prunas nuditatis
Lœtantur immemores.
Inquinari manus sorde
Reputans delicias, Infirmorum mundo corde
Tractai immunditias.
De paupertatis palea
Dum quasi granum germinat Ëlysabet iiisignis hœreses ab area
Fidei dis terminât
Meritis et signis.
Aures surdis reseral, Cœcis visum réparât
Et claudis incessum.
APPENDICE. t75
Ista régis filia
Hœc contemptibilia Mundi non elegit,
Sed se ipsa fortior, Se seque sublimior Se sibi subegit,
Spiritum jejunio Gamem sub cilicio Jugiter castigans.
0 mirandam mulieris
Hujus fortitudinem I
Quae in se vit» veteris Sic occidit hominem,
Et potestatem aeris Ver lit in formidinem.
Hoc pugnatura stadio Mente virum induit,
Fémur cingens gladio.
Ab intus régis fiYtiP
■>imiii:n ï..-.r.d
•il.- I-Tt
Parvi peiti Appr.
MZDU
Vîctoi <iu.
Txaak m.
Cœlesta régna ambiens Hoc prœsens omne respuit.
Fide grandis, spe secura Manum mittit ad futura :
Cœco nato cui non sedes erant oculoram
Instrumentum lucis dédit, Et naturae decus reddit
Per momenta temporum.
Novum hoc spectaculum Idem isti yetus Christi Rénovât miraculum :
Deo décantent omnia
Qui vitam reddit mortuis Elysabeth suffragiis
Et fugat dœmonia.
Juste lux orta gratiae Late spargens radium,
Rectis corde studium Ingerit lœtitiœ.
Deas palam omnibus Revelans justitiam^
ÂPPKHDICK.
Salotarem gentibos Per hanc infiidU gri
Famulis se famulam Fecit beec beaU ;
Coquine squaloribus Gaudet deturpala.
Sic cor gercDS indefes
Débiles debilior
Portât ad secessus :
Sic sedula paupercula
LaTat istoB, illis straTJ
Haman in patîbulo
Cum Rester append Holofernis dexteram
In caputextendit, Et suum periculo
Populum défendit.
Hanum mitlens ad foi
Sic vicit innocentia.
Dominas Elysabet biduit décore ,
Cujus nunc parata est
Sedes in honore, Deo cum laetitia serviens puella
Sui magistri manibus Sustinet flagella.
Hœc ad Deum sitiens .
Et currens in siti, Garnis desideriis
Didicit reniti.
Domo rébus dum ablatis
Hendicat hospitium, In camino paupertatis
Benedixit Dominum.
0 lampas Ëcclesiœ
Rivos profundens olei»
Hedicina gratiœ,
Nutrimentum fidei I
Tutelam prœstans pavidis»
Calorem minus fervidis, Languidis medelam.
Olin fnictiCen Cdjds lacet pnritas Et Rspleodeot opéra.
In tantis rirtatibus Famolae fidcîts,
laadet otnnis spiritas Dominont de cœlis.
0 beau apODsa Ouistî , Qfsabelh qus menûsti Apod Regem angelonun Siucilatrix mortaonim fiai qoam plariain.
Félix toi depressio SaperbU fit repressio
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MOZARABE
(Dani Tappendice du Breviarium Gothico-Hispanum t publié par le cardinal Ximenèa en 1502, on trouTe, à la page 21 , Pornce suivant de notre Sainte. Noua le reproduisons, en complétant les renvois du Propre d*après le Commun des Saintes Femmes, au même BréTïaire. Nous avons suivi le texte donné par M. Migne , au tome LXXXVI de sa Patrologie, en le reToyant d'après un exemplaire du Brwiaiiwn secvndum rtguku B. Hysidori, imprimé sur vélin (Tolède, 1502), qui noua a été communiqué à la Bibliothèque du Britiih Muséum de Londres.)
AD VESPERUM.
Lauda. Confessionem et decorem induisti : P. Amictus sicut lumen vcstimentum. y, Gonfessio et spes in conspectu ejus : sanctitas et magnificentia in sanctitate ejus.
Sono. Gonfitebor tibi, Domine, in loto corde meo : narrabo mirabilia tua. Alléluia, j^. Lœtabor et exultabo in te, Domine : psallam nomini tuo, Altissime. Alléluia.
Antiphona, Gonfitebor tibi, Domine, in toto corde meo : P. In concilio justorum et congregatione. j^. Adorabo ad templum sanctum tuum, et confitebor nomini tuo.
Lauda. Gonfitebor tibi , Domine Rex. Alléluia : P. Et collaudabo Deum salvatorem meum. Alléluia, alléluia. % In conspectu Angelorum psallam tibi : adorabo ad templum sanctum tuum, et confitebor nomini tuo.
Hymtaa.
Novum aydus emicui Error vêtus conticuit, Novo splendore rutilât.
Plebs novas laudes jubi
In cujas nunc prœco linguam eolvet Ecclesi Novi prteconis gloriam Promat, sperando veni:
Dîes soleiQDis agitur, Dies salutis colitur, Dies, quo spes promit^ Hac attestante, reddita
Eigo , tu Dei famula ElisabeUi, per ssecula Christo conregnans, ve:
Nobis poscas, et gratiai
Deo Patri sit gloria, Ejusque soli Pilio, Cum Spiritu Paraclito, Et nunc, et in perpetai
Amen.
Supplicatio. Oremus Redemptorem mundi Dominum nostrum Jesum Christum, cum omni supplicatione rogemus ; ut per intercessionem sanctœ Elisabeth remissionem peccatorum, et pacem nobis donare dignetur. ^. Prœsta, œterne omnipotens Deus.
Capitula. Domine Jesu Christe, aeteme, omnipotens, a quo bonum omne exoritur, et meliori cursu progreditur : qui fidcm roboras Confessorum, praesta tolerantiae donum^ dum sœvit acerbitas persequentium : omnipotentiam tuam, Domine, poscimus, ut preccs nostras dignanter adtendas, et clementer accipias, quas in honorem fundimus beatse Elisabeth : ut coopérante misericordia tua , quod fide postulant , indubitanter obtineant : et ab omnibus absoluti delictis, cœleste regnum sine fide possideant.
Pater noster.
Liberati a malo, coufirmati semper in bono tibi servire mereamur Deo, ac Domino nostro. Pone, Domine, finem peçcatis nostris : da gaudium tribulatis : prœbe redemptionem càptivis : sanitatem infirmis : requiemque defunctis. Concède pacem et securitatem in omnibus diebus nostris : frange audaciam inimicorum nostrorum : exaudi, Deus, orationem servorum tuorum omnium fidelium christianorum in hoc die et in omni tempore. Per Dominum...
Benedictio. Ghristus Dominus, qui beatissimam Elisabeth se digne coram hominibus confiteri fecit in terris, confiteatur vos coram Pâtre suo, qui est in cœlis. ^. Amen. Et qui in ore «uo accepta sibi confessionis contulit cantica, ipse confessionem vestram remunerandam suscipiat. % Amen. Ut exemplo beat» Elisabeth confitendo et laudando nomeu Jesu Christi
in saeculum, participes ejus, quem confessi estis, mereamiBi esse in cœlo. ^ Amen.
Per misericordiam ipsius Dei nostri.
Lauda. Germinabunt ossa tua quasi salices. Alleluii. P. Juxta fluentes aquas. Alléluia, alléluia, f. Et erit tanquam lignum, quod transplantatum est.
Oratio, Deus qui beatissimae Elisabeth confessîonem acceptans, ita omnia verba oris ejus plenissime exaudisti, ai participem eam eflSceres regni tui, quo in conspectu Angelorum tibi psalleret; accipe nunc per eam confessionis noslne votum , qui illam produxisti ad praemium ; et qui illam per confessionem voluisti esse beatam, nos post lapsum in hoc mundo , demum ad seternam coronandos pertrahas patriam.
^. Amen.
AD MATUTINUM
Antiphona, Labia mea aperies , et os meum annuntiabit laudein tuam. Psalmus l.
Oratio, Laudet te , Domine , lingua nostra , annuntiando justitias tuas : et exultent labia nostra prseconio veritatis, ut non dissolvantur vaniloquio falsitatis : ut qui tibi confitendo, remissis criminibus, in te exultamus; in congregatione justorum, sacro agmine décantantes, vitœbeatœ efSeiamur heredes. ^. Amen.
Antiphona. Confitebor tibi in populis, Domine: psalmum dicam nomini tuo inter gentes. j^. 0 Domine, ego servus tuus , et filius ancillœ tuœ. •
Oratio, Deus Dei Filius, quem sancta Elisabeth» in toto corde confessa, nomeu tuum honorificando, perducta est id
coronam; da in ore nostro confessionem, quœ nos expurget a crimine : ut quicquid in tuœ laudis honore depromimus, in lucro nobis prodesse aeterni muneris sentiamus. i^. Amen.
Antiphona. Gonfitebor Domino nimis in ore meo : P. Et in medio multorum laudabo eum. ^, Quoniam astitit a dextris pauperis, ut salvam faceret a persequentibus animam meam.
Oratio. Beatam satis, Domine, Elisabeth esse fecisti : quœ in toto corde suo tibi confessa, in concilio justorum , et congrcgatione probatur esse conspicua : da ergo nos meritis ejusdem, ut confessione simpliciori mundari a crimine, et sanctorum mereamur congrégation!, et cœtibus interesse. ^. Amen.
Antiphona, In pace dormiam et requiescam : P. Quoniam tu, Domine, singulariter in spe constituisti me. j^. Gonfitebor tibi , Domine , in toto corde meo : narrabo omnia mirabilia tua.
Oratio. Deus, qui beatissimae Elisabeth confessionem acceptans, ita omnia verba oris ejus plenissime exaudisti, ut participem eam efficeres regni tui, quo in conspectu Angelorum tibi psalleret, accipenunc per eam confessionis nostrœ Yotum, qui illam produxisti ad prasmium; et qui illam per confessionem voluisti esse beatam , nos post lapsum in hoc mundo, demum ad aet^mam coronandos pertrahas patriam. Ç. Amen.
^. Gonfitebor Domino nimis in ore meo : et in medio multorum laudabo eum. Quoniam astitit a dextris mihi, P. Ut salvam faceret a persequentibus animam meam. j^. Quoniam abscondit me in tabemaculo suo : in die malorum protexit me.
tBR j:*7W txaCr CSn&«lk fie snn ai «xirafiA BMTfiTi. miis^ m -m^
ts iAC»i»t:i
>4tf Cntiom. AmtifiM*. Oiofit*) bberaitî DM k ragîenlibss. p«nlis qnaermlîom apîmaDi neam. Caarifi fflioe Rex. Cauievm Eeclmattici caj
Orntio. lae&bilU booiUUi anctor Mm% Elîttbetb liopiam impies C4>afl of.m charitatem ; dosa iuA>a ejns me noDKR) io tenu, pacem habeamua Ln
/!</ BfntdktuM. AntifAt/na. Filia Ko exc«l>o in omni benedictione, et lau
Cnnticum. B«nedictas es. Domine.
Srmù. In conipectu Angeloram psa luia : adorabo ad templum sanctum I Domine. Alléluia. Ptalmut cxlviii.
l'niphttia. Hulierem fortem quia i monif (cap. \\\\\.
HymnuB.
Nunc cunctorum vox jocunda Decantet Ëcclesiœ :
Nam congaudet laetabunda Sion mater, filia Ascendente de profiinda GoDYalle miseriœ.
Quam regali stirpe natam In annis infaniise, Yir accepit desponsatam Indolis eximiae ; Super tamen iuspiratam Yoto continentiœ.
Fide ,' proie , sacramento , Ratum hoc conjugium Vero docet argumento :
Quod patrum cœlestium, Yitae sanctae succremento, Attigit consortium :
Lege camis non extinxit (?) In se fortem spiritum ; Sed implevit fide, voto ; Nec reliquit irritum, Quod a Deo mens peracta, Gerebat propositum.
Hœc insignis, heec Pauperum solatium, Fastu mundi non ela Nec patrum nobiliun In se carne trucidata Cnicifixit vitium.
lunocenlem conseï Doctor innocentice , Quam se diu perfora' Clavis pœuitentiae :
Passionem consumm Cruce patientise.
Feras sensu paupe Redimens delicias.
De tbesauro pietatis Fudît auri copias.
Et multorum egcstal Supplevit inopias.
Fecit opus, fuso s:
QuEerens alimoniam Et vilescens ipsa sîb Sprevit igDominiam Sciens soli, Cliriste, Hecte dare gloriam.
Gloria sittibi, boi Cbriste nunc, et jugi
Qui certantes in agone Adjuvas fideliter,
Et mercedem das coron ae '
Vincenti viriliter.
Amen '.
Supplication Oremus Redemptorem mundi Dominum nostnim Jesum Christum. Require in Vesperis prœcedentibus.
Capitula. Gloriose, ac misericors Domine, qui beatœ Elisabeth tibi nimis in ore suo confiteri dedisti, teque in medio justorum, ejus confessione laudari voluisti, ut eam, et in terris confitentem, et in consilio Sanctorum glorificaus, faceres exultantem : exposcimus tui muneris donum, ut ejus precibus tribuas nobis a peccati contagione purgari, ab ardoribus perpetuis erui, et glorise tuae beatitudinem consequi.
Pater noster. Et ne nos. Liberati a malo. (Voy. p. 283.)
Lauda. Germinabunt ossa tua. Benedictio, Christus Dominus, qui. Require in Vesperis prœcedentibus,
I On voit que cette hymne est, avec quelques variantes, la même que nous avons donnée plus haut , p. 2G8 , tirée de l'ancien Bréviaire de Wurtibourg.
Œuvres. YIII. — Sainte âlitabeth. ii. 19
BIESSE DE SAINTE ELISABETH
(Daofle Minel de» Prémoatrét, imprimé à Parb, 1530.}
Introït,
Gaudeamus omnes in Domino diem festum célébrantes si honore Elysabeih electœ : de cujus solemnitate gaudent aj geli et collaudant Filium Dei.
Collecte'.
Tuorum corda fidelium, Deus miserator, illustra, et B. B); sabeth precibus gloriosis fac nos prospéra mundi despicere cœlesti semper consolatioue gaudere.
Prose,
Decorata novo flore, Christum mente, votis, ore, Collaudet Ecclesia.
Nova nobis lux illuxit.
Nova Stella quam produxit Nobilis Hungaria.
* r/est celle du Missol romain.
appendiciî:.
Ëlysabeth stirps regalis, Victis hujus mundi malis,
Migravit ad gaudia.
nia quondam habens ratum Velle patris et mandatum, Contraxit sponsalia.
Viro semper sic servivit Quod plus Ghristum concupivit Quam Garnis commercia.
Hoc deruncto, tamen dote Spoliata, liti motae Cessit vendens onmia.
iEgros inde procuravit, Nudis vestes erogavit Quasi Dorcas altéra.
Nocte stratum flens rigavit, Ëjus camem maceravit Vestis pilis aspera.
Vitse cursum sic peregit Quod cum Ghristo modo degit In seterna gloria.
Pro qua Christus condescendit Nobis quibus nunc impendit Multa bénéficia.
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Deo sit igitur, Quo duce regitur Prœsens Ecclesia, Laus, honor, virtus et gloria.
Sea^ète.
Munera , Domine , nostrae devotionis offerimus : ot tib grata et nobis salutaria beatse Elysabeth pia supplicatioiH reddantur. Per, etc.
Postcommunton.
Queesumus, omnipotens Deus, ut quos salutaris dignatus es erudire mysteriis, beatae Elysabeth intercessio gloriosâ cœlestibus reficiat alimentis. Per Dominum, etc.
VK
ofucë de sainte éusabeth.
(Dtus un Bréviaire dominicain imprimé à Venise, 153S, ia-4*.
Hymne des premières Vêpres.
Gaude, felix Ungaria , Gaude de Christi munere,
Laudes in voce varia Corde promas et opère.
Ëlysabeth sanctissima
De te nascendo prodiit, Rîtexletestans infima ,
Cœleste regnum petiit.
Terreni régis filia
Régi cœlesti placuit; Ëlectum super millia
Quœrensinvenit, tenuit.
Conjuncta cœli civibus
ViUe potatur flumine, Divinis vacans laudibus
Lumen videt in lumine.
Sit laus Patri cum Filio
Sancto simul Paracleto Quod nos purgatos vitio
Regno collocet cœlico.
Antienne du premier Nocturne.
A calore caritatis
Calefacti pauperes, ' Juxta prunas, nuditatis
Lœtantur immemores.
(Les autres antiennes sont, comme celles-ci, composées des stances de Fhymne déjà imprimée, n« m.)
Hymne de Laudes,
Lœta stupet Thuringia»
Fractis naturœ regulis, Dum per sancUe suflragia
Miranda fiunt sœculis.
Yita defuDctis redditur,
iGgris confertur sanitas^ Claudus directe graditur,
Csecos illustrât charitas.
Hanc ergo dignis laudibus
Nostra collaudet concio :
Quse nos perfusis precibus
Dei commendet Filio.
Antienne de Magnificat.
Exultet vox Ëcclesise, Nam caput superbiœ Elysabeth contrivit hodie :
Quse non exaudivit
Vocém exactoris :
Cujus intercessio
Nos ab hoc exiUo
Revertentes societ
Angelorum choris.
VIK DE SANGTA ELYSABETH VIDUA , PROSA.
(Dut rBlocidAtoriaiii Ecdeciastieum de Clichto^aut , lib. IT, éd. i548.)
Gaude Sion ' quod egressus A te décor et depressus Tui nitor speculi
Rediviva luce redit :
0 et alpha quod accedit Jam in fine sœculi.
Poma prima primitivos Deus sanetos adhuc vivos Vidit in cacumine.
Ut extremos addat primis Quamvis stantes nos in imis Suo yisit lumine.
* Selon le eommenUteur, on félicite l'Église , lous le nom de Sion , de ce que de nouToanx sainU Tiennent lai rendre Unit Tédat des premiers siècleft.
Sed prse multis te i Odor tuus banc ■ Et saporis purita
Ut de regain ramis Juste vere sis toc Tu Dei saturitas.
Gaudent astra malu Quod in hora Tes Ortu novi sideris
Cœli sidus illastrati Id quo terrœ des Novi sigDum fœd
Vere aidas tu prœcl Quod a sole diffe Et luna lucidius.
Tu quod sole sis ar Came probat bic Lucis tuœ radius
0 quam dignis luce signis !
Vasa * rapis a malignis Possessa daemoniis.
Lepros mundas labe tactos, Claudos ponis et contractos In pedum oflSciis.
Quod negatum est natura; Tu virtutis agis jure Et potes ex gratia.
Vita functos tu reducis Cœcis reddis membra lucis, Et membrorum spatia '.
Eia mater, nos agnosce, Libro yitse nos déposée Cum electis inseri.
> Ce mot doit signifler les corps des hommes.
* Celte stance fait allusion au miracle où elle douna des prunelles à l'aveugle qui n'en aTait point, et lui rendit ainsi la ¥ue et l'organe de la vue.
Tandem magisterio Multis facta lectio Stella mundo claruit.
Leprosis obsequio, Languidis suffragio, Mœstis fit in gaudium.
Pauperum refectio Fuit in hospitio, Cunctis patens ostium.
Hospitalis Domina , In tuorum agmina Nos hospites elige.
Nostra dele crimina, Et ad cœli culmina Pedes nostros dirige. Amen.
LITANIES DE SAINTE ELISABETH
(Cm litaniei sont cellei dont se servent aujourd'hui les religieuses du couTent de Stinte-Élisabeth, du Tiers-Ordre de Saint-François, à Lyon.)
Kyrie eleison.
Christe eleison.
Kyrie eleison .
Christe audi nos.
Christe exaudi nos.
Pater de cœlis, Deus. Miserere nobis.
Fili, redemptor mundi, Deus. Miserere nobis.
Spiritus sancte, Deus. Miserere nobis.
Sancta Trinitas, unus Deus. Miserere nobis.
Sancta Maria, mater misericordiae. Ora pro nobis.
Sancta Elisabeth, mater pauperum. Ora pro nobis.
Sancta Elisabeth, Deum timens ab infantia.
Sancta Elisabeth, Dei cuitrix ferventissima.
Sancta Elisabeth, dilecto Jesu discipulo devota.
Sancta Elisabeth, beati Francisci imitatrix.
Sancta Elisabeth, génère et fide nobilissima.
Sancta Elisabeth, omnibus pietatis oflSciis dedita.
Sancta Elisabeth, in oratione et contemplatione pemocftai
Sancta Elisabeth, divinis visionibus sœpius consolata.
Sancta Elisabeth, Deo et hominibus amabilis.
Sancta Elisabeth, mundi contemptrix admirabilis.
Sancta Elisabeth, paupertatis, castitatis et obedienti» exi
plar.
Sancta Elisabeth, conjugatorum solatium.
Sancta Elisabeth, viduarum spéculum.
Sancta Elisabeth, pœnitentiœ et humilitatis norma. Sancta Elisabeth, mirabili mansuetudine praedita. Sancta Elisabeth, regiœ patris domus delicia&aspernata. Sancta Elisabeth, Crucis Christi amatrix. Sancta Elisabeth» piarum mulierum lumen.
Sancta Elisabeth, misericordiae operibus perpétue intenta Sancta Elisabeth, orphanorum nutrix.
Sancta Elisabeth, omnium desolationum consolatrix. Orapro
nobis.
Sancta Elisabeth, facultates omnes pauperibus elargita. Sancta Elisabeth, a subditis injuriis et contumeliis affecta. Sancta Elisabeth, propinquorum ope destituta. Sancta Elisabeth, in adversis patientissima. Sancta Elisabeth, lanam et linum pro pauperibus vestiendis
operata.
Sancta Elisabeth, peregrinorum et infirmorum hospita. Sancta Elisabeth, egenorum omnium sublevatrix. Sancta Elisabeth, dsemonibus formidabilis. Sancta Elisabeth, perfectionis spiritualis exemplum. Sancta Elisabeth, vanis et dissolutis conversionem a Domino
impetrans.
Sancta Elisabeth, Angelorum concertum in transitu audiens. Sancta Elisabeth^ in vita et in morte miraculis conspicua. Sancta Elisabeth, devotis tuis misericorditer subveniens. Sancta Elisabeth, seterna beatitudine perfruens. Sancta Elisabeth, patrona nostra dulcissima. Agnus Dei, etc. Parce.
Agnus Dei, etc. Exaudi.
Agnus Dei, etc. Miserere.
f. Ora pro nobis, Beata Mater Elisabeth. ^. Ut digiii, etc.
Oraison .
Tuorum corda fidelium, Deus miserator, illustra; etBeatœ Elisabeth precibus gloriosis, fac nos prospéra mundi despi-
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cere, et cœlesti semper consolatione gaudere. Per Domioo nostrum Jesum Christum Filium tuum. Qui tecum ^iTit, di
Pour satisfaire à la curiosité de ceux d'entre nos leeln qui comprendraient l'ancien allemand, nous avons cru iefi publier ici quelques-unes des prières et des cantiques rhonneur de sainte Elisabeth et de son mari , qui se troov^ dans le manuscrit allemand de la Bibliothèque de Cass écrit en 4 492 par Jean de Mùlhausen, prêtre.
KYN GUT GEBEN VON SENTE ELYSABETH.
Elysabeth milde furstyn,
Des kœniges aller kœnnige dyneryn ,
Du hast vorsmehet gantz und gar
Der welde richtum, das ist war,
Und ouch aile wollust dar zcu.
Durch den wurdigen namen Jesu
Mit dem du dich haltest verbunden ;
Des hastu nu frœyde funden.
Ihn aus dine hùlfe flissiglich
Des betten wir mit vnnickeit dich.
Erwirb uns lyde unde ruwe
Unde mach uns von sunden nuwe.
Gote bat an dir genuget,
Und bat das meistiglich vorfugin.
Das du bist in der schonde léger gantz,
Unde obertredest der sonnen glantz.
Mach fussen yn Gott unsre gedancken ,
Das sy nummer von yme gewanken
Tryb von uns aile schedelickeit,
Unde bewyse uns dyne hùlfe breit
In der zeit wan uns besliecht der tod
So hilf uns uss ailes nod,
Unde stiess zcu die belle pfortin
Mit diner bette unde ynningen wortin,
Das wir mit froudin saschone
Al obin in dem obersten throne
Bey dir mœgen werdin funden ,
Wen uns dy seele geht us unserm munde.
Collecta,
0 du allmaechtiger Got, Unde eyn gebyter der gcbot Der du hast zu unserm fromen Elysabet lassen komen , Unde werdichlich werde gebore Von koniglichen geschlechte zcware, Unde hast sy bestetiget sunderlich , Mit guter wandelunge sicherlich, Unde hast yr vorwar nicht vorgessin Der abint spyse mit dir zcu essin Obir dyme kœniglichen tysche, Das sy darme hat zcumale gewysze :
Wir bettD dicb gar ynnichlich Vorlieb uns das wy ir nachvoli In allen goUichen geberdin Unde an der seele mogen werc Prohlicb, selig und riche, Wan der tod uns wel erçliche, Czu besitzen dy stad an irist Do sy werlich heuer komen isi
EYN ANDER GEBET DEXE HEfLIGEN UND
0 du berschende kœnig der hymE Jhesu du alleredelster hussvater, uss al ner seele grusse Icb dJch, unde dy bocl Hariam dine mutter, unde ouch dysst dewigen, dinen knecht, mit allem bi betende vormittelst yren gebethin dai wurde zu allen engistin mynes corpen Amen.
Collecta.
0 Got der du hast erbœet mit der beyiigen ftirstin Ludewig, lantgrafin yi gemablderheiligin frowin Elyzabeth, a glauben i verlich uns gnaedeglichn i vordienst unde bete von allen obel un erlorst mogen werde. Unde das wir kommen zcu der ewigen froude durcb
Dans le magnifique Bréviaire manuscrit dit de Griraani, du quinzième siècle, à la Bibliothèque de Saint-Marc, à Venise « il y a un office spécial de sainte Elisabeth, orné d'une dt^licieuse miniature par Hemling, qui la représente distribuant des aumônes à deux pauvres , tandis qu*un ange qui plane sur sa tête la couronne.
A Tabbaye des Bénédictines de N.-D.-des-Chazes en Auvergne, la fôte de sainte Elisabeth était célébrée avec une solennité particulière. « Ce jour-là, » dit le livre prébcndère de 1462, « chaque dame de Tabbaye prend, à raison de la « fôte, une livre de veau et de porc frais, un morceau d*an- « douille, deux doigts de saucisse, la moitié d'une poule, et « de la moutarde; une pinte de vin à dtner, et une chopine « à souper. » D^' Branche, f Auvergne au moyen âge, p. 315.
<BuTn:t. VIII. " Saii.lc ÉlUtbeth. il. 90
MONUMENTS DE SAINTE ELISABETH
Nous désirons réunir sous ce titre toutes les indications que nous avons pu recueillir dans le cours de nos recherches et de nos voyages à Tintention de notre chère Sainte, relativement aux églises et fondations diverses élevées en son honneur, ainsi qu'aux œuvres d'art qui lui ont été consacrées. Nous sommes assurément bien loin d'avoir pu connaître tout ce qui existe encore, et nous ne prétendons donner ici que le résultat de nos observations personnelles pendant quelques années de voyages et de recherches.
Afin de présenter au lecteur catholique un résumé complet de tout ce qui, à notre connaissance du moins, rappelle d'une manière sensible le souvenir d'Elisabeth, nous commencerons par répéter l'énumération de ses reliques et des objets qui lui ont appartenu , tels qu'ils sont aujourd'hui dispersés de par le monde.
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); I. HhXlQUES DE LA SAINTE ET OBJETS QUI LUI ONT
APPAUTENr.
On voit à :
Besançon. A Fhôpital Saint- Jacques, son crâne presqi entier.
Phaiîle. a la métropole de Saint-Vit, un os de son brai une dent et une portion de son crâne, qui y furent apporti tlès 1232, selon Pessina, cité par Pray.
Vienne. A la métropole de Saint- Etienne , une reliqu placée dans le trésor par Tévéque Philippe-Frédéric, coral de Breuner.
Au couvent des Clarisses, une portion du corps, extraite d sa chûsse de Marbourg en 1588 par Tarchiduc Maximilie d'Autriche, grand maître de TOrdre Teutonique, et donné par lui à sa sœur Élisabetli d'Autriche, venue de France Celle-ci les déposa au couvent des Clarisses de Vienne, ains que le prouve un diplôme de Tarchiduc, du 1 4 janvier 1 609 '
BiiESLAU. Une portion de son crûne; Le bâton sur lequel elle s'appuyait en descendant de 1; Wartbourg : il est en bois noir, enchâssé d'argent : de
' Prav. DfsBert. pnrvia. § xi.
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bandes d'argent en spirale contiennent un récit abrégé de sa vie et la généalogie de ses descendants. Il est représenté dans une gravure de la collection de M. Guénébault.
Bogota, dans TAmérique méridionale. Une portion de son crâne, donnée en 1572 par la reine d'Espagne Anne d'Autriche, quatrième femme de Philippe II, à Fray Luis Zapata de Cardenas, second archevêque de Santa- Fé de Bogota, lequel, en 1572, transporta la précieuse relique dans son église métropolitaine, où elle existe encore. L'archidiocèse de Bogota a pour patronne principale sainte Elisabeth. Nous devons ces détails à la bienveillance de M^ Manuel-Joseph Mosquera, archevêque de Bogota, confesseur de la foi, exilé par les persécuteurs de la liberté de TÉglise, et mort dans rexil, à Marseille, en 1853.
Altenberg, abbaye supprimée, près Wetzlar, appartenant au prince de Solms : dans l'église encore conservée, on voit un fragment de l'avant-bras droit, dans un reliquaire sur le maître-autel.
Sayn, près de Coblentz, château des prinCes de Sayn-Wittgenstein. Dans la chapelle, Tos du bras droit de la Sainte, moins le quart inférieur, provenant de Tabbaye d' Altenberg; la dernière abbesse, madame de Bode, lors de la sécularisation en 1803, remporta, et en fit don au comte de Boos-Waldeck , qui l'a cédé à la princesse Léonille de Wittgenstcin en 1851.
Coblentz. Au couvent des sœurs de Saint-Charles, portion
de 1:» chemise que la chère Sainte a te donnant la discipline, ayant la même de Sayn.
BllAU^PRL3. Au château du prince de noces de la Sainte, renfermant un gren; lieu, selon la tradition, au moment où rait loin d'elle à la croisade : v. t. I, p
2" Une chasuble en velours rouge, i la Sninle, et où l'on voit les lions di brodés sur la partie postérieure ;
3" L'aiguière d'argent avec laquelle »
pauvres, avec cette inscription sur le tttnctm Eligabethte ;
4° Sa chaise, aux armes de liesse, suspecte, et sa table.
y\\Di;cHS. Sa robe de noces cl le re toujours sur elle,
ToNGRES. Son voile.
RnFi'RT. Son verre.
MMtnouHG. Une tapisserie brodée l'histoire de l'Enrant prodigue.
IUli. et Vii,vonoE. Deux images mi:
Vierge, qui lui ont appartenu, et qui ont été apportées en Belgique par sa fille Sophie, duchesse de Brabant.
ÂLSENBERGHE près Bruxelles. Une autre image de la sainte Vierge, qui aurait été apportée en Belgique par la Sainte elle-même, selon une tradition locale qui ne s'accorde avec aucun des faits constatés de la vie d'Elisabeth. L'église où se trouve cette image est, comme celle de Hall, d'un beau style ogival.
Une autre bague de la Sainte était conservée dans le musée de Gotha. Le duc Ernest le Pieux, quoique protestant, y attachait le plus grand prix, et regardait cette relique comme l'égide de sa maison. Elle a disparu depuis quelques années.
Son livre d'heures et sa ceinture étaient autrefois au couvent de Saint-Nicolas à Eisenach : selon Paullini, auteur des annales d'Eisenach (1698, p. 42), ces objets précieux furent vendus à un Italien nommé Gaspard Gerandini, marchand à Nuremberg, qui les emporta en Italie. Gori, dans son Thésaurus veter. Diptychorum, t. III, p. 116, représente la couverture sculptée d'un psautier donné par la Sainte à l'église de Frioul, unie au patriarcat d'Âquilée, dont son oncle Berthold était titulaire.
La ceinture de la Sainte est en la possession de l'auteur de ce livre. Il la tient de M. Schaffner, curé de Saint-Pantaléon de Cologne, qui la lui a transmise en 1844, avec des certificats d'authenticité. C'est une bande de cuir revêtue en certains endroits de velours rouge.
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Le jésuite hongrois Pray rapporte une tradition ancici qui veut (lu'une partie notable des reliques de la Saiote été transférée chez les Clarisses de Bude , mais avoue qi n'a pu en retrouver la preuve.
F'GLISES ET FONDATIONS RELIGIEUSES
PONnVTlONS l'ONr LA DATE EST COlflfUB.
1227. EisENACH. Hospice de Sainte- Anne, fondé par el même, et existant encore.
1229. Gotha. Hospice de Sainte-Marie-Hagdeleine, foi par elle-même.
1233. Le Ques.noy. Abbaye de chanoinesses régulièn substituées par la comtesse Jeanne de Hainaut à un hôpi bâti en 1205 par Baudouin le Courageux. Lelong, Hist. dioc. de Laon, p. 539.
1235. Marbourg. L'église collégiale de Sainte-Elisabeth
1236. Brixen. Monastère de Clarisse^, qui prit le nom Sainte-Elisabeth dès que sa fondation eut été confirmée | le pape'.
1237. SaIiNT-Gall. Chapelle fondée dans la cour du cell rier de la grande abbaye, par Tabbé Conrad de Bussnang.
* Greiderer. Germania Franciscana, t. ii, p. 102.
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1238. Strasbourg. Monastère de Dominicains, cédé aux religieuses du môme ordre en 1251 '.
1240. Trêves. Église et hospice de Sainte- Elisabeth, annexés à la célèbre abbaye de Saint-Maximin par Tabbé Henri de Broscli, et dotés d*un tiers des biens et revenus du monastère : l'hospice devint par la suite immensément riche; il y avait onze cent quarante et une messes anniversaires. Supprimé par la révolution française.
1244. Hongrie. La première église fondée en son honneur dans ce pays le fut, d'après un* diplôme du roi Bêla IV, par deux frères, nommés David et Fakas, qui l'avaient suivie en Thuringe, et lui étaient restés fidèles jusqu'à sa mort ^
1245. Brixen. Couvent de Franciscains, sous le nom de Sainte-Elisabeth , dépendant du monastère de Clarisses dans la même ville.
1270. Monastère de Sainte-Elisabeth, dans le comté de Horn, près Ruremonde, dans le Liiiibourg, fondé par Thierry d'Altena, fils du seigneur de Horn, pour les religieux de l'ordre du Val-des-Choux , qui avaient accueilli ce seigneur dans leur couvent de Dijon , lorsqu'il revint malade de son pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle. Transféré aux chanoines réguliers de la congrégation de Windesheim en 1435. Pillé et brûlé par les Espagnols en 1578, rétabli en
* Schœflin. Alsatia illustrata, t. i, p. 299. ' Pray. DisRert. prœv. p. Î3, ex originali.
4603. Décrit dans les Délices du pays de Liège, iii-(ol.,t. p. 457.
Kaschau, en Hongrie, avant 4283. Cathédrale sous !< cable de sainte Elisabeth : la crypte et une portion du d sont du XIU*) siècle : les cinq nefs, le beau portail latér nord, le triple portail de la façade orientale, sont du Les deux tours sont inachevées. Dans cette église on rem un admirable tabernacle j sculpté de 4 470 à 4 480, qui ri en beauté et en élévation avec ceux de Cologne et de ! Laurent à Nuremberg. Ce tabernacle a été gravé par les du docteur Henzlmann , qui' a publié une monograpl réglise tout entière. II pense qu'elle a été construite en par le roi Etienne V, en Thonneur de sa tante Élisabetli Tusage de la colonie d'Allemands de la Thuringe qui fixée à Kaschau vers cette époque. Il a découvert
chartes qui font mention d'un Arnold, rerior ecclesiœ S.
sabefh in Caffa, en 4283 et 4294. Voir la note détaillé cette église, à la suite du présent chapitre.
4288. Fhankenderg, en Hesse. Hospice de Sainte-] betli, fondé par le landgrave Henri l'Enfant, petit^fils Sainte.
4290. GhAVif:, en Brabant. Église collégiale avec cha de six chanoines, fondé par Jean, seigneur de Cuyk, femme Jutha de Nassau, parente de sainte Elisabeth, qui vint patronne de la ville. Après la prise de la ville pai Hollandais en 4602, elle fut donnée aux Calvinistes; lor
*i siège de 1674 par les Français, la nef fui détruite. Le chœur et le transept, encore debout, servent, depuis 1804, de paroisse aux catholiques.
1297. Cassel. Hospice de Sainte-Elisabeth, fondé par Mathilde, épouse de Henri l'Enfant : existe encore; renouvelé en 1587 par le landgrave Guillaume.
Xin« siècle. Ulm. Couvent de Franciscains.
Xill'' siècle. Reims. Couvent de Pauvres Clarisses.
Xlll" siècle. Strigonie ou Gran, en Hongrie. Église et couvent de son nom , fondés par Bêla IV.
1301. Winchester. Collège de Sainte-Elisabeth, fondé en son honneur par Tévéque Jean de Pontoise, pour l'instruction du clergé. D'après les statuts, qui étaient très-sévères, et qu'on peut lire dans le Monasticon de Dugdale , on y célébrait tous les jours une grand'messe en l'honneur de la Sainte. Milner fait la description de ce vaste et bel établissement dans son histoire de la cathédrale de Winchester : il fut confisqué par Henri Yill, qui le donna au comte de Southampton, lequel le fit raser en 1547.
1324. Bologne. Monastère et église de Sainte-Elisabeth, consacrés le 1 6 décembre in strada S, Mamolo da Santa-Maria di Casa Pia, tranformés plus tard en refuge pour les femmes dites Donne mal maritate ' .
' Masiiii. Bologna perlustrata, t. i, p. 524.
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1311. La Wartbouhs. Couvent
invocation, fondé par Frédéric le
1332. GniMMENSTEiN, près de ( Ëlisabctli, fondée par Élisabell), ve
4337. Floremce Église et cou\ S.-Fraiicesco, aujourd'hui modem
13(1 MoNS. Église de Sainle-ËI beth d'Anloing, dame de Verchi 1 51 6 ; vaste, mais vandalisée par ](
1.378. Oberspeir en Souabe. M< Tiers-Ordre, portant son nom, fon
1394. EisENACH. Chartreuse diti d'Iiui rasée.
Vers UoO. Parme. Église et c Tiers-Ordre de Saiut-Fraiiçois, dil fui reconstruite en 1621. Elle sert profanes.
1450. AvESKES, Hôpital de Saint Filles-Dieu du Tiers-Ordre : chapi Jeanne d'Albret, veuve de Charles
■ SaellUriu*, HJat. tiolh., p. 40.
. 1460. AiNVEBS. Chapelle de son nom dans la Kaiserstraet,
U66. Tachau, en Bohême. Couvent d'Observantins, dit de
Sainte-Elisabeth, fondé par la ville,
■éfc 1487. Rome. Église et hospice de Santa-Elisabetha dei Fornari Tedeschi , vis-à-vis la porte latérale de S. Andréa délia
Il Valle : dotée par Innocent VIÏI; appartient à l'ancienne confrérie des boulangers allemands.
4493. Grenade. Eglise et couvent de Santa-habel la Real,
fondés sur le site du jardin maure dit Dala/tona, aussitôt après la conquête de Grenade par Isabelle la Catholique, en l'honneur de sa patronne. Le portail latéral de l'rglise ofifre un curieux exemple du style gothique fleuri en Espagkie; on y voit le joug et les faisceaux, emblèmes des doux illustres époux, Ferdinand et Isabelle, qui portèrent les premiers le titre de rois catholiques, A l'intérieur, on remarque une voûte en incrustations. L'autel est au sommet d'un escalier trèsélevé, et a un retable en sculpture coloriée. Isabelle avait doté sa royale fondation de cinq cents fanegas de blé et de trois cent mille maravédis. Il y avait quarante religieuses avant la spoliation sacrilège des monastères de l'Espagne. En 1843, il n'en restait plus que vingt-deux, condamnées à s'éteindre successivement sans pouvoir recevoir de novices, et en luttant contre la faim, par suite de la suspension indéfinie des chétives pensions qui leur avaient été attribuées en échange de leurs biens confisqués.
1493. SÉviLLE. Église et couvent de Santa-Isabel , fondés
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tJiSaini-Sauveur. Voyez la vie de cette mère, par le R. P.
Kii Alexandre, Récollet. Lyon, 1691. A Tépoque de la révolution
■fcil y avait quatre-vingts religieuses.
^ Le troisième, sur la colline de Saint-Clair, fondé en 1666 par le marquis de Coligny et sa femme.
Ces trois monastères subsistèrent jusqu* en 1792. En 1815,
pj celles des religieuses des trois maisons qui avaient survécu
^ aux orages de la révolution et de Tempire, se réunirent pour ne former qu'une seule communauté, dans une maison située
i dans Tenclos des Chartreux. Le ciel a béni leur constance. Leur nombre a augmenté au point de les obliger à se transporter dans une maison plus vaste, à la Croix-Rousse, rue Saint-Pothin, où elles s'établirent, au nombre de Irente-deux, le 17 décembre 1831 , où elles s'appliquent à mener la vie cachée, mais si éclatante devant Dieu, dont leur auguste patronne leur a donné le modèle.
Roanne. i Monastères du Tiers Ordre et du nom deSainte- AviGNON. < Elisabeth, fondés par des sœurs de la mai- Mahseille. f son-mère de Lyon, de 1617 à 1650.
1637. Sablé, dans le Maine. Couvent fondé par Philippe- Emmanuel de Laval de Bois-Dauphin, marquis de Sablé, et Magdeleine de Souvré, son épouse.
1637. NoYEN, près Sablé. Communauté, fille du couvent de Sablé, fondée par Marguerite de Lannoy, sœur du marquis de Querveno, et supprimée en 1771. La maison sert aujourd'hui aux Sœurs.
320 APPKNDK.H.
1636. Braumont-le-Vicomte. Couvent fondé par les s et dame des Brunelières. 11 y avait vingt- neuf religieuse 1697 Supprimé par Tévéque du Mans, Charles de Froul:
1657. ViLVORDE, en Brabant. Couvent des Carinélitr:: chaussées, ioiidé en l'honneur de sainte Elisabeth, par guerite-lsabelle de Mérode, comtesse de Middelbourg, ' du comte d'isenghien, fdle de Philippe, comte de Méroi de Jeanne de Montmorency.
1680. Brkslau. Chapelle de Sainte-Elisabeth, ajouté cathédrale par le cardinal Frédéric de liesse, prince-é' de Bri'slau, descendant en ligne directe de la Sainte, el verli à la Foi de ses aïeux en 1636. Cette chapelle en m blanc est très-richement ornée de sculptures dans le gc ce temps, parmi lesquelles on remarque une statue très de la Sainte.
1692. BuDK. Couvent et hospice de son nom, aux capu aujourd'hui aux religieuses du Tiers-Ordre.
1692. Gr.etz. Couvent et hôpital de son nom, aux gieuses du Tiers-Ordre, dites Elisabéthines ^ fondés pai simple religieuse, Marie-Joséphine de Stein, avec les sec de la princesse de Lichtenstein.
1709. ViE.N.NE. Couvent et hôpital de son nom, aux £ béthines, fondés par la même religieuse que celui de Gr existe aujourd'hui.
1718. PitAUUE. Couvent d*Élisabétliines » avec hôpi
fondé par Marguerite, comtesse de Waldstein, née comtesse Czernin.
1750. Brunn. Couvent d'Élisabéthines, fondé parla comtesse de Waldorf.
SANS DATE CERTAIXE.
Rome. A l'église des Douze-Apôtres, chapelle latérale en son honneur.
Venise. Église de S.-Elisabetta dei Lido, appartenant à une congrégation de prêtres séculiers.
Assise. Vasari, dans la vie de Simon Memmi, indique une chapelle de S.'Elisabetta, dans Téglise basse, alf entrar délia porta che va nelle cappelle.
Florence. Couvent dit délie Convertîtes assez considérable, dans le quartier de S.-Spirito ; existe encore. Chapelle de Sainte-Elisabeth , à Santa-Maria Nuova.
Bale. Petite église de Sainte-Elisabeth, d'un gothique mélangé et incomplet, attachée autrefois au monastère de Samte- Marie-Madeleine, aujourd'hui caserne.
Bamberg. Église de son nom.
Munich. Église et hospice de son nom, desservi par les Élisabéthines.
Œuvres. TIil. ~~ Sainte Elisabeth, ii. 21
su APPEMDfCI
CoBLBKTZ. Couvent de son nom, d'hui transformé en h6piul. Les de France , y ont été installées le i la fête de notre Sainte, par le soin liques de la ville.
Bruxelles. Couvent de Sainte-1 semé.
Lierre en Brabant. Hospice et crés, avec un cloître asseï joli , de '
Gand. Le grand Béguinage, pi; comme presque tous les béguinagei la porte d'entrée sa statue, avec ce ginœ Elisabethœ sacrum. Très-vaste
Bruges. Le Béguinage, avec l'ég modèle des établissements de ce \ situation, ainsi que par la paix et le caractère primitif de l'arcbitecture serve.
Ypres. École et chapelle de son a
Cambrai. Autrefois paroisse de Sa Autel de son Cœur à la catbédraU
Saint-Quentin. Église et couvent par les seigneurs de Moy.
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Le Buiron, près Château-Gontier, en Anjou. Couvent des Sœurs du Tiers-Ordre : aujourd'hui détruit.
A^ONTENAY-LE-PiERREUX, commune de Soligny, canton de Nogent en Champagne, il y a une fontaine dite de Sainte-Élù sabeth, renommée pour la guérison des fièvres. Près d'elle se voit une chapelle dédiée à sainte Elisabeth, à laquelle les habitants attribuent la vertu de préserver des maladies ceux qui y faisaient des pèlerinages et buvaient à jeun Teau de la fontaine. (Collin, Statistique du canton de Nogent, dans V Annuaire de l'Aube pour 1836.)
S m. MONUMENTS DE PEINTURE.
Munich. Dans la collection Boisserée : figure de la Sainte par un anonyme de l'école de Cologne : pleine d'expression et de sentiment : la Sainte, en habits de veuve, donne un vêtement à un pauvre d'une taille beaucoup plus petite que la sienne. (Reproduite dans notre collection des Monuments , no VI.)
A la galerie royale : figure de sainte Elisabeth, en pied, par Holbein ; a été publiée à Paris , en chromo-lithographie.
Marbourg. Peintures sur bois, attribuées à Albert Durer» mais plus anciennes , représentant les diverses scènes de sa vie.
Nuremberg. A la galerie Saint-Maurice : tableau sur bois qui représente la Sainte, par un anonyme de l'école de
Cologne. A l'église de Saint-Jacques, figure de la Sainte dai un vitrail du chœur.
ScHWABACH, près Nuremberg : figure de la Sainte, attriba< à Michel Wohlgemuth, le maître d'Albert Durer.
Cologne. Figure de la Sainte sur l'extérieur du grand r table de la chapelle du chœur de la cathédrale où est eoter Farchevéque Conrad de Hochsteiten. Elle est peinte sur toi collée au bois, attribuée à maître Guillaume ■ , et tout à fi digne de ce maître.
Parmi les magnifiques vitraux de la cathédrale, on en di tingue un, dans le bas-côté de la nef, qui représente saie Elisabeth toute vôtue de blanc, de grandeur naturelle : à s pieds, on voit Técusson de Thuringe, d*azur, au lion rampa d'argent. (Collection des Monuments, n<> x.)
A la chapelle de Guttenberg, au royaume de Wurtemberi plusieurs anciennes peintures et bas-reliefs représentant d< traits de la vie de la Sainte, ont été décrits avec soin pi M. Jager, dans le Kunstblatt, n«» 19 et 20 de 1829.
Bale. Au musée adjoint à la Bibliothèque : grand tablea d'un peintre anonyme de la fin du quinzième siècle, et d récole du haut Rhin : notre Sainte y est représentée en pied soulevant son pauier de fleurs, du geste le plus gracieux; ell tourne le dos au spectateur, de manière à ne laisser voir qui
* Passavant, Kunstreise, p. 407.
son profil, mais en même temps ses beaux cheveux flottants. Elle est vêtue d'un surcot de velours cramoisi, bordé et doublé d'hermine au-dessous , et d'une tunique de velours bleu. (Collection des Monuments, n^ ix.)
KcBNiGSFELDEN, cu Suissc. Parmi les vitraux de l'église de l'abbaye, fondée par Agnès, reine de Hongrie, sur le site où son père l'empereur Albert fut assassiné , on en voit un sur lequel est représentée sainte Elisabeth debout, tenant à la main la double croix blanche des armes de Hongrie ; à sa droite et à sa gauche, sont le duc et la duchesse d'Autriche à genoux, qui l'invoquent. Ces vitraux ont été faits de 1325 à 4335, et sont d'un très-beau caractère.
Bruges. Deux figures de la Sainte, par le célèbre Hemling : l'une en grisaille sur le volet de son beau tableau du martyre de saint Hippolyte, à Saint-Sauveur; l'autre, comme patronne de la donatrice, dans le tableau du baptême de Notre-Seigneur, à l'Académie des beaux-arts. Il est à regretter que cet admirable peintre ait si peu étudié le caractère et la vie de la Sainte ; il n'y a dans ces figures rien qui réponde à l'une ou à l'autre : il en a fait une vénérable matrone.
Venise. Parmi les miniatures du célèbre et admirable Breviani Grimani, à la bibliothèque de Saint-Marc, attribuées à Hemling et à d'autres peintres de l'école belge , on voit une vignette qui représente Elisabeth donnant du pain et des vêtements à un pauvre ménage, tandis qu'un ange plane sur sa tête et lui apporte deux couronnes du ciel. (Collection des Monuments, n^ vu.]
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Florence. A l'Académie des be; enlouré d'une auréole en or mat, drea Orgagna, qui représente F.
Mints et saintes. (Uonuments, n figure de la Sainte , en pied , tenai teau, dans un grand tableau de Fi de Fra Bartoloouneo, qui représec sa ceinture à saint Thomas.
A l'église de S.-Jacopo de Rtpoi Couronnement de Notre-Dame, Sgure de sainte Elisabeth , en pi< ments, n" v.)
A l'église de S.-Elisabetta, dite û qui représente saint François d' saints ; on la voit également vëtuc des roses dans son manteau.
PÉROUSE. Depuis que la prem paru , nous avons eu le bonheur d tion de l'Académie des beaux-ar cieux monuments de l'art cbrétiei dans le premier, qui est un grand de Giotto, peut-être de son princ est représentée ù gênons au-dessc sainte Vierge et l'enfant Jésus ; ell avec sa couronne royale sur la tt son manteau plein de roses. Plus '.
pauvre femme dans son hôpital.
Le second tableau est du bJenb
Piesole : elle est représentée toute jeune, avec ses fleurs dans sa robe. Ces deux tableaux ont été gravés avec un texte explicatif dans notre collection des Monuments de sainte Elisabeth, (Nom, II et IV.)
CoRTONE. Au monastère de Sainte- Marguerite, elle figure dans un tableau très-médiocre de Jacopo d*Empoli.
VÉRONE. A la chapelle del Monte délia Pietà, aujourd'hui détruite, Domenico Morone, Tun des bons peintres de la primitive école vénitienne, avait représenté Fhistoire de la Sainte de manière à mériter de grands éloges de la part de Vasari.
A S.-Bemardino , dans la môme ville , on voit encore un grand tableau de Paulo Cavazzuola ou Morando, qui représente notre Sainte avec d'autres illustres saints franciscains , saint Louis de France, saint Louis, évéque de Toulouse, saint Bonaventure, saint Yves et saint Ëlzéar de Sabran. Vasari parle en ces termes de cette figure : S. Elisabetta , che è bellissima figura , con aria ridente, volto gratioso^ et con il gremho pieno di rose; e pare che gioisca, veggendo per miracolo di Dio, che il pane, ch' ella stessa, gran signora, portava ai poveri, fosse convertito in rose, in segno che molto era accetta à Dio quella sua urtiUecarità\ Elle est debout, en habit de religieuse, le rosaire à la main, tenant une poignée de roses dans son manteau. Madame Jamieson a donné une gravure sur bois de cette figure dans ses Legends ofthe monastic orderSj p. 528.
La Madonna delle Grazie, près Mantoue. Pèlerinage cé-
) Vasari, t. m, p. 269. 27 2, édiU 1647.
JK devant lui, à sa gauche; sain le Elisabeth, le visage tourné
■ vers le spectateur, occupe une place proéminente : elle est debout, couronnée, vêtue du manteau royal, mais avec la
i; robe grise de Franciscaine en dessous ; elle porte à la main i ses roses; elle est jeune, belle, a l'air fier et tout à fait i espagnol.
r La collection des tableaux du maréchal Soult, duc de Dal-
matie, vendue à Paris en mai \ 852, renfermait un tableau de
François Zurbaran, sous le n° 35, représentant probablement
sainte Elisabeth , debout , la tête ceinte d'un diadème d'où
s'échappent de longs cheveux noirs flottant sur ses épaules.
' Elle est vêtue d'un manteau violet, et d'une robe de brocart
tissue d'or et d'argent, qu'elle relève devant elle des deux
mains, de manière à contenir les roses qui servent à la faire
reconnaître. Elle est jeune, d'une beauté tout espagnole, fière,
mais peu idéale. Cette toile, de 4 mètre 70 centimètres de
haut sur un mètre de large, faisait partie d'une réunion de
huit tableaux de la môme dimension , représentant tous
des saintes martyres. Il est donc possible que ce soit sainte
Dorothée, que l'on représente aussi avec des fleurs dans son
giron. Elle appartient aujourd'hui à M. le comte Duchâtel,
ancien ministre de l'intérieur.
Molanus [de Imagin., 1. m, c. 48] dit que les anciens peintres catholiques représentaient sainte Elisabeth avec trois couronnes, l'une sur la tête et les deux autres à la main, pour exprimer qu'elle avait mérité une triple couronne dans le ciel, par la vie sainte qu'elle avait menée comme vierge,
épouse et veuve \ Elle a été plus souvent encore représa avec des roses dans un pan de son manteau.
M. le marquis de Fortia d'Urbain cite, dans son éditios Annales du Hainaut, 1. xvi, p. 18, un tableau de la Sa par le Titien , gravé par Nicolas Béatrice. Il ne dit pts on le trouve.
Nous devons avouer que, dans la plupart des images ( Sainte que la peinture a reproduites, nous n'avons pas trouvé le caractère qui nous semble convenir à sainte É beth. Aucun peintre ne paraît avoir étudié sa vie; pre tous, oubliant qu'elle mourut à vingt-trois ans, la repré tent comme une femme d'un âge mûr, et lai donnent en o un air triste et mélancolique qui est en contradiction dii avec les témoignages de ses suivantes et des auteurs cont porains, qui disent expressément qu'on ne put jamais, m au plus fort de ses épreuves, distinguer sur son visage I pression d'une peine durable.
Nous croyons que l'étude de la vie d*Élisabeth dans détails offrirait à un peintre chrétien une source inépuis; d'inspiration et de succès. Cette prévision a été déjà justi par M. Frédéric Mùller, jeune peintre de Cassel, qui, né d le pays que la Sainte a glorifié et ramené à la foi catbolicj lui a consacré son talent, en même temps que ce coite ten et dévoué qui parait d'un autre âge; par H. Plalz, peii
> L'auteur possède un tableau de Lucas de Lejde, ^té de iS3S, o Sainte se troifre tètae en Franciscaine, avee set trait coummt.
tyrolien , auteur de plusieurs compositions du goût le plus pur et le plus suave ; par le jeune Octave Hauser, dont nous indiquerons plus loin les travaux; par le grand et saint Overbeck, qui a daigné orner notre collection des Monuments d'un beau dessin représentant le Miracle des roses; enfin et surtout par M. de Schwind, dont les fresques sont le plus bel ornement du château restauré de la Wartbourg.
IV. MONUMENTS DE SCULPTURE
Marbourg. Statue adossée à la deuxième colonne de la nef.
Hauts-reliefs en bois doré et colorié sur les autels du transept ; travail plein de grâce et d'inspiration.
Statues et bas-reliefs en argent, àur sa châsse, représentant divers traits de sa vie.
Cassel. Statue d'elle, à l'angle de l'hospice de son nom.
Hayence. Statuette délicieuse dans l'archivolte du portail intérieur de la cathédrale qui conduit au cloître : elle est dans le meilleur style du XV' siècle.
Ulm. Statuette des stalles de la cathédrale, ouvrage admirable de George Syrlin, en 4 474, décrit par M. Didron, Annales archéologiques, t. IX, p. 439.
Vienne. A la cathédrale de Saint-Étienne, dans une archivolte du porche latéral, dit Bischofshofer thor^ charmante
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statuette, la meilleure que nous connaissions, attribu Henri Rumpff, originaire de la Hesse^ et qui traTaiU cette église vers 1 iOi.
Nuremberg. Statue d*elle parmi celles qui décorent le porche de la Frauenkirche.
FoRCHEiM. Statuette en bois, à la chapelle de l'hospic
Breslau. Statue en marbre blanc, de grandeur natu par Hercule Zanetti, dans la chapelle de son nom, cathédrale.
Gand et Bruges. Plusieurs statues aux béguinages.
Enghien , en Hainaut. Rétable placé dans la chapel château du duc d*Arenherg, et provenant de Tabba Saint-Denis, près Mons. Sculpture en pierre peinte et d représentant trois sujets de la vie de sainte Elisabeth, ] de caractère et de grâce, attribuée au XVI* siècle par U teur Waagen.
Solesmes. Statuette transférée à Téglise paroissiale < bourg , lors de la ruine du couvent des Élisabéthinc Sablé.
Munich. Bas-relief qui représente le miracle des roses pour M. Boisserée, par M. Schwantbaler : c'est une des t leures productions de cette nouvelle école d*art cathol
qui s*élève en Allemagne, et promet quelques consolations aux âmes chrétiennes révoltées par le paganisme de l'art prétendu religieux depuis la renaissance.
Grenade. Sur le portail de l'église de Santa- Isabella la Jteal, très-belle statue de la Sainte avec ses trois couronnes, dont une sur la tête et deux sur le livre qu'elle tient à la main; de l'autre, elle donne l'aumône à un pauvre agenouillé.
V. NUMISMATIQUE
Il existe dans les collections de numismatique, en Allemagne, des monnaies d'argent dites deniers d! Elisabeth y qui, selon la tradition, furent frappées par son ordre, lorsque son confesseur lui eut défendu de donner aux pauvres plus d'un denier à la fois. Quelques-unes de ces pièces, très-minces, étaient portées par ceux qui l'avaient choisie pour leur patronne spéciale. — D'après le traité du landgrave Guillaume le Clément avec les quatre électeurs du Rhin, en 1502, on devait représenter la ligure de la Sainte sur la monnaie officielle des États de ces princes. Aussi rencontre-t-on souvent des pièces d'argent qui portent la figure d'Elisabeth en pied, tenant son église à la main, avec cette légende : Sancta Elisabeth gloria reipublicœ, 4502; sur le revers se trouvent les armes, le nom et les titres du souverain '.
^ On peut voir la représeutaUon fidèle de ces pièces dans Koch, Hist. Erxœhlung von WarU)urg, flg. xi.
Au cabinet des médailles de Gotha , on en montre or, dont la face porte le buste de la Sainte, arec cette l Elisabeth filia Andreœ régis Bungariœ obiii JUarimn }fCC\.\X/; sur ce revers il y a une église avec deu et pour légende : Di$persii , dedù pauperibus , jiut manet in seculwn ' . On prétendait que cette médaille î frappée lors de ses obsèques; mais on a découvert qu'elle avait été fabriquée par un juif au commence] seizième siècle.
' Cette mécUUIe est égilemenl gnTée dans Koch, ainsi que danf
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Nous croyons devoir ajouter aux notes qui précèdent ^ uz notice qu'on a bien voulu nous fournir sur un édifice remarquable consacré à la gloire de notre Sainte , dans sa patrie même.
NOTICE SUR l'Église de sainte -Elisabeth a kaschau (cassoyib) en
HONGRIE , PAR LE DOCTEUR ÉMÉRIC HENSZLMANN ; EXTRAITE d'uNE monographie de CETTE ÉGLISE QUI A PARU EN LANGUE HONGROISE. A PESTH, EN 1846, AVEC GRAVURES IN-FOLIO.
Le plus ancien document qui concerne cette église est une bulle du pape Martin IV, qui fait mention d'un certain Aik uold comme rector ecclesiœ de Cassa , et qui est conservée aux archives de la ville. Cette bulle est de Tannée 1 283. Etienne V, plus tard roi de Hongrie, fut, en sa qualité de prince hérécjU^ taire, chargé par son père Bêla IV de l'administration d'un tiers du royaume, et résida à Kaschau depuis 1250 jusqu'c;^ 1270. Il était neveu de sainte Elisabeth, et put bien, par la seule raison de cette parenté, être porté à construire, dans U ville où il habitait, une église en l'honneur de sa tante caACHnisée ; il dut le faire d'autant plus volontiers que Kaschau , ravagée comme le reste de la Hongrie par les Tartares en 124i, se repeuplait par des colonies venues de la Thuringe. Il était d'ailleurs plein de bienveillance pour les habitants de ce lieu, qu'il éleva au rang de ville libre ou royale.
Une crypte ou église souterraine qui se trouve, non pas
SOUS le chœur, mais sous l'extrémit nord , indique par son existence , el des arceaux de la voûte, qu'elle a zième siècle. Dans des temps plus r cette crypte en caveau sépulcral ; el brée de cercueils murés dans les connaître exactement ni son étendi Toute la disposition de la partie i tient plutôt à l'école française qu' quelque construction gothique en de la présence de maître Villars d Taillé en Hongrie vers le milieu i évidemment notre église, dont la production Imparfaite du chœur de Hais le projet primitif ne fut pas que Etienne V, devenu roi en 127*, et comme il mourut l'année suivan travaux demeurèrent suspendus, crypte, et tout au plus les fondai pourtour.
La tradition et le style de l'églisi les travaux ont dû être repris ent furent continués au quinzième siëc zième. Le portail méridional , lee haute, ainsi que le pignon du tran lustrades, sont de cette dernière é ce fut Elisabeth , femme du roi Cl roi Louis le Grand, qui a continué '.
en l'honneur de sa patronne, saintf
bablement déterminée par les fréquentes visites qu'elle fit à la ville de Kaschau dans le cours de ses voyages en Pologne, sa patrie. Malgré leur état de dégradation , on veut reconnaître dans trois statues placées sous le pignon du transept nord , celles des rois Charles et Louis , et celle de la reine Elisabeth.
Le nouvel architecte , qui était probablement Allemand , changea Tancien plan français , mais en conservant la partie déjà exécutée; c'est ce qui explique le mélange de styles divers qui se fait remarquer dans toute l'église, et surtout dans la partie orientale. Celle-ci se compose de cinq chapelles, dont celle du milieu est, d'après Tusage ancien, plus longue que les quatre autres. Ces cinq chapelles étaient placées de manière à rayonner autour d'un chœur intérieur.
L'architecte du quatorzième siècle s'écarta de ce plan primitif en ne conservant, pour servir de chœur, que la chapelle centrale, et fit ouvrir les quatre autres directement sur les bas-côtés de la nef. Le chœur se trouve ainsi sacrifié à une prolongation anormale de la nef; le transept ne dépassa pas cette nef en largeur, et le plan cruciforme de l'église ne fut plus visible que par l'élévation plus grande des voûtes de la nef centrale et de deux travées des bas côtés.
Cette église se distingue des autres constructions contemporaines par le style particulier de ses contre-forts et de ses portails , et par son admirable tabernacle.
Chaque contre-fort du chœur se compose de cinq clochetons superposés , disposés de façon à ne former du haut en bas qu'une seule ligne diagonale non interrompue, qui répond à la poussée des voûtes intérieures. Ces clochetons ou pinacles
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sont garoii de crochets on bouq fouillés. Les contre-forts des auti sur le même principe, mais n'ont posés, au lieu de cinq.
Je ne connais pas d'autre monu cutée d'une manière aussi intel] contre-forts les plus riches des sont inférieurs sous ce rapport à i Les cinq portails de notre égli.
Le plus ancien et le plus beau d Dans le tympan ogival qui surmoi glise, on voit, sculpté en haut-relie posés, le Jugement dernier, sujet q au tympan du portail de la façade dessus de cette sculpture on en tro étage et richemeut encadrées. Quati divers traits de la vie de la Sainte diée. Dans les deux du bas, on la v des malades , et distribuant des al celle du milieu, elle parait eu pr Tantes, tandis que dans la quatrièr le landgrave Louis, se rendant à l'i quiéme sculpture représente le S deux larrons ; un ange reçoit l'ftoi diable arrache celle du mauvais lai sionnée.
Le portail du midi appartient à thique, comme l'annonce, du reste, ^avée. Un porche y fut ajouté un [
^ tenir le mur du transept, qui a des lézardes considérables. ^ La clef de la voûte de ce porche est remarquable par sa har- ^ diesse; il n*y a point de sculptures de ce côté. La façade occidentale a trois portails. Les deux portails latéraux sont plus petits et plus simples que celui du milieu ; ils n'offrent pour décoration, dans leurs tympans, que des guirlandes de feuilles et de fleurs : ils ont en outre des pignons fort élevés, flanqués de pinacles. Le portail central contient dans son tympan trois bas-reliefs superposés : en bas, le Baiser de Judas et la Prise de Jésus ; au milieu, le Corps du Sauveur sur les genoux de Marie, entourée des saintes femmes en pleurs; enfin, tout au haut, la sainte Face de Notre-Seigneur, empreinte sur le voile de sainte Véronique, et portée par deux anges.
Un tabernacle de 53 pieds de haut se trouve à l'entrée du chœur ; il est construit dans la forme d'un hexagone régulier, dont on ne voit que quatre côtés entiers et deux demicôtés, à cause de la saillie du pilier contre lequel s'appuie le tabernacle. Aux six côtés de la base répondent six étages ou divisions en hauteur, sans compter la flèche avec son bouquet, qui termine ce monument. L'étage inférieur se compose d'un étroit massif central flanqué de quatre piliers dégagés , qui donnent une grande légèreté à l'ensemble : ils supportent le second étage, où se trouve la chambre ou le tabernacle proprement dit, destiné à contenir l'ostensoir, et fermé par un grillage en fer contemporain de l'œuvre architecturale. .Tout le reste de l'édifice repose sur la voûte de cette chambrette. En effet, sur la clef de cette voûte s'élève une grosse colonne isolée, laquelle supporte les quatrième, cinquième et
sixième étages. Autour d'elle se développent des coDtresurmontés de clochetons avec statuettes , pinacles et ai ornements, formant le troisième étage de la construci Cette colonne est si artistement cachée par- les contre-for les clochetons latéraux , qu'on ne peut voir d'aucun poii forme simple et cylindrique, laquelle n*est pas en barm avec le reste de Tédifice ; on ne peut la découvrir qu'en n tant sur une échelle appuyée contre le tabernacle mémi en arrivant ainsi à la hauteur du troisième étage.
On a imaginé celte colonne isolée en cet endroit, afii diminuer les poids de la masse des pierres des étages si rieurs, qui reposent tous sur la voûte du deuxième étage, ce moyen , l'architecte a su donner à cette construct malgré sa réelle légèreté, un aspect solide et majestueus sorte que l'on croit avoir devant soi une véritable tour ne saurait assez admirer l'habileté du parti qu'on a tiré < pierre employée dans cette œuvre, en même temps que 1 gance des formes, surtout dans les contre-forts, qui onl pinacles tout à fait différents de ceux qu'on voit partout leurs au quinzième siècle. Au lieu des formes contournée cette époque, on ne trouve ici que de simples lignes dn et obliques, se dirigeant vers le haut de l'édifice. C'est p^ que ce tabernacle peut dignement se placer à côté des anc contre-forts de l'église. Des statuettes qui l'ornaient au fois , trois seulement existent encore , et parmi elles celh sainte Elisabeth , qui relève un drap , afin de montrer à mari les roses cachées dans sa corbeille.
L'érection de ce tabernacle, le plus admirable peut-être tous ceux que le moyen âge nous a légués» date de l'année 1 1
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époque à laquelle le roi Mathias Corvinus dispensa pour dix ans la ville de Kaschau des étrennes qu'elle devait lui donner chaque année, mais à la condition de les employer à la continuation de la construction de l'église. Vers ce temps, le nom de l'architecte Etienne Crom se trouve mentionné dans d'anciens comptes, ce qui permet, selon toute probabilité, d'attribuer le plan du tabernacle à cet architecte. Je trouve aussi un maçon nommé Crom dans les comptes de la cathédrale de Vienne, et deux autres, Nicolas et Gaspard Crom, avec le suinom de « Kaschau, » vers 1430, et un peu plus tard. On voit clairement par là où Crom avait acquis son talent, puisqu'on travaillait justement, à l'époque de son séjour à Vienne, aux deux tours de la cathédrale ; on comprend aussi comment ce séjour et les travaux postérieurs de cet architecte ont pu donner naissance parmi le peuple de Kaschau à la tradition que l'on y conserve encore aujourd'hui , et d'après laquelle la tour de Saint-Étienne de Vienne n'est que la reproduction du tabernacle de l'église de Sainte-Elisabeth à Kaschau. Enfin on s'explique, par le don du roi Mathias, le nom de colonne de Mathias j que porte tantôt le tabernacle, tantôt une colonne en hélice placée à l'entrée du portail méridional.
On ne trouve la mention d'aucun architecte plus ancien que ce Crom pour l'église de Kaschau , à moins que l'on ne rattache, comme nous l'avons dit plus haut, sa fondation au séjour de Villars de Honnecourt en Hongrie.
Sur le maltre-autel de cette belle église , on voit un grand rétable contenant quarante-huit tableaux à Thuile, du célèbre maître allemand Michel Wohlgemûth ou de ses élèves : douze
d'entre ces tableaux représentent divers traits de la sainte Elisabeth, et sont réputés parmi les meilleures ] tions du maître.
Nous terminerons cette énumération par une ind détaillée de la Collection des Monuments de Vhistoire à Elisabeth, recueillis par nous, et publiée par M. Bo 4837, in-folio. En voici la table des matières, d'après prescrit par Thistoire de l'art.
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IX. Peintre anonyme de l'école de Bdle, La Sainte avec des roses dans un panier.
X. Vitrail de la cathédrale de Cologne. La Sainte distribuant des aumônes.
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XL MuRiLLo. La Sainte lave les teigneux.
II
Tandis qu'un moine ' occupait si dignement le siège de saint Pierre , tandis qu*un autre moine ^ devançait en Orient l'élite de la chevalerie européenne ébranlée par sa voix , il y en avait un troisième qui, luttant en Angleterre contre tous les abus et toutes les ruses du pouvoir temporel, se préparait une gloire encore plus consolante et plus pure : tant étaient ricbes alors en hommes de cœur et de génie le monde chrétien, rÉglise, et Tordre monastique en particulier.
Né, en 1033, d*une famille patricienne et riche ', à AûstCi «o Piémont, Anselme avait passé de bonne heure par ces épreuves domestiques , où se forment si souvent les grandes âmes. Il vit fort jeune mourir sa mère, et, comme nous le dit Tarai ^ qui a écrit sa vie dans le plus grand détail , le
« Urbain H.
< Pierre rErmite.
* JuiU seculi di^tMem aoèiliter sati, nobUilcr suiit in Augnata ecmyerlati... ambo divitiis son ignobilea. Eadm., Vila S. Anaelmi, p. 2 ; ad. Gerbaron, I.
^ Sadmar, moim» de Gastarbéry et plus tard archerlque de Saint-André , iOn tcoaie, Ait le compagnon de voyage et d'exil de saint Anselme , qui s'aatreignlt envers lui à un yœu d'obéissance spéciale , d'après l'autorisaUon dn pape Urbain. 11 a raconlé « inconcussa yeritate, » dil-il, la vie de son ami dans les deux ouvrages intitulés : De Vita S. Àmelmi et Historia novorum ;
vaisseau de son cœur perdit alors son ancre : il demei presque abîmé dans les flots du siècle ' . Son père le prit aversion. Il dut fuir sa patrie, et se rérugia en Frana renommée de Lanfranc l'attira à l'abbaye du Bec : il s'y ii à l'étude avec un zcle infatigable. L*amour de letodi conduisit peu à peu à l'amour de la solitude et de la péaitc monastique. Après quelques efforts, il vint à bout de dom| la passion de la gloire littéraire qui l'éloignait des lieui la réputation de Lanfranc semblait rendre toute rivj impossible ^. Il triompha plus facilement des tentations i grande fortune dont la mort de son père le laissa maitr il se fit moine au Bec même, à l'âge de vingt-sept ans. remplaça bientôt' Lanfranc comme prieur; et, quinze plus tard^, à la mort du vénérable Herluin, fondateui monastère, il fut élu abbé, malgré sa vive résbtance, pa cent trente-six moines de la communauté. Il se jeta tou
dau8 l'un se trouvent les détails de la vie monastique et inUme du saint, l'autre les événements de sa lutte avec les rois d'Angleterre. D. Gerben a publiés, avec des notes du savant Selden, à la suite de ton éditioi Œuvres de saint Anselme, 1721, in-fol. Eadmer raconte qu'Anselme découvert un jour le travail dont il s'occupait , et , après l'avoir d'abord miné et corrigé, il lui avait prescrit de détruire ce qu'il en avait déjà trai d ^ ses tablettes de cire sur parchemin ; mais Eadmer n'obéit qu'après en ; fait secrètement une autre copie. Suppl,^ c. lxviu, p. 215. M est, du r parraitement d'accord avec Guillaume de Malmesbury, litstorien si fkvoi à la dynastie normande. Parmi les modernes, nul n*a mieux raconté h d'Anselme que l'auteur anonyme de deux articles insérés dans les n** 64 < du British Critic, recueil de la nouvelle secte anglo-catholique.
' Defùncta vero iUa, illico navis cordis cjus, quasi anchorm perdlta fluctussœcnli pêne tota dilapsa est. De Vita S. Ans., p. 2.
' Ecce monachus fiam, sed ubi?... Becci supereminens prudeatla I ft*anci, qui illic monachus est, me aut nulli prodease, sut nihll valere eoBj babit... Necdum eram edomitus, necdom in me vlgelNit mundi eonlempti Eadm., p. 3.
* En 1063.
^ En 1078.
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larmes à leurs genoux pour les supplier de lui faire grâce de cette charge; mais eux aussitôt se prosternèrent tous devant lui, et le supplièrent d'avoir pitié d'eux et de leur maison ^ Il vécut ainsi trente ans au Bec, tant comme religieux que comme supérieur, partageant ses jours entre la pratique exacte des austérités monastiques ^ et la continuation de ses chères études. Il s'appliquait surtout à approfondir les problèmes les plus délicats et les plus difficiles de la métaphysique; et, guidé par les lumières de la foi et de l'humilité, il ne craignit pas d'aborder des questions regardées jusque-là comme insolubles '. c< Je crois, mais je désire comprendre*, » disait-il quelque part; et ces efforts pour arriver à cette intelligence des vérités imposées par la religion nous ont valu ces traités magnifiques, où , se constituant le disciple et le successeur de saint Augustin \ il a donné, sur l'essence divine, sur l'existence de Dieu, sur la Trinité, sur l'Incarnation, la création, l'accord du libre arbitre et de la grâce, des solutions et des démonstrations qui ont conservé jusqu'à nos jours une si haute valeur aux yeux de la raison et de la foi ^. II a mérité d'être regardé par plusieurs comme
' Ât illi omnes, e contra in terram prostrali, orant ut ipse potiuslocl illius et eorum misereatur. £adm., p. 9. L'archevêque de Rouen lui avait imposé Tobligation d'obéir au choix dont il serait l'objet.
* Quid de illius jejunio dicerem , cura ab initio prioratus sui tanta corpus suum iuedia maceravit... Imo de vigiliis... Eadm., p. 4.
3 Soli Deo cœlestibusque disciplinis jugitcr occupatus, in tantum speculationis Divinœ culmen asccnderet, ut obscurissimas et ante suum tempus insolitas de Divinitate Dei et nostra Hde qui&stioned, Deo reserante, perspiceret, ac perspectas enodaret, apcrtisquc rationibus qus dicebat rata et catholica esse probaret. Eadm., p. 3.
^ Credo , sed intelligere desidcro. — Et il donna pour second titre à son Proilogion : Fides quxrcns intelleclum. Proœm,
> Proœm. Monologii.
* Ses traités les plus fameux, le Monologium, où se trouve la démonjstration
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le père et le fondateur de la philosophie chrétienne du m âge, et Tardente sincérité avec laquelle il soumettait tous résultats de la pensée et de la science aux règles de la 6 l'autorité de TÉglise \ creuse un abîme entre sa tenda» celle des métaphysiciens modernes. Il semble aToir d d'avance cette infranchissable distance lorsque, parlant rationalistes de son temps , il dit : «c Ils cherchent la n parce qu'ils ne croient pas, et nous la cherchons parce nous croyons ^. » Écoutons encore ce docteur de la téi
de Dieu par l'idée que nous avons de la pcrfccUoD infinie ; le Protlo^i Liber apologeticns, les dialogues de Veritate^ de Libero Arbitrio^ de Cm bolif etc., ont été composés pendant les quinze années de son priorat, D. Gerberon. Pour se faire une idée juste de la véritable nature des tp» pliiIosophi(iues de saint Anselme, il faut lire l'essai de sa théologie scoli qui se trouve dans les Gesammelle schrifien und Aufsaeize de i'adio Mœiiler , auteur de la Symbolique , publiés depuis sa mort par le prof Dœllin^'er. En dehors du point de vue orthodoxe, on peut consulter aret la préface de la traduction du Monologium et du Prosiogium , publié en par M. Boucliitté, professeur à Versailles, sous le titre, du reste fort im de nationalisme chrétien. En 1842, un protestant, M. Franck, a pu Tnbingcn un essai sur saint Anselme, où il expose, pour les réfuter di sens rationaliste, la plupart des démonstrations du saint, tout en rendan tice à sa vie morale et publique. Il reconnaît en lui un moine parfait , toute la vie a eu pour base une vraie et profonde piété , un OU fidè ri^gline. Mais, ajoute ce philosophe, Anselme partageait beaucoup de» blesses do sa mère, et il lui manquait notaounent la liberté subjective de prit : die subjective GeittesfreiheU ! Avec cela tout est dit, et on a déiiM sans beaucoup de peine Tinfériorité du moine, llls de TËglise, comparé docteurs du XIX* siècle. L'Église, du reste, s*est prononcée sur la valeur écrits d'Anselme en ces ternies : « Famam non solum miraculorum et m tatis assccutus, sed ctiam doctrinœ quam ad defensionem Chrtstians religio aniniarum profectum, et omnium theologonim^ qui sacras litteras scliolai mctiiodo tradiderunt, normam cœlitus hausisse ex ejas libris omnino appan Breviar. Roman., office de saint Anselme, au 21 avril, leç. Vf.
^ Voyez, entre autres, les humbles lettres par lesquelles il soumet ses tn au jugement de Lanfranc, déjà archevêque. Ep. I, 63, 68 ; lY, 103.
* llli ideo rationem quffrunt quia non credunt, nos vero quia credin Car Deiu Homo, I. I , c. Ji.
a Je ne cherche pas à comprendre afin de croire , mais je crois afin de comprendre '...Si l'autorité de TÉcriture sainte répugne à notre sens, quelque inexpugnable que nous semble notre raison , il faut la croire en cela ^pouillée de toute vérité ^. Nul chrétien ne doit disputer sur le fait même de Texistence des choses que TÉglise cathcdique croit et confessi); mais seulement, en conserrant cette foi sans atteinte, en Tai-^ mant et en y conformant sa vie , chercher humblement le mode de cette existence. S'il peut la comprendre, qu'il en rende grâce à Dieu ; sinon , qu'il ne dresse pas la tète pour s'escrimer contre la vérité, mais qu'il la courbe pour adorer '. • * Il y a des faux savants qui, avant de s'être munis des aile» de
la foi, dirigent leur vol vers les questions souveraines Ne
pouvant comprendre ce qu'ils croient , ils disputent contre la vérité de la foi que les Pères ont confirmée, pareils aux hiboux et aux chauves-souris, qui, ne voyant le ciel que de nuit, iraient argumenter sur la lumière du jour contre les aigles, qui contemplent d'un œil intrépide le soleil lui-même ^. » Il ne se bornait pas à ces travaux métaphysiques, il écrivait en outre des méditations et des oraisons où brillent tous les tré-
* Neque enim quœro intelligere ut credam, sed credo ut inlelligam. Proêiog,, c. i.
* At si ipsa nostro sensui indubitanter répugnât, quamyis nobia nostra ratio videatur inexpugnabilis , nulla tameu veritale Ailciri credenda est. De Concord, grat, etlib, arb,, qusst. III, c. vi.
* Nullus quippe chrisUanus débet disputare quomodo quod catholica Eceleaia certe crédit... uon sit, sed... quaerere rationem quomodo sit. Si poteat intelligere, Deo grattas agat ; si non potest, non immiltal cornua ad Tentilandym, sed submittat caput ad yenerandum. De fide Trinitatis^ c. ii.
* Velut si vespertiliones et noctuœ , non nisi in nocte cœlum yidentes , de meridianis solis radiis disceptent contra aquilas , solem ipsum irreverberato visu intuentes. Ibid. Conçoit-on qu'on ait osé représenter l'homme qui aéerit ces magnifiques paroles comme un rationaliste chrétien P
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sors de la piété ascétique ' , du plus U et ses saints, surtout enyers Marie ' ne craignail pas d'appeler le Frère a!
la nuit qu'il consacrait principaletnc à la transcription et à la correction di nées étaient absorbées par la direclio qui avaient recours à lui *, par i'int jeunesse", par le soin assidu des ma comme leur père, les autres comme gagner la confiance et consoler la do paralysé par l'flge et les souffrances . c'était Anselme qui lui mettait les m Il eût voulu ensevelir toute sa vie dt ne se croyant encore moine que par hortait à faire connaître ses ouvragi
> [d ralionibut aulem quai IpM juita deti (uoruDi urlplu edldll, qua tolllcJludlDe , qii Dsuro Bl uDcloa ejua Inlerpellaveril... salla e p. 4.
■ V. us Oraitom 45 %. CO, el sa leltre k Gi
* Hagne Domino, lu aoiter major tnXer ; i mftter. Oral. àJ.
' Prsierea librot, qui ante Id lemporiB cruit, nocle «orrigebal. Eadm., page T.
' Tolui dEeB In dandis «iDBllils uepUilme
' Eadin., p. à et S. Voir la leçon qu'il d •évérilé eiagérée einera se» élève».
^ SIcque sanla paler et InOnDli mater e quirli llloruui liabebal non lecui quam duh gfbal. Ib.
' Quod tu , révérende décrépite lenei , ii fallu... lia ul dIIiII tui corporii pneter llngiii manus llllui patris. et tIdo de riceiuli per preMO, de eju* ipia manu bilHU el rehKltlal
* 11 a'inUtulalt : Patw Aiuelmui, Tila peo
tenir la lumière cachée sous le boisseau, en lui citant la gloire de Lanfranc et de Guitmond , moines comme lui , et dans la même province , il répondait : « Il y a bien des fleurs qui nous trompent en étalant les mêmes couleurs que la rose, mais qui n*ont pas son parfum ^ » Peu à peu cependant sa renommée se fit jour : ses Traités et ses Méditations passèrent de main en main et excitèrent une admiration universelle en France et en Angleterre. Du fond de l'Auvergne, les moines de la Chaise-Dieu lui écrivaient qu'à la seule lecture de ses écrits ils croyaient voir couler les larmes de sa contrition et de sa piété , et sentaient leurs âmes comme inondées par la douce rosée de vivantes et silencieuses bénédictions qui débordait de son cœur ^.
Il eut bientôt autant d'amis dans le siècle que dans les cloîtres. Il y avait en lui un charme qui maîtrisait les âmes. Les chevaliers normands l'entouraient de la plus vive aflPection, l'accablaient de leurs donations, le recevaient avec bonheur dans leurs châteaux, lui confiaient leurs enfants, l'adoptaient comme le premier-né d'entre eux'. En Angleterre, où le conduisaient souvent les affaires de son monastère, sa popularité était aussi grande qu'en Normandie : le pays tout entier lui était dévoué, et il n'y avait pas de comte, ni de comtesse, qui ne crût avoir perdu tous ses mérites devant Dieu si l'abbé du Bec n'avait pas reçu de sa part quelque
^ Quid vero quœritis cur fama LanAranci atque Guitmondi plus mea per orbem volet ? Utiquo quia non quilibel flos pari ross fragral odore , etiamsi non dispari fallat rubore. £p. I, IC.
* Pias praestant nobis lacryroas tuaa légère, nostras edere ; ita ut utrumque miremur et in corde tuo redundare tantœ rorem benedictionis, et sine susurre descendere inde vivum in cordibus nostris. Ep. 1,61.
> Eadm., p. 8 et 33. Dominus isie... de Normanorum nobilissimis... cum maire et patribus suis et sorore primogeniti mihi dignitatem concesserunt. Epist. 1 , 18. V. aussi G 7 cl passioi.
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preuve de déyouement ^ . U usait de cet ascendant poi cher aui riches et aux nobles des deux sexes la morti et rhumilité : sa Yolummeuse correspondance ^ porte Fempreinte de cette préoccupation ; et lorsque la posi ceux à qui il s'adressait le permettait, il redoublait d pour les exhorter à embrasser la vie monastique. U fil eux de nombreuses et précieuses conquêtes ^ : il y em Tabondante charité qui Tanimait, et qui rendait s( quence invincible ^ a Ames bien-^mées de mon j écrivait-il à deux de ses très-proches parents qu'il attirer au Bec, « mes yeux désirent ardemment vous c pler ; mes bras s'étendent pour vous embrasser ; mes soupirent après vos baisers; tout ce qu'il me reste de consume à vous attendre... J'espère en priant, et je i espérant... Venez goûter combien le Seigneur est vous ne pouvez le savoir tant que vous trouverez de h ceur dans Je monde... Je ne saurais vous tromper d parce que je vous aime, ensuite parce que j'ai lexpé de ce que je dis. Soyons donc moines ensemble, afin qi à présent, et pour toujours, nous ne fassions plus q
> Non Hiit cornes in Anglia seu comiliasa, vel alla persona poten», qi Judicaret se sua coram Deo mérita perdidisse ac... familiaris ei debinc facta est... Ëadm., p. 2.
* Il nous re^te de lui 450 épîtres où il faut chercher la véritable < son caractère et de son histoire. Nous dirons pour cette corresponc comme pour celle dcsaint Grégoire Vit , qu'en la republiant sous une portative, et en y ajoutant la biographie du saint par Eadmer, on rend l'histoire et à la vérité religieuse un service essentiel.
* Tels que le trésorier de Beauvais, adolescens deUcatut et ptilcbor valde , dives et nobilissimus , dont il parle £p. U , 1 9 ; puis les trois i dames, Basile de Goumay, Eurrède, sa mère, et Èwt de Creipin. Chr. MS. cité par Selden ap. Gerberon , p. 559.
* Entre autres : Ep. II, 25, 29, 39, Lamberto Dobili ?iro; 40, àEr garde , dont le mari vouUit se faire moine , mais qui ne voulait pM à côté se faire religieuse.
chair, qu'un sang et qu'une âme... Mon âme est soudée aux deux TÔtres; vous pouvez la déchirer, mais non la séparer de vous; TOUS ne pouvez pas non plus l'entraîner dans le siècle. Il vous faut donc ou vivre ici avec elle , ou la briser ; mais Dieu vous préserve de faire tatit de mal à une pauvre âme qui ne vous en a jamais fait, et qui vous aime. Oh ! comme mon amour me consume ! comme il s'efforce de faire éruption dans mes paroles ! mais aucune parole ne le satisfait. Que de choses il voudrait écrire! mais ni le papier ni le temps ne lui suffisent. Parie-leur, ô bon Jésus ! parle à leur cœur, toi qui peux seul les faire comprendre. Dis-leur de tout quitter et de te suivre. Ne sépare pas de moi ceux à qui tu m'as enchaîné par tous les liens du sang et du cœur. Sois mon témoin, Seigneur, toi et ces larmes qui coulent pendant que j'écris *. » Comme on l'a toujours vu dans la vie monastique, le cœur d'Anselme, loin d'être desséché par l'étude ou les macérations de la pénitence , débordait de tendresse. Parmi les moines du Bec, il y en avait plusieurs qu'il aimait de l'affection la plus passionnée : d'abord le jeune Maurice, dont la santé lui inspirait une infatigable anxiété*, et puis Lanfranc, neveu de l'archevêque*, à qui
> Animœ dilectissimœ animœ mes... concupiscunt oculi roei vultus vestrosy extendunt se brachia mea ad amplexus vestros ; anhelal ad oscula yestra 06 meum... utique non fallo quia amicus sum, certe nec fallo quia cxpertus sum... consoUdatis animam meam animabus veslris. Scindi potest, secerni Jam non potest... 0 quomodo inier praecordia mea fervet amor meu8 ! Quomodo laborat toiies erumpere simul alTecius meus ! ... Die tu, o bone Jesu, cordibus eorum... promitte illis... nec sépares me quibus me tanto carnis et spiritus aCTectu Junxistis... Domine, tu testis es interius et lacrymœ quœ me hoc scribente, fluunt, testes sunt exterius, etc. Ep. U, 28.
* Voir les cinq lettres 24 à 28 du Ht. I , sur le mal de tète qu'avait Maurice, et les lettres 32 et 34 sur son rétablissement.
' Celui-ci aussi souffrait d'une maladie analogue à celle de Maurice, et dont saint Anselme donne une description détaillée et curieuse. Ep. 1,31.
Bec, il disait : « Tu savais combien je t'aimais, mais moi je ne le savais pas. Celui qui nous a séparés m*a seul appris combien tu m'étais cher... Non, je ne savais pas, avant d'avoir l'expérience de ton absence, combien il m'était doux de t'avoir, combien il m'est amer de ne t'avoir pas. Tu as pour te consoler un autre ami, que tu aimes autant et plus que moi; mais moi je ne t'ai plus, toi, toi! entends-tu ? et nul ne te remplace. Tu as tes consolateurs ; moi je n*ai que ma blessure. Us s'offenseront peut-être de ce que je dis là, ceux qui se réjouissent de te posséder. Eh ! qu'ils se contentent donc de leur joie, et qu'ils me laissent pleurer celui que j'aime toujours'. » La mort, pas plus que l'absence, ne pouvait éteindre dans le cœur du moine ces flammes d'un saint amour. Quand Anselme avait été élu prieur, un jeune religieux, nommé Osbem, jaloux, comme plusieurs autres, de cette promotion , se prit à le haïr comme un chien ^, et à lui témoigner cette haine avec rage. Anselme s'attacha à lui, le gagna peu à peu par son indulgence ', lui traça le chemin des austérités, en fit un saint, le soigna nuit et jour pendant sa dernière maladie, et reçut son dernier soupir. Puis il se mit à aimer l'âme de celui qui avait été son ennemi, et, non content de dire la messe pour elle tous les jours pendant un an, il courait partout pour en solliciter d'autres à cette intention, a Je vous demande, » disait-il à Gondulfe, ce à vous et à tous mes amis, de toutes les forces de mon affection , de
gesses monastiques; après avoir été moine au Bec, il fut fait abbé de Westminster en 1084.
* Et quidem tu sciebas erga te dilecUonem meam ; sed utique ego ipse nesciebam eam. Qui nos scidit ab invicem, ille me docuit quantum te diligerem... Tu habes... priesentem alterum quem non minus aut certe plus amas : mihi vero tu, tu, inquam, es ablatus, et nullus pro (e oblatus, etc. Ep. I, 75.
* More canino. Eadm., p. 4.
> Cœpit quadam sancta calliditate, plis blandimtjntis delinire. Ib.
prier pour Osbern : son âme est mon âme. J 'acceptera ce que vous ferez pour lui pendant ma vie conmie ¥o feriez pour moi après ma mort, et quand je mourrai me laisserez là... Je vous en conjure par trois fois, sou^ vous de moi, et n'oubliez pas Tâme de mon bien-airaé Os Et si je vous suis trop à charge, alors oubliez*moi, et si nes-vous de lui ^.. Tous ceux qui m'entourent et qui ta comme moi veulent entrer dans cette chanibre secrète mémoire, où je suis toujours; place-les là autour de m le veux bien ; mais Tâmc de mon Osbern , ah ! je t'en plie, ne lui donne pas d'autre place que dans mou seii Tel était le moine qui, après avoir vécu trente-troi de cette sorte, à soixante ans, à l'âge du déclin et de 1 traite, fut arraché par la main de Dieu aux profondeu doitre, pour livrer aux abus de la force temporelle un batailles les plus inégales et les plus glorieuses de l'hi catholique.
* Anima ejus aiûma mea est. Accipiam igitur in illo viTut quieq umicitia poteram sperarc defunctus, ut sint otiosi, me defùncto... Prt precor et precor, mémento mei et ne obliviscaris anims Oabemi dUecI Quod 8i te nimia vidcar onerare , mei obliviscere et illiiu^ memonre. £p
* Eos interiori cubiculo memoris tuœ ibi, ubi ego aiiiduaa aaaideo. loca mecum in circuitu meo : sed animam Oaberni mei rogo, chare mi, non nisi in sinu meo. Ep. 1,7.
Peu de temps après le Pape Grégoire VII , Guillaume le Conquérant était mort\ en professant un humble repentir des violences de sa conquête, en rappelant, à titre d'expiation, ses nombreuses fondations monastiques, et en se recommandant à sa dame, Marie, la sainte mère de Dieu^. La couronne d'Angleterre échut en partage à son fils puîné, Guillaume le Roux, au détriment de Tainé, Robert, qui n*eut que le duché de Normandie. Pour se laire reconnailre roi, Guillaume jura, entre les mains de l'archevêque Lanfranc, de garder la justice et la miséricorde, et de défendre la paix et la liberté de l'Église envers et ccuoitre tous '. Mais Lanfranc lui-même mourut bientôt ^, et le second Guillaume, affranchi de tout frein, se livra à tous les mauvais penchants de sa nature dépravée. L'Église et le peuple d'Angleterre eurent également à gémir sous son joug. Le zèle du Conque-
^ 9 septembre 1087.
* Orderic Vital, 1. VIII, p. 659-661, éd. Duchesne. Domin» meœ S. Del genitricis Maris me commendo.
* Eadm., Hist. nov., 1, p. 33.
^ Le 27 mai 1089. L'un des derniers actes de cet Hlustre moine, qui s'intitulait « Lanfranc, péclieur et indigne ardievèque de la sainte Église de Cantorbéry, n fût d'écrire à deux rois d'Irlande , pour leur recommander de ▼eiller à l'inviolabiiilé des mariages dans leur pays. Il leur renvoyait l'éfèquo Patrice, monasticis institutionibus a puéritia enutritum, qui était Tenu se faire sacrer par lui. Baron. Ann., an. 1089.
rant pour la régularité ecclésiastique et sa haine poa simonie ne l'ayaient pas empêché d'introduire dans son i veau royaume des innovations abusives * et profondén incompatibles avec la liberté de l'Église comme ave mission sociale. Il avait prétendu faire dépendre de approbation la reconnaissance du Pontife romain, exain préalablement toutes les lettres pontificales adressées Angleterre, soumettre à sa censure les décrets des cod nationaux, enfin interdire aux évoques de fulminer sai permission des peines ecclésiastiques contre les barons oi officiers royaux, coupables même des plus grands crim Il avait en outre rigoureusement maintenu Tusage in\( en Angleterre de forcer les évêques et abbés à recevoir vestiture, par la crosse, de la main du roi, et à lui re hommage '. Le roi Roux ^ alla plus loin encore ; non-si ment il empêcha TÉglise anglaise de se prononcer enL Pape légitime et Tantipape, pendant que toute TEui excepté les partisans de l'empereur, reconnaissait Urba mais, à la différence de son père, il scandalisa tout le par ses débauches, remit en honneur la simonie, que le i quérant, sur son lit de mort, s'était vanté d'avoir aboli fit de l'Église la victime de sa rapacité. Un fils de pri Renouf, dit Flambard, qui avait été valet de pied à la <
' Quœdam de eis quœ nova per Ângliam aenrari oonsUtuit, ponani. Ea p. 29.
> Ibid.
* Per dationem virgœ pastoralis. Id. in pnef. Hisi, noT. Emdmer aoa que 1 invesUture par la crosse ne datait que de la conquête ; maia Sddei Eadm. net., p. 104, cite plusieurs autorités qui prouTent qu'elle était ancienne.
* In curia Rufl régis. Order. Vit., VUI, p. 682.
' Simeon Dunelmensis, an. 1091 ; Pagi crit. ad 1089.
normande *; et qui devait son suraom à la brutale ardeur de ses extorsions^, avait toute la confiance du jeune roi, et le guidait dans ses rapines. Dès cpi'il mourait un prélat, les agents du fisc royal se précipitaient sur le diocèse ou sur Tabbaye qui vaquait, s'en constituaient les administrateurs souverains , bouleversaient Tordre et la discipline , réduisaient les moines à la condition de salariés, et entassaient dans les cofifres de leur maître tous les revenus des biens que la piété des anciens rois avait assurés à FÉglise ^. Tous les domaines étaient mis successivement à Tenchère, et le dernier enchérisseur n'était jamais sûr de ne pas voir ses offres dépassées par quelque nouveau venu à qui le roi passait aussitôt le marché ^ On se figure la honte de l'Église et la misère du pauvre peuple *, lorsque cette cupide et ignoble oppression vint tout à coup se substituer au poids léger de la crosse. Le roi maintenait cet état indéfiniment, et quand enfin il lui prenait fantaisie de poxuroir aux vacances, il vendait abbayes
< CuJusdam plebeii presbyteri de pago Baiocensi fllius... Inler pedissequos curiales cum yilibus parasitis educatus. Order., 1. c. Il fut fait évêque de Durham par Guillaume.
* Flamma quippe ardens... intulit genti novos ritus, quibus crudeliter oppressit populorum ccetus, et Ecclesise cantus temporales mutavit in planctus... Supplices regiœ fidelitati plèbes indecenter oppressit. Ibid. Saint Anselme dit de lui : Publicanorum princeps infamissimus... propter crudelitatem similem flammée comburenti pronomine Flambardus. Ep. IV, 2.
' Videres insuper quotidie, spreta servorum Dci religione, quosque nefandissimos hominum regias pecunias exigentes, per claustra monasterii torvo et minaci vultu procedere, bine inde prsecipere, minas inlentare, etc. Eadm.^ 1. c. Ecclesias... cuilibet satellitum suonim subegit... Suo infert œrario largas opes quas Ecclesiœ Dei gratanter et dévote dedenint antiqui Anglorum reges. Order., p. 679. Monachis victnm ac vestitum cum parcitate erogabant, cetera vero regiis thesauris ingerebant. Id., p. 763.
^ Eadm., I. c.
* Quid de hominibus Ecclesiœ dicam , qui tam vasta mlseria... sunt BttriU. Ib.
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■ sa vie à guerroyer contre les Gallois, qui n'avaient pas enk oore subi le joug normand : c'était un homme très-riche et H très-prodigue, aimant le luxe et la bonne chère, traînant i partout avec lui une armée de serviteurs, de chiens et de bouffons, adonné aux femmes et à toutes sortes d'excès '. Mais le bien reprenait quelquefois le dessus dans son cœur. 11 avait pour chapelain un saint prêtre d'Avranches qui le prêchait et le grondait sans cesse ^, qui lui racontait les histoires des saints de l'Ancien et du Nouveau Testament , lesquels avaient été de preux chevaliers tout en sauvant leurs âmes, tels que saint Georges, saint Démétrius, Maurice, Sébastien, et surtout Guillaume le fameux duc qui avait fini par se faire moine. Il était en outre depuis longtemps lié d'amitié avec Anselme ^, et il est probable qu'au milieu de la douleur que faisait ressentir à toute l'Angleterre la vacance prolongée du siège de Cantorbéry , il crut que l'abbé du Bec était un candidat convenable au rang de primat, que Lanfranc, également moine du Bec, avait si noblement occupé. Déjà en Normandie on commençait à dire que, si Anselme passait la mer, il serait à coup sûr nommé archevêque ^, et cependant rien n'était moins probable. Comment le roi, qui maintenait les investitures et refusait de reconnaître Urbain II, pouvait-il songer à Anselme? L'abbé du Bec avait non-seulement comme toute la France reconnu Urbain , mais il avait encore obtenu de lui
^ In mililia promptus, in dando nimis prodigua, gaudens ludis et luxibus ; nimiB equisetcanibus... Non familiam secum, 8ed exercitum semper ducebat... Ventris ingluviei serviebai... E pellicibus plurimam fto]K>lem genuii. Order. Vit., IV, 522, et VI, 598.
• Order., 1. c.
' Gerte amicus meus familiaris ab aniiquo cornes Cesirensis Hugo fecit. Eadm., p. 34.
* Jam eum quodam quasi prsesagio mentes quorumdam tangebantur. Ibid.
Cependant, à Noël 1092, les barons du royaume, réunis pour la fête autour du roi, se plaignirent yiyement entre eux de Toppression inouïe et du veuvage sans fin où gémissait la mère commune du royaume, ainsi qu'ils appelaient TÉglise de Cantorbéry ^ Pour mieux exprimer leur mécontentement, ils demandèrent au roi Tautorisation de faire prier dans toutes les églises d'Angleterre pour que le Seigneur lui inspirât le choix d'un digne évéque ^. Guillaume, fort irrité, leur dit : « Faites prier tant que vous voudrez; « mais soyez sûrs d'une chose : c^est que toutes vos prières « ne m'empêcheront pas d'en agicà ma guise '. » On le prit au mot, et les évêques, que la chose regardait plus spécialement, chargèrent l'abbé Anselme, bien malgré lui, de disposer et de rédiger les prières voulues. Il le fit de manière à exciter les applaudissements de toute la noblesse^, et toutes les églises retentirent bientôt de ces supplications solennelles. A ce propos il arriva un jour qu'un haut baron,
> Omnes regni primores.. . optiini quique uno cooBensu de commun! matre regni quererentur. Ibid.
* Quod poeteris mini m dictu fortasse videbitur, ajoute EadmCT.
* Dicens quod quicquid Eccleeia peteret , ipse sine dubio pro nullo dimitteret quin faceret omne quod vellet. Ibid.
^ Modum orandi cuuctis audienlibus edidit, et laudato sensu et perspicacia animi ejus, tota quœ convenerat nobilitas regni... in suadiscessit. Ibid.
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causant familièrement avec le roi K jamais codou d'homme aussi sa a du Bec. Il n'aime que Dieu; il m a — Vraiment!» répondit le roi tt l'archevêché de Cantorbéry? — a vèché de Cantorbéry, » répliqu H moins mon opinion et celle de o moi, » dit le roi, « je vous répoi a pieds et des mains s'il voyait « tenir; mais par le saint Voult d u ne le sera, et il n'y aura de mon H vèque que moi *. » A peine eutmalade, et malade à mort^. Dieu a Les évëques, les abbés, les barons du moribond à Glocester pour rece On envoie chercher Anselme; cm l et on lui demande ce qu'il y a à âme *. Anselme exige d'abord du plèle de ses péchés, puis la prome de se corriger, et l'exécution imm
■ Uou* de prlndpibu* l«rne cum rege fa subsatiDUi» 1 • ^un, iaqull, nec archiepiscop quidem nuiime, sicut oiea inullarumque Tert mmibu» et pedibui pUudent lu ampleium i per «anclum Vullum de Luca, née Ipie nec hi pisfopui erll, me excepta, t Eadm., p. 3S. un crucillx trèB-anclen, attribué an pinwaa leuaemciil de Palestine ï Lucquei, où on I Folio lanio.
* Htec lllum dicenlem e vesUgIo valida In nilt... rerme uaque ad eibaUUanem splriliu
' Mhil (irn'Ipr niorlfiii rjii* jir^estolnnla
• Inpredilur ad rcgeni , rogatur JudlMl.
trices que les évoques lui avaient déjà suggérées. Guillaume consent à tout et fait déposer sa promesse sur Tautel. Un édit est aussitôt dressé et revêtu du sceau royal, qui prescrit la délivrance de tous les prisonniers du roi, la remise de toutes ses créances, Tannulation de toutes les poursuites, et qui promet à tout le peuple anglais de bonnes et saintes lois, une exacte administration de la justice ^
On ne s'arrête pas là. Tout ce qu'il y avait là d'honnêtes gens rappellent au roi le veuvage de l'Église primatiale. 11 déclare qu'il veut y mettre fin. On lui demande sur qui se porte son choix. Lui-même, lui qui venait de jurer qu'Anselme ne serait jamais archevêque, désigne Anselme, et d'unanimes acclamations répondent qu'Anselme en effet est le plus digne ^. A ce bruit l'abbé du Bec pâlit et refuse absolument'. Les évêques, le prenant à part : « Que fais-tu? » lui disent-ils ; a ne vois-tu pas qu*il n'y a presque plus de chréc< tiens en Angleterre? que la confusion et l'abomination sont « partout? que nos églises et nous-mêmes sommes en danger « de mort étemelle par la tyrannie de cet homme? Et toi, « qui peux nous sauver, tu ne daignes pas le faire ! A quoi (c penses-tu donc, ô homme étrange? L'Église de Cantorbéry a t'appelle , t'attend , te demande la liberté , et toi , rejetant a le fardeau des épreuves de tes frères * , tu ne veux pour a toi qu'un oisif repos ! » A tout cela Anselme répond :
* Scribitur edictam, regioque sigillo flrmatur quatenus qnicumqne capti?! in omni dominatione sua rdaxentur. . . promittuntur insuper toto populo bon» ettaoet» logea...
* PnenuntiaTit Ipse, et concordi Toce subsequitur acdamatio omnium, ab» ▲sMlmam tali honore dignissimum.
^ Eipavit Anaelmusad banc vocem, et expalluit... toto conamlne restiUt.
* Qidd agis, quid intendis?... Vides... Ecdesias Dei in pericnlmn mortia per tyrannidem istius bominls decidisse... Quid, o mirabilis homo,
<i Mais voyez, je vous en prie, comme je suis déjàvieu a incapable de tout travail... D^ailleurs je suis moioe; tt toujours détesté les affaires séculières. — Nous f aidenu dirent les évêques ; ce occupe-toi de nous auprès de Die « nous nous occuperons de toutes les affaires séculières « toi ' . — Non , non , c'est impossible ! » reprit-il ; « je <c abbé d'un monastère étranger ; je dois obéissance à « archevêque, soumission à mon prince ^, secours et cw c( à mes moines. Je ne puis rompre tous ces liens. — tt cela n'est rien, » répliquent les évêques ; et ils l'entra au lit du roi, à qui ils racontent son refus obstiné*. « ttselme, » lui dit le malade, <c pourquoi voulez-vou a livrer aux peines éternelles? Mon père et ma mère <( ont toujours beaucoup aimé, et vous voulez laisser « rame et le corps de leur fils; car je sais que je suis i <( si je meurs avec Tarchevêché entre mes mains *. » Les i tants s'indignaient contre Anselme, et lui criaient que les crimes , toutes les oppressions qui pèseraient désoi sur l'Angleterre seraient imputés à son obstination. son angoisse ^ il se retourna vers les deux moines qui compagnaient en leur disant : « Ah ! mes frères , poui a ne m'aidez- vous pas ? » L'un d'eux répondit en sanglota
^ Tu Deo pro nobis intende, et nos siecularia tua disponemiu pro te.
* Archiepiscopum cui obedlentiam... principem cui lubjectiooem... H lait de l'arclievêque de Rouen et du duc de Normandie.
* Rapiunt igitur hominem ad regem et penricaciam ejus exponunt.
^ 0 AnBelme, quid agis? cur me poenis sternis cniciandom traditr R dare, quœso, iMeiis amiciliœ, etc.. Gertus sum enim quod peribo ai ut in meo dominio tenens vitam finiero. Succurre igitur mlht, domine pal
* Il dit plus tard, en rappelant cette scène, que dans ce moment la lui eût semblé mille fois plus douce que 1 épiscopat. Eadm., p. 36.
* Quœ verba lacrymœ , et lacrjrmas sanguls ubertim mox e naiibiu profluens seculus...
a Si telle est la volonté de Dieu , qui sommes-nous pour lui a résister? — Hélas ! ') dit Anselme , ce tu es bientôt rendu * . » Les évêques, voyant que tout était inutile, se reprochèrent leur propre mollesse; ils s'écrièrent : « Une crosse! une <( crosse * ! » et, lui saisissant le bras droit, ils l'approchèrent du lit, d'où le roi voulut lui mettre en main la crosse; mais, comme il tenait ses doigts serrés de toute sa force, les évêques s'efforcèrent de les lui ouvrir avec lant de violence qu'ils le firent crier de douleur, et enfin ils lui tinrent la crosse contre la main fermée pendant que tout le monde criait : a Vive a révêquel » et que le Te Deum fut entonné'. On le porta ensuite dans une église voisine pour y faire les cérémonies accoutumées. Il protestait toujours que tout ce qu'ils faisaient était nul ^ Sa douleur le rendait comme insensé. Ses pleurs, ses cris, ses hurlements même finirent par inquiéter les assistants. Pour le calmer ils lui jetèrent de l'eau bénite et lui en firent même boire ^. De retour auprès du roi, il lui annonça qu'il ne mourrait pas de cette maladie, et qu'en revanche il aurait à revenir sur ce qui venait d'être fait contre le gré de lui , Anselme, et en dépit de ses protestations ^. Comme il se
^ Va; ! quam cito baculud tuus confractue est. Nous avons traduit comme Fleury.
* Virgam huic pastoralem, virgam, clamitant, pastoralem.
' Episcopi vero digitos ejus slrictim valde infixos erigere conati suiil... ipse pro sua laesione yerba dolenlis ederet ; tandem... clausœ manui ejus baculus appositus est, et episcoporum manibus cum eadem manu compressas atque retentus, acclamante aulem mullitudine : Yivai epùcopus, vivat! Tous ces détails, donnés par Eadmer, p. 35, 36, sont confirmés par la lettre d'Osbern, moine de Cantorbéry, à Anselme. Ep. 111, 2.
* Nihil est quod facitis, uihil est quod facilis. Eadm.
' Instantur lacrymœ meae et voces, et rugitus a gemitu cordis mei, quales nunquam de ore ullo doloro memini exiisse... Aqua benedicta mo aspergenles, eam mihi polandam porrexerunt. Ans. Ep. 111, 1.
^ Pro hoc volo novcris quam bene corrigere poteris quod de me nunc actum est, quia nec concessi, nec concedo ut ratum sit. Eadm., 1. c.
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beaucoup plus de peine à consentir au sacrifice qui leur était demandé. C'était eux surtout que regrettait Anselme. Il n'aimait rien au monde comme son abbaye ' ; il pleurait ces jeunes moines, ces nourrissons qui allaient être trop tôt sevrés du lait de son amour ^. Eux, de leur côté, qui presque tous avaient été attirés au Bec par la pensée d'y vivre avec lui *, ne lui rendirent sa liberté qu'après de très-vives discussions et à une très-faible majorité^. Pour rendre son épreuve plus complète, et parce qu'il n'est rien de si pur dans un cœur chrétien que la bassesse jalouse ne puisse calomnier^ on commença à répandre en France que sa résistance n'avait été que feinte, et qu'au fond il avait désiré, tout comme un autre , l'épiscopat. Anselme retrouva des forces pour combattre avec énergie cette imputation % regardant comme un devoir envers les faibles de sauver l'honneur d'un homme appelé à servir d'exemple au prochain ^. Il conservait, du reste, encore l'espoir d'être délivré du fardeau. Le roi s'était rétabli; violant aussitôt toutes ses promesses, il avait fait ressaisir tous les captifs et accusés qui étaient restés à sa portée, et recommencer tous les procès, toutes les oppressions antérieures avec un redoublement de cruauté ^. En
^ Quia nihil in hoc mundo purius dilexi nec diligo. Ep. IH , 9.
* Dulcissimos fllios ante tempus ablactatos (meos adolescentes dtco}... Ep. ni, 21. Voyez encore Ep. UI, 22, et la charmante lettre adressée à ces jeunes gens. Ep. III, 17.
* Molti propter me et fere omnes Beccum Tenistis. Ep. III , 7.
^ D'après leur lettre, Ep. III , 6, il n'est pas même sûr que cette majorité ait été acquise.
* Ep. ni, 1, 7,9, 10 et 11.
* Multum enim nocet inflrmis in Ecclesia Dei opinio alicujus vitii, slve ▼m, tiTe falsa sit, de aliquo homine, et maxime de eo qui sic est in Ecclesia eatholica consUtutus , ut et Terbo et exemple vilae aliis debeat et posslt pro-
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vain Gondulfe, moine du Bec, l'ami d'Anselme, évéque de Bochesler, l'exhortait-il à être plus 6dèle IMeu. « Par le saint Voult de Lucques ! » lui répondi laume, « Dieu m'a fait trop de mal pour que jamaj (I lieu d'être content de mol ' ! »
Anselme alla le trouver à Douvres et exigea de lui, cODdîUons indispensables de son acceptation, la res immédiate de tous les biens du siège de Cantorbéry p par Lanfranc ou même réclamés par lui; l'interveutic \eraine de son autorité archiépiscopale dans toutes les religieuses^; eoQn, la liberté de ses relations avec I Urbain, qu'il avait reconnu, et à qui il Toulaït téni en tout son obéissance'. Le roi ne lui ayant fait i réponse înromplète et équivoque, Anselme crut qu'il être délivré du fardeau qu'il redoutait, et, comme i déjà renvoyé sa crosse abbatiale au Bec, en demandant lui donnât aussitôt un successeur *, il se flatta de p passer le reste de ses jours dans la pauvreté et l'obéi monastique, sans aucune charge d'âmes et à l'abri de! gers spirituels contre lesquels il ne se croyait pas la foi lutter '. Mais , après six mois de ces luttes et de ces in
' Seis, 0 eplacope, quod, per «anctum Vultum de Luc», imnquao, m bonum hatrabll pro malo quoil mlhl iDiulerit. Ibid.
* Volo ut iD lis qua ad Peum et chdalluiilalem perlioenl le me ceterii concillu credai, et licut ego le voie lerrenum habert: domfnum feniorem, lia el lu me eplrilualem habeai palrem et aoliuK tua proTb
* De llrbano PoalJQce, quem liucutque non recepisti , el ego Jam atque recipio, elque ilebJtam obedienllim el lubjeclionem exhibent toIo lum te nicio ne quod icandalum inde arlatur In futuro. Eadm. , 1. e. auial la lettre d'Anulme au l^gal Huguei. Ep. IIl , 34.
* Ce luecetteur hit Gaillaume, de la maiioti de* leigiwun ds Hooi ■nr-Bllle, et atyta du eonile Roger de BeautnoDi.
* Llbeiillui ellgerem ■ obedlre.., guam reguare iiculariler..
tudes, le roi, poussé à bout par les clameurs de tous les bons catholiques ^ lui fit enfin les promesses nécessaires. Anselme céda de son côté, fit hommage au roi, à l'exemple de son prédécesseur, et prit possession de son siège ^. Sa douleur n*en persévérait pas moins : longtemps encore il intitulait ses lettres : « Frère Anselme, moine du Bec par le cœur, archevêque de Cantorbéry par la force '. » « Quand vous m'écrirez pour moi seul, » mandait-il à ses anciens confrères, c( que votre écriture soit aussi grosse que possible, car j'ai tant pleuré le jour et la nuit que mes yeux peuvent à peine lire^, »
aut hominibus quibuslibet prœesse ad animarani gubernationem... Quod ego ipse non imputo mihi lantum ad virtulem, quantum ad hoc, quia talem me 8cio tam parum fortem, parum strenuum... ut polius mihi congruat... servire quam dominari. Ep. III, 1 1.
1 Cum... clamorem omnium, de ecclesiarum destructione conqnerentium, rex amplius ferre nequiret. Eadm., I. c.
* Le 25 septembre 1093. li fut sacré le 4 décembre de la même année.
' Ep. 111, 26, 39. Professione et corde Beccensis... voluntate Becrensls monachus, necessitate Yocatus Canluariensis archiepiscopus.
* Non nimis gracilis sit scriptura... Mults diumae et noctumsB lacryms. Ep. III, 15.
« sonne ni mes biens à titre d'esclave *. — (îarde ton argent <i et tes leçons, et va-t'en ^, » lui répondit le roi. Anselme se <( retira en disant : « Béni soit Dieu qui a sauvé ma réputt tation. Si le roi avait pris nion argent, on aurait dit que <c je lui payais ainsi le.prix de Tépiscopat. » Et il distribua aussitôt les 500 livres aux pauvres, à Fintention de Tâme du roi ^.
Le vieux moine Wulstan, le dernier des évéques saxons, vivait encore ^ : ce saint prélat, que nous avons vu si noblement tenir tète à Guillaume le Conquérant, devait comprendre et apprécier Anselme : a Votre Sainteté, » lui écrivait-il, « est placée au sommet de la citadelle pour défendre la sainte Église contre l'oppression de ceux dont le devoir serait de la protéger. Ne craignez donc rien : qu'aucune puissance séculière ne vous humilie par la crainte, ni no vous gagne par la faveur; commencez vigoureusement et achevez avec Taide de Dieu ce que vous aurez commencé, en réprimant les oppresseurs et en sauvant notre sainte Mère de leurs mains ^. »
Peu de temps après, le roi devant s'embarquer à ilastings, tous les évêques s'y rendirent pour bénir son voyage. Le vent était contraire, et le roi y fut retenu pendant un mois. Anselme profita de l'occasion pour lui remontrer qu'avant d'aller conquérir la Normandie il ferait bien de
* Arnica nempe libertate me et omnia mea ad uUlitatem tuam habere poteris, servili aulem condilione nec me nec mea habebis. Eadm., p. 38.
' Sinl cum jurgio (ua tibi ; sufllcient mea mihi. Vade.
* Prssiguatum munus pro redemplione aiiimœ sua; paupeTibus Cliridti dabo, nou illi.
* 11 mourut peu après, le 19 janvier 1095.
* Ne igiiur dubited ; non eam axcularis potentiœ timor humillet, non favor inclinul, sed... opprimeutes réprimai, S. Malrem noslram contra laies defendas. Eadui., Le.
Anselme se retira; puis, par amour de la paix, fil demander au roi par les cvêques de lui rendre son amitié, ou au moins de lui dire pourquoi il la lui avait ôtée. Guillaume répondit : « Je ne lui reproche rien , mais je n'ai pas de « raison pour lui accorder ma faveur '. » Les évéques conseillèrent alors à Anselme de Tapaiser en lui donnant surle-champ les 500 livres qu'il avait déjà offertes, et de lui en promettre autant à prélever sur les vassaux du siège archiépiscopal. c( A Dieu ne plaise! » répondit Anselme; « mes a hommes ont déjà été assez dépouillés depuis la mort de (( Lanfranc; ils n'ont plus que la peau, je ne veux pas la « leur arracher. Eh quoi! je dois foi et honneur à mon sei- « gneur, et je lui ferais la honte d'acheter sa faveur comme « j'achèterais un cheval ou un âne^! D'ailleurs, quant aux « 500 livres, je ne les ai plus; je les ai déjà données aux t( pauvres. » On rapporta cette réponse au roi, qui ordonna qu'on allât lui répéter ces paroles : « Hier je le haïssais c< beaucoup , aujourd'hui je le hais plus encore, demain et tt ensuite je le haïrai de plus en plus ^. »
Au retour du roi de son expédition, Anselme alla de nouveau le trouver, et lui annonça son intention d'aller demander le pallium au Pape ^ a A quel Pape *? » lui demanda
^ De nulla re illum iDculpo, nec tamen ei ^atiam meam, quia non audio quare, indulgere volo.
* Absit... homines inei... deprœdati sunt et spoliaU, et ego... Jam eos nudos spoUarem, imo spoliatos eicoriarcm... Fidem ei debeo et honorem, et ego ilii hoc dedecus facerem , Bcilicet gratiam suam quasi equum vel asinum vilibuB nummulis emerem.
* Heri magno, et liodie iilum mi^ori odio liabeo, et sdat rêvera quod eras et deiuceps acriori et acerblori odio semper habebo.
^ 11 expose les motifs de cette résolution et de toute sa conduite dans sa lettre au légat, Hugues, archevêque de Lyon. Ep. 111, 24. ' A quo Papa illud requirere cupis? Eadm., p. 40.
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l£ TOI, faisant ainsi allusioD à l'ai jpelùt Clément III. Et comme An:
jl Urbain, le roi dit aussitôt qu'il jaain, et que vouloir reconnaître dans son royaume , sans sa pen décision, c'était vouloir lui enlev eut beau rappeler les conditions :
l'archevêché, le roi, de plus en p pouvait à ta fois être son lidéle l'obédience du Saint-Siège '. Ansi cette question aux évêques, aux :
du royaume, réunis en Parlement L'assemblée Tut convoquée au < Anselme ex|)osa l'état des choses laïques , hors de la présence du n nombreux de moines et de laïqiii qui s'était passé entre le roi et lui aux évêques de lui indiquer le [ pour ne manquer à son devoir n te roi. Après quelques hésitation à deux reprises qu'il serait mie|ix et simplement à la volonté royale, en aucune façon sur eux s'il vou dit , ils baissèrent honteusement coûter. A la vue d'une telle lâc
' ProlcBlalui ett illiun Dti|uaquaiu Odem lollce Sedis obedIenUini, conlra luwu voli
* Le dimanche de la mi-careme, 1 1 ma
* Ë<M el auijtCDlam looiiacbaruiii, cfcrio ludiuem alloquilur.
* SI aulaai incuDdum Dcudi, quod ullaU conallium a nobii eipeclu, Irmltt, DilerM, DM admlriivularl videbla.
iiétincelèrent ; il les leva vers le ciel, et dit d'une voix solen- ■lieUe ' : « Puisque tous, les pasteurs de la chrétienté, et p « TOUS , les princes de ce peuple , vous ne voulez pas me X « conseiller, moi, votre chef, si ce n'est au gré d'un seul I «c homme, j'aurai recours à l'Ange du grand conseil, au
I a Pasteur et au Prince de tous les hommes, et je suivrai le
II « conseil qu'il me donnera, dans une affaire qui est la sienne j a et celle de son Église. Il a dit au bienheureux Pierre : Tu j a es Pierre, etc., tout ce que tu lieras sur la terre sera lié ' « dans le ciel, etc., et à tous les apôtres en commun : Qui
« vous écoute m'écoute, et qui vous méprise me méprise, a Nous croyons tous qu'il a dit cela en même temps au « vicaire de Pierre, et aux évéques, vicaires des apôtres; et <K il ne Ta dit à aucun empereur, roi, duc, ni comte. Il nous « a enseigné nos devoirs envers les puissances terrestres en « disant : RendtiZ à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce a qui est à César. Ce sont les paroles et les conseils^ de « Dieu, dont je ne veux pas me départir. Sachez donc tous a qu'en tout ce qui est de Dieu je rendrai obéissance au « vicaire de saint Pierre , et en tout ce qui est temporel je « servirai fidèlement et de mon mieux le roi mon seigneur^. » Ces paroles soulevèrent une grande confusion dans l'assemblée : personne n'osait aller les redire au roi. Anselme y alla lui-même, et les lui répéta. Le roi, furieux, passa la journée à délibérer avec ses partisans sur les moyens de le confondre; d'autres, divisés par petits groupes^ cherchaient des moyens de transiger à la fois avec la colère du roi et la
* Gonticuerunt , et capita sua quasi ad ea quse ipse illalurus erat dimiserunt... Anselmus, erectid in altum luminibus, vivido vultu...
* Gum vos qui cbrislianae plebis pastores... ego ad summum Pastorem, et Priiieli»em omnium, ego ad magni consilii Angelum curram, et in meo, scilisel in sac et Ecclesiœ Buœ negocio, consilium quod sequar |d) eo accipiam...
'/iSques se regardèrent et se turent, car ils savaient bien que
H'archevêque ne pouvait être jugé que par le Pape.
È Cependant, à la vue de tant d'injures, les nombreux assis-
àr tants commencèrent à murmurer et à se plaindre. Un che-
i^ Talier sortit de la foule, se mit à genoux devant Anselme, et
a lui dit : a Monseigneur et mon père, vos enfants vous sup-
0 a pi ient, par ma bouche, de ne pas vous laisser troubler par ce
B a qui vient de vous être dit, mais de vous souvenir du bien-
ij/ a heureux Job, qui, sur son fumier, a vaincu le diable, et a
Il a vengé Adam, que le diable avait vaincu dans le paradis ' . »
f Anselme sourit. Ce noble cri, sorti du cœur d'un soldat,
fut pour le saint confesseur une consolation inattendue et un
gage de la sympathie populaire ^. La nuit mit fin aux débats;
le lendemain ils recommencèrent. Le roi était aussi exaspéré
contre Timpuissance de ses évêques que contre Anselme.
Guillaume de Durham proposa de le déposer par la force et
de le chasser du royaume ; mais les barons repoussèrent cette
idée. Le roi dit alors : « Si cela ne vous plaît pas, qu'est-ce
« qui vous plaira donc? Tant que je vivrai je ne souffrirai
(c pas d'égal dans mon royaume. Maintenant délibérez entre
a vous comme vous l'entendrez ; mais, par la face de Dieu,
c< si vous ne le condamnez pas à mon gré, moi je vous con-
« damnerai '. » Un de ses favoris, nommé Robert, répliqua :
« Que voulez- vous que nous fassions avec un homme qui
« s'endort tranquillement pendant que nous discutons toute
^ Miles unus de niultitudine prodiens... Memor esto beati Job, viDcentis Diabolum in stcrquilinio , et vindicantis Adam quem vicera\ in Paradiso.
* Quœ verba dum pater coini vultu accepisset, intellexit animum populi in sua secum sententia esse. Gavisi ergo exinde sumus et animœquiores facti. On voit que Eadmer, le narrateur de toutes ces scènes, en élait témoin oculaire.
* Ite, ite, consiliamini, quia, per vultum Dei , si vos illum ad meam voluntatem non damnaveritis, ego daronabo vos.
noblesse avec la leur : tout le monde les regardait a\ec indignation; on les désignait chacun par quelque surnom injurieux : on appelait l'un Judas le traître, l'autre Pilate, un autre Hérode*. Toutes ces discussions n'ayant abouti à rien, on convint de part et d'autre de remettre jusqu'à la Pentecôte la décision finale, toutes choses restant en état.
' Audires nunc ab isto , nunc ab illo , istum vel illuni episcoporum aliquo cognominc cum interjectione indignantis designari , videlicet Judœ proditoris, etc. Eadmer ajoute que, le roi ayant interrogé ud à un ses évèques sur leur renonciation à l'autorité d'Anselme, il y en eut quelques-uns qui répondirent qu'ils n*y renonçaient pas absolument et sans réserve, mais en tant qu'il prétendait exercer cette autorité sur eux en vertu de sa soumission au Pape. Ceux-ci f\irent disgraciés et obligés de racheter la faveur du roi à prix d'argent.
s'enfermer dans le doître des moines de Cantorbérv et présider à leurs exercices, (c Je suis comme le hibou, » leur disait-il; « quand il est dans son trou avec ses petits, (( il est heureux ; mais quand il sort au milieu des corce beaux et des autres oiseaux, on lui donne des coups de bec (( et on le poursuit, et il se trouve très-maP.» Puis il pleurait en songeant au danger que courait son âme dans ces luttes continuelles, et s'écriait: «Ah! que j'aimerais mieux être « maître d'école dans un monastère que primat de la Grande- « Bretagne! » Aussi ses ennemis, et même ses meilleurs amis, lui reprochaient cet amour excessif de la retraite, et trouvaient qu'en effet il était mieux fait pour rester enfermé dans un monastère que pour être primat d'une grande nation^. Anselme ne disait pas autre chose'; il se jugeait absolument comme ses propres critiques. Mais Dieu le jugeait autrement, et il s'était réservé ce moine amoureux de la solitude et de l'obscurité, pour en faire l'éclatant modèle des évêques, des docteurs et des champions de l'Église.
Cependant Guillaume avait envoyé secrètement deux clercs de sa chapelle à Rome pour voir quel était le Pape qu'il fallait reconnaître, et pour l'engager à envoyer le pallium, non pas à Anselme directement, mais au roi, pour le remettre à un archevêque quelconque. Ces envoyés virent bien qu'Urbain était le vrai Pape, et ils revinrent avec un légat, Gauthier, évêque d'Albano, qui apportait le pallium. La
* Sicut bubo , dum in caverna cum pullis suis est , lœUlar, et suo sibi modo bene est ; dum vero inter corvos... omnino quoque sibi maie est ; ita et mihi. Eadm., 14.
* Pro ipsanim indiscreta , ceu nonnullis et mihi aliquando visum est , virtatum custodia sspe reprehensus, et quod monachus claastralls quam primas tant» genlis esse deberet. Ib., 15.
> In loco humili aliquid agere Yidebar; in sublimi positus, nec mibl fructum facio, nec ulilis alicui existo. Lettre au Pape. Ep. III , 37.
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tait bien, et ce sentiment domine dans la lettre qu'il écriyit au Pape pour le remercier du pallium et s'excuser de n'être pas encore allé à Rome. « Saint Père, d lui dit-il, « je regrette « d'être ce que je suis et de n'être plus ce que j'ai été; je « regrette d'être évêque, parce que mes péchés ne me laissent <c pas en remplir tous les devoirs... Je succombe à mon far* « deau, car je manque de force, de science, d'habileté, de « tout. Je Toudrais fuir ce poids insupportable; la crainte de <c Dieu seule me retient... Nourrissez ma misère par l'au- « mône de vos prières. Je vous en conjure, si mon naufrage c( s'accomplit et si l'orage me force à me réfugier au sein de «la Mère-Église, pour l'amour de Celui qui a donné son ce sang pour nous, faites que je trouve en vous un asile et une c( consolation'. )>
> Sancte Pater, doleo me esse quod 8uni, doleo me non esse quod fui... Oneri quidem succumbo, errabundus suspiro... In naufragio positos, si quando procellis irruentibus.... ad sinum matris Ecclesiœ confiigero.... Ep. ni, 37.
refusa en disant : « Il n'a rien fait pour avoir besoin de l'ab- « solution du Pape, et il est bien plus capable de donner des « conseils au Pape que d'en recevoir de lui '. » Anselme s'en retournait, après avoir essuyé ce refus, de Windsor à un de ses domaines, lorsqu'un lièvre, poursuivi par des chasseurs, vint se réfugier entre les jambes de son cheval. L'archevè(|ue arrêta les chiens, et, comme tout le monde riait, il se mita pleurer en disant: « Cette pauvre béte ne rit point; Cl c'est l'image de l'âme chrétienne que les démons poursui- 0 vent sans cesse pour la précipiter dans la mort étemelle. .. « Pauvre âme tourmentée qui cherche partout avec un inef- « fable désir la main qui la sauvera ! n Et aussitôt il fît lâcher et sauver la béte ^!
Il renouvela deux fois sa demande de partir, la dernière fois dans une assemblée qui se tint à Winchester le IS octobre 1097. Le roi, impatienté, déclara que, si Anselme allait à Rome, il réunirait tout l'archevêché à son domaine et ne le reconnaitrdit plus pour archevêque. Anselme répondit qu'il aimait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Il fit sortir du conseil du roi les quatre évèques qui s'y trouvaient*, et il
' Uagls tilutn Btlaniu» apnslolico quam apoiloliium albi In dando contilto
* Solului In lui^mfa ait : • Ridell»? Et ulique inrdici hulc nulltu rinu... Hoc plane eal et anlinic hoDiinia... Nimis anula hue lllurque circunuplcll, ri qua luealur manum «Ibl porHgl Ini^rFablll dmiderio concupliclt. Eadm., 17, C«tl« ouMdole reproduit deux Iralls dUlInclirt du uraclère d'Anietme : aon eueaalTB bonl£, et ion goût pour llrcr dea analogies iplrltuellei de» Eoddenla ordinaires de la lii. Eadnier raconte d'uulrei traita de ta mtme nature, celai d« l'oiieau attaché par un Qi el releau par un enfant, et celui de la ■olildtnde de l'arcliettque pour tea conrivea qui maiigealent k leur iJae pendant qua loi lea alteodall paliemmenl. AffabllI vultu» Jucundltate super eoi a^tlciatMt, adgaudena terata modlcum dettra benedicebal els dleeoa TObll. P. 15.
* OcenrrJt «dIdw epfaeopM cqnliM etae in ina quod enl I
avec quelques moines, parmi lesquels Eadmer, qui nous a raconté tous ces détails. Il était écrit que, dans cette mémorable histoire, Timmortelle dignité de Tépiscopat serait à la fois élevée à sa plus haute puissance par Anselme et prostituée à la peur par ses confrères.
Les évèques revinrent bientôt et lui dirent : « Le roi vous fait savoir que vous avez manqué au serment que vous avez prêté de garder les lois et usages du royaume, en menaçant d*allcr à Rome sans sa permission ; il exige que vous juriez de ne jamais en appeler, pour quelque cause que ce soit, au Saint-Siège, ou bien que vous sortiez à l'instant de sa terre. » Anselme alla lui-même porter sa réponse au roi *. « Je l'avoue, » dit-il, « j'ai juré de garder vos us et coutumes , mais ceux-là seulement qui sont selon Dieu et la justice. » Le roi et les barons lui objectèrent en blasphémant |u'il n'avait pas été question de Dieu ni de justice. « Comment, » reprit l'archevêque, « et de quoi donc aurait-il été question, sinon de Dieu et de justice^? A Dieu ne plaise qu'aucun chrétien garde des lois ou des coutumes contraires à Dieu et à la justice. Vous dites qu'il est contre votre coutume que j'aille consulter le vicaire de saint Pierre pour le salut de mon âme et le gouvernement de mon Église; et moi je déclare que cette coutume répugne à Dieu et à la justice, et que tout serviteur de Dieu doit la mépriser'... Toute foi humaine n'a pour garantie que la foi due à Dieu *.
' Ad regem nobiscum sequentibus ingressus, dextram illius more assedit. Eadm., p. 48.
* Papae ! si nec Dei necrectitudSnismenlio, ut dicitis, facla Tuit, cujus lune? ' Et ideo ab omni servo Dei spernendam proûteor ac refutandam.
♦ Omnis fides quœ cuivis homini legaliler promitlitur et Me Del roboratur. Sic enim spondet homo homini. Per fldem quam debeo Deo , ûdcUi tibi ero... Ergo... liquet quod eadem fldes si quando contraria ildei Del admitlit, enervetur.
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pèlerin sur l'autel, et alla s'embarquer à Douvres. Là une nouvelle injure l'ailemlait. Un clerc nommé Guillaume Warclwast l'arrêta sur le rivage, et, au nom du roi, lit étaler et fouiller devant lui toutes les malles de l'archevêque pourvoir s'il n'emportait pas d'argent. On eut beau tout retourner, on ne trouva rien, et le fisc royal ne recueillit que les malédictions de la foule indignée '. Le roi s'en dédommagea en saisissant aussitôt tous les domaines de l'archevêché et en tes exploitant à son gré^.
' In llllorc Jellnult... Allais aille illuiii bulgiie cl iiianlicte reseraiff. cl lola aupelli'x illius «ubvcrju cl cxquisila, ingenti pk'bia mulliludinc ci rcu mil a nie ac nefarluin opua pro sua novilalc... execranle.
■ Veul-oii savoir coiumenl les pliilosoplies de nos ]ourg Jugent cet luIleaP Qu'on écoule H. Franck, qui, dans l'ouvrage cl-dcssua cilé, se croil obligé d'txvuaer Aiiiieline Je sa rtiolte tonire le roi ; car c'esl 11 ce que les proleltanls et les rai ici ml la lea nouiuienl recolle. Il dil que celle révolle élail beauiMup moins la Taule personnelle d'Anselme que celle lie son époque, et que, connue loulcs les colliiioiu iragiquti de ce genre, elle ne doit pas Elre Jugée d'tpriÏB lea loii dt la morale ordinaire. Die geu'oehnlielie maraliacAe Kaaitlab reicht hier nickl aui. P. 7 3. C'eil toujours la même prélenlion chei ces docleurs do liberlé el d'égallU, celle de créer pour lei grandi liommea et le* grands événcmenlt une morale exceptionnelle, prétention que couTondenl également el la doclrinei et U conduite des grands hommes du Calhollclsme.
les plus envahis par la cupidité et l'orgueil, une porte toujours ouverte aux lumières de la foi. Le duc, ayant atteint les voyageurs, arrive au galop en criant : » Lequel de vous « est l'archevâque? » Mais à peine a-t-il regardé Anselme qu'il rougit, baisse les yeux, balbutie quelques mots et se tait. L'archevêque lui offre le baiser de paix. Le duc l'accepte, se recommande à ses prières, lui donne une escorte, et se retire en disant : « Ce n'est pas le visage d'un homme, c'est « celui d'un ange de Dieu qui brille en lui'. » Cette âme égarée avait été traversée comme d'un trait enflammé de la grâce. Il se fit croisé, périt glorieusement en défendant le tombeau du Lhrist, et son corps, rapporté aux moines de Clteaux, fut enterré sous le porche de leur église, et foulé longtemps sous les pas de saint Bernard et de ses frères '.
Anselme, poursuivant sa route, arriva à Cluny, où le saint abbé Ilugues et son armée de moines ' le reçurent avec bonheur : il y passa les fêtes de Noël 1097, et alla ensuite attendre à Lyon, cbcz son ami le cardinal-archevêque Hugues, la réponse de. la lettre qu'il avait écrite au Pape , afin de lui exposer l'incompatibilité de l'état de l'Angleterre avec l'exercice de la liberté épiscopale, et afin de lui demander le droit de s'affranchir de cette servitude jiour sauver son âme *.
' In equU ocior idvolal, cl rlamore villdo quii vel ubi esiel srchlqilieopui Intsrrogat. Quem... Inluilua, «ubllo pudorc perruisus, erubuil demisao vullu. et quld dkerel non invtinit. Cui E^ler : Domine dux, ai |ilavel,o«jlabor te... Nm enim hominU, eed vultus iingeli Dei Ailgel in co. Eadm., 4V.
■ Ce duc #lnlt Eudes, dit Borel , qjl rjgn* de iOIS k l'annfe IIOI, el eoirtrlbu* i. la TondaLlon de CIleaux, en i098, lannéaaprii le patMge d'An- Mlme par aei Ëlata.
* Tolo illlui monaiterii monachorum agmlne,
* Vldebam enlm muila maia lu lerra 111a qus Dec lolerare debebam, nec qilMOptli Ijberlale corrigere poleram... Ut animam meam de vlneulo Innlr ■aniluU* abwlvatli, elque Uttorlalem aarriendi Deo la Ir
^.111, lee.
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« autre pajs. — Je l'ai su, » reprit l'abbé ^ « mais comment « va-l-il maintenant? — On dit qu'il va bien , » répondit Baudouin. — a. Dieu le garde, » dit l'abbé; «je prie pour « lui. » Pendant ces dires, Anselme rabattait le capuchon de son froc sur sa tête et gardait le silence '. Mais ce regard doux et fort qui avait vaincu et converti le duc de Boui^ogne trahissait aux étrangers l'homme de vie, et, dans les hôtelleries italiennes, les gens du pays et leurs femmes, après avoir examiné ce moine, voyageur inconnu, se mettaient à genoux devant lui el lui demandaient sa bénédiction '.
' Fralre», obaecro tos, vivlt ille adhuc, llle Dei el omnium bODOnim amlcuii AaMlmusP... El ul valesl oro. Birc de se Aaielnius did audieni , conrestim, leclo cuïulx luff eapltio capife, deniiiuo vultu Bedebal. Eadm, , 10.
* Ecce lolu» Anselmi aspectua In admiralionem sui populoa eicllabal , eumque esae rirum vils deslgnabal... Viri cum mulieribui hosplllum intrare, Il ul honiinem vldere, etc.
aussitôt ses anciennes habitudes monastiques et ses anciens travaux, et acheva un traité profond sur les niotifs de Tlncarnation divine ^ ]\lais les Normands, dont il avait été si long* temps le compatriote au Bec, ne le laissèrent pas longtemps tranquille. Le duc Roger, qui faisait alors le siège de Capoue, le fit conjurer de venir le trouver, pour l'aider à travailler au salut de son âme. Il alla au-devant du prélat exilé avec tous ses chevaliers et Tembrassa tendrement; puis fit planter pour lui des tentes à l'écart du reste de l'armée, auprès d'une petite église, où il venait chaque jour s'entretenir avec lui ^. Le pape Urbain vint bientôt rejoindre l'armée normande, et campa auprès d'Anselme. Tous ceux qui venaient rendre hommage à Urbain allaient en même temps trouver Anselme ; et ceux mêmes que leur humble condition tenait éloignés de la majesté pontificale se sentaient attirés par la douceur et Thumilité de Tarchevêque ^. Les Sarrasins, qui servaient en grand nombre sous le comte Roger en Sicile, oncle du duc, n'échappaient pas à la séduction de ses vertus : quand il passait dans leur camp, ils lui baisaient les mains à genoux, et appelaient les bénédictions d'en haut sur sa tête.
Cependant le roi Guillaume, loin de céder aux injonctions du Pape, cherchait, par ses lettres et ses présents, à indisposer contre Anselme le pontife, et surtout le duc
> C'est le traité iutitulé Cur Deut homo^ qu'il avait commencé ea Angleterre.
* Cupiens... per eum his quac saluti suœ adminiculari poterant informari... Adhuc longe erauius : ecce du\ ipiie, copiosa mllitum multitudine septus, patri o<rcurril ac in osculo mens... Dueem ip«um cum suis nobiscum singulis diebus in promplu tiabentcs. Eadm., 5i et 21.
s Nec facile quivis declinarct ad Papam qui non diverieret ad Anselmum... Mira et quœ cunctos demulcebat pura cum simplidtate humililas. Multi ergo quos timor prohibebat ad Papam accedere fesUnabant ad Aotelmum venire , amore ducti, qui nescit timere.
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Ce concile s'assembla le 1*' octobre 1098 : cent quatrevingt-cinq évèques y assistèrent en chape, sous la présidence du Pape, seul revêtu de la chasuble et du pallium. Anselme, à qui le Pape n'avait pas songé en prenant séance, se plaça, avec son humilité accoutumée, au hasard parmi les autres *. On commença par discuter avec les évéqucs grecs la question de la procession du Saint-Esprit. Conmie la dispute s'échauffait et que la question devenait de plus en plus confuse, le Pape, qui s'était déjà servi de quelques arguments du traité qu'Anselme lui avait envoyé sur Uncarnation, fît faire silence et s'écria d'une voix retentissante : « Notre pèVe et noire maître Anselme , archevêque des (( Anglais, où es-tu?» Anselme se leva et dit : « Me voici! » Et le Pape reprit : « C'est maintenant qu'il nous faut ta a science et ton éloquence : viens et monte ici, viens défen- « dre ta mère et la nôtre contre les Grecs; c'est Dieu qui t'a a envoyé à son secours^. » Et, au milieu d'un grand bouleversement de places et de Tétonnement du concile, où tous demandaient qui il était et d'où il venait, le Pape le fit asseoir aux pieds de son trône, et fit connaître à l'assemblée les
es, et Jam, clc... Et Anselmus, Anselmus, inquam, ille sanclus, ille talis ae tantus vir, solummodo quiescere Tolens... Quod si propler lyrannidem principis, qui nunc ibi dominatur... jure tamen christianitalis scmper iUius archiepiscopusesto... Ego quoque, ne de his... videar non curare, eaque gladio sancti Pétri nolle vindicare, moneo... ut quod de ipso rege Anglico suisque ac fui similibus , qui contra libertatem Ecclesis Dei se erexenint , medianle nqoitatis censura, me faclururo disposui... percipias.
1 Omnibus ergo suum locum ex antiquo vindicantibus, Anselrous, humilitate ffummus, quo poterat, assedit. Exciderat animo summi PontiGcis, ingniento tmnuUu, ut ei locum delegaret. Guiil. Malmesb., de Gest. Pontif., 1 , 229.
* Pater et magisler Anselme , Anglorum archiepiscope , ubi es P SedelMt pitar tu ordine ceterorum... et ego ad pedes ejus... Surrexit continue et iwpoadit: Domine pater, quid pnecipis? Ecce me. Eadm. , 53. Cf. Guill. i»y !• a.
Ofaivrvt. Tili. — Sainte iliiabetli. il. 26
Anselme retourna avec le Pape de Barî à Rome, où arriva peu après, comme envoyé du roi d'Angleterre, ce même Guillaume qui avait fouillé les bagages du primat sur la plage de Douvres. Il annonça que son maître refusait la restitution prescrite par le Pape, parce qu*il croyait Tarchevêque coupable d'être sorti du royaume malgré lui. Urbain se montra d abord irrité de cette prétention inouïe jusqu'alors, qui transformait en crime le voyage d'un primat à la 'mère Église \ et répondit à l'envoyé que le roi serait irrévocablement excommunié dans le concile qui allait être tenu à Rome , après Pâques. Mais Guillaume réussit à fléchir le Pape dans ses audiences secrètes, et en distribuant force présents et promesses à divers personnages qui pouvaient servir la cause de son maître ^. Le Pape lui accorda un nouveau délai jusqu'à la Saint-Michel de l'année prochaine. On était alors à Noël 1098. Anselme fut retenu à Rome, malgré lui, par Urbain, qui lui rendait toujours les plus grands honneurs \ Tout le monde le traitait comme la seconde personne de l'Église, et plutôt en saint qu'en prélat * : les Anglais qui venaient à Rome lui baisaient les pieds comme au Pape. Les impérialistes, qui formaient la majorité du peuple romain, voulurent un jour l'enlever à main armée,- comme il allait du Latran à Saint-Pierre; mais la
quod ostensione verœ sanctitatis vicisset famœ susb gloriam. Guiil. Malni.,
1 Non papœ! ait, quis unquam audivit talia?...Vere et sincomni ambiguitate diccrc possuinuâ e gœculo taie quid non esse auditum. Et pro tali responso mirabilis homo hue te fatigasti? Eadm., 54.
' Munera quibus ea cordi esse animadvertebat dispertiendo et pollicendo.
* Ipse Papa ft*equenter ad Anselmum venfebat, soppe eu m eo «eu agendo et i-uriam faclendo ei.
* Semper et ubique a Papa secundus erat... Quasi proprio nomine sanctut
Yocabaiur. Eadm., 21.
les lèvres et les dents ^ Le Pape, qui se rappelait que le délai accordé à Guillaume avait encore six mois à courir, l'arrêta en disant : « Assez, frère Reinger, assez : il y sera « mis bon ordre ^ — Il le faut bien, » reprit Reinger, « sans « quoi la cause passera au tribunal de ce Juge qui est tou- « jours juste '. » Anselme, qui n'avait pas dit un mot de ses malheurs à Tévêque de Lucques , fut étonné de celte intervention, mais continua à se taire.
A la fin du concile, le Pape, de l'avis unanime des prélats, fulmina l'excommunication contre tous ceux qui donneraient ou recevraient l'investiture laïque des biens ecclésiastiques, et en mémo temps contre tous ceux qui feraient hommage aux laïques pour les dignités de l'Église ; « car, disait-il, il est abominable que des mains élevées à cet honneur suprême, et refusé aux anges mêmes, de créer le Créateur et de l'offrir à son Père pour le salut du monde, soient réduites à l'ignominie de devenir les servantes de ces autres mains qui, jour et nuit, sont souillées d'attouchements impurs , de rapines et de sang. » Toute l'assemblée s'écria : « Ainsi soit-il ^. »
Le lendemain de la clôture de l'assemblée, Anselme, convaincu qu'il n'obtiendrait pas justice de sitôt *, s'en retourna
* Virgaïu... Icrlio pavimeiito illisit) indignationcm... comprenais explo«o murmure labiis, el dentibus palam cunclis ostendens.
* Sufllcit, frater Reinger, suflieit... Procurabitur huic rei correctio. Eadm. Guill. Malm.
' Et equidem expedit, nain aliter Eum qui juste judicat non transibit.
* Execrabile videri manus qusc in tantam eminentiam excreverint ut... Deum cuncta creantem créent... ut ancillœ fient earum manuum qus die ac nocte obseœnis conlagiis inquinautur.,. His ab universis : Fiat, Fiat, acelamari audivimus. Eadm. Cf. Roger Hoved., ad 1099.
' Vane noi» ibi consilium nihil auxilium operiri intelleiimus... nihil judidi vel subventionis , prœterquam quod diiimus , per Romanum pnesulem nacti. Eadm., 55. Guill. de Malmesbury accuse directement le Pape de s'être laissé gagner par les présents du roi ; mais Eadmer, qui écrivait sur les lieux mémei,
(On a cru devoir retrancher ici quelques chapitres renrermant la mort (l'Urbain II , rélcclion de Pascal II et d^autres événements qui n'avaient pas trait directement à l'Iiistoire de saint Anselme.)
Lorsque Guillaume apprit la mort d'Urbain II, qu'on accusait d'avoir été gagné par lui , il fit à la fois Téloge et la justification du Pontife en s'écriant : « Que la haine de a Dieu tienne celui qui s*en afflige. » « Mais, » ajoutait-il aussitôt, « le nouveau Pape, comment est-il? » Et comme on lui dit qu'il était sous plusieurs rapports semblable à Anselme : « Par la voult-Dieu, » dit-il , a s'il est comme a cela, il ne vaut rien; peu importe du reste, car je jure a bien que celte fois-ci sa papauté ne me dominera plus, a Me voilà libre, et je ferai tout ce qu'il me plhira^ y> En efiet, il ne reconnut pas le nouveau Pape, et continua à opprimer l'Église et ses peuples comme devant. Dans une expédition inique contre son vassal, Hélie de La Flèche, comte du Mans , prince aussi pieux et charitable que brave, et aussi aimé de ses sujets que le roi Roux en était redouté
^ Et Dei odium habeat qui inde curât. Ille vero qui modo est Papa, cujuamodi est?... Per ^oïlium Dei, si lalis est, non valet... Ego intérim libertate potitus agam quod libet. Eadmer, Hist. novorum, 1. I , p. 66.
Ce dernier forfait combla la mesure; la justice de Dieu allait frapper; et déjà les peuples, consolés et éclairés par les mystérieuses lueurs de la foi, sentaient comme un frémissement prophétique, avant-coureur de leur délivrance. Un saint moine * de Tabbave de Glocester vit en songe le Seigneur assis sur son trône de gloire, au milieu de la milice céleste; à ses pieds, prosternée devant lui, une vierge d*une éclatante beauté lui disait : a 0 toi qui es mort sur w la croix pour le salut du genre humain, regarde avec w clémence ton peuple qui gémit sous le joug de Guillaume. <( 0 vengeur de tous les crimes, venge-moi de Guillaume, « et arrache-moi de ces mains qui m'ont indignement tour- « menlée et souillée. » Le Seigneur lui répondit : a Pa- <* tience : encore un peu, et tu en auras une ample ven- « geance ^. » A celte vision, le moine trembla : il comprit que cette vierge était la sainte Église, et que bientôt Dieu, exauçimt sa prière, allait punir le roi de ses excès. Il confia ce qu'il avait vu à son abbé Serlon, qui écrivit aussitôt au roi pour l'avertir de ce présage sinistre'.
Le mercredi 1" août liOO, fête de saint Pierre-aux-Liens, un autre moine, Foucher, abbé de Shrewsbury, monte en chaire, et, après avoir dépeint l'état désespéré de l'Angleterre, il prophétise un changement en ces termes : a Voici « une révolution subite qui approche. Ces mignons ne rétt gneronl pas toujours. Le Seigneur Dieu viendra juger <i les ennemis de son épouse. Voici que l'arc de la fureur tt divine est tendu contre les réprouvés; voici la flèche ra-
^ Bons ramœ, sed melioris vitœ. Order. VU., 1. X, 781.
• SplendidfBsima virgo... Scelerum vindex omniumque judex Juitidsime, de Guilielmo, prccor, vindica me... PaUcDter toléra, paultoper eiipecta. Ib.
* Commonlluros apices. Ib.
bonnier, d'où le sang dégouttait sur la route , fut transporté à Winchester; mais les cloches des églises qui saluaient les obsèques du dernier de ses sujets, du plus infime des chrétiens, ne sonnèrent point pour lui : et de tous les trésors qu'il avait amoncelés aux dépens de son pauvre peuple, nul ne tira une aumône pour son âme ^
' Cruore unduliin per totam viam stillante. Wiil. Malm., p. 126, ap. Thierry. «-> Regem veluti reroccin aprum venabulis confossuni detulerunt. Signa etiaoi pro illo in quihusdani ecclei^iis non sonuerunt, qus pro inflmiB , pauperibu» et niuliereulis crebro diulissiuic pulsata sunt. Order., 1. c.
œsseur; il ayait fait publier et répandre dans tout le royaume une charte à cet effet.
Anselme crut devoir se rendre au vœu de son peuple. Il retourna donc en Angleterre, mais non pour y trouver la paix : ce fut, au contraire, pour y continuer le combat sur un terrain plus difficile encore. Après avoir triomphé de la violence, il lui fallait lutter contre la ruse et remporter ainsi une double victoire. Au lieu des brutales colères d*un bandit couronné, il allait trouver, entre lui et le devoir, la politique artiGcieuse d'un roi modéré et habile, à qui sa Gnesse et sa science avaient valu le surnom de Clerc ou Beau-Clerc; mais il revenait de ses trois années d'exil plus résolu que jamais, toujours armé de cette inaltérable douceur, grâce à laquelle il ne s'était jamais trouvé en colère qu'une seule fois dans sa vie depuis qu'il était moine \ mais armé aussi de cette héroïque fermeté que donnent à un grand cœur l'humilité et la certitude du devoir *.
Il avait prévenu le nouveau Pape ' et ses amis de ses intentions. «Je suis sorti d'Angleterre, » disait-il, « pour (( l'amour et l'honneur de Dieu, et pour celui de l'Église; <c je n'y rentrerai jamais que pour cette même cause *. » Dès son arrivée en Angleterre ^ et dès sa première entrevue
> Guill. Malmesb., op. cit. H fit cette confidence sur son caractère à un de «es plus intimes amis.
* Forlezza ed umiliale e largo core. Voy. Tadmirable article du recueil anglican the British Critic, tome XXXIV, p. 101.
' Precor et obsecro, quanlo possum affectu, ut nullo modo me in AngUam redire Jubealis, nisi ita ut legem et voluntatem Dei et décréta aposiolica voluntali hominls llceat mlhi prœferre, etc. Ep. IV, 40.
* Sicut propter iimorem et amorem Dei, et honorem ejus et Ecclesiae ejus* agretsus sum de Anglia , ita nunquam egrediar in illam nisi propler et secundam eamdem causam. Suppl. Ep. II. Cette lettre est intitulée: Anselmus, Dei gralia arehiepiacopus Cantuariensis, exul.
* II dâNurqn» à DonTres le 23 leptembre 1100.
la^ V_ Jl^r^^'j.'
Puis, comme le duc Robert allait débarquer en Angleterre ^ Anselme, comme représentant de la noblesse et du peuple d'Angleterre, reçut les serments de Henri ^, qui jura de nouTeau de gouverner toujours selon de justes et saintes lois, et qui promit en particulier à rarcheveque de lui laisser pleine liberlc d'exercer tous les droits de TÉglise et d'obéir au Pape. Anselme non-seulement se joignit à l'armée royale de sa personne avec ses vassaux, mais il fit tant par son influence et ses exhortations aux principaux seigneurs que Robert, se voyant sans appui, dut renoncer à ses prétentions'.
Le danger passé, Henri oublia ses serments, et recommença la lutte contre TÉglise : Anselme dut repasser par toute la fatigante série d'épreuves qu'il semblait avoir déjà épuisée sous Guillaume, sans trouver plus de courage et de fidélité (|u*alors parmi ses collègues dans Téfnscopat. Le roi, qui avait restitué au siège de Cantorbéry les biens usurpés par Guillaume, se plaignait amèrement de l'innovation qu'il trouvait dans la prohibition des inyestitures et de l'hommage. C'en était une, en eflet^, ou plutôt c'était un retour indispensable à la dignité primitive de l'Église, trop longtemps méconnue, surtout en Angleterre, où la prépondérance abu-
1 On voit par la leUre du pape Pascal 11 à Anselme, Ep. HI, 42 , que le pontife faYorisait assez Robert, en sa qualité de croisé.
* Tota regni nobiiitas cum populi numerositatc Anseluium inter se et regeni médium feccrunt, quatcuus ci vice sui manu in manum porrecta promitteret justis et sanctis legibus totum regnum, quoad viveret, in cunctis administraturum. Eadm.
' Si post gratiam Del fldelitas et indu«tria non intercessisset Anselmi, Henrieus rei ea tempeslate perdidisset jus Anglici regni. Ibid.
^ Divers passages d'Orderic Vital, surtout 1. HI, p. 126, éd. Le Prérott, et 1. Vin , p. 698, éd. Duchesne, prouvent que Tinvestiture par la crosse fut pratiquée en Normandie comme en Angleterre pendant tout le XK siècle.
Les éTêqucs applaudissaient à Tenvi aux intentioDs du roi^ Anselme déclara qu'il ne sortirait pas du royaume et qu'il attendrait dans son église qu'on lui fît violence.
Alors on convint d'envoyer une nouvelle ambassade, composée de personnages plus considérables, pour apprendre au Pape que, s'il persistait, Anselme serait exilé et l'Angleterre soustraite à l'obéissance pontificale. Anselme chargea deux de ses moines de le représenter, et le roi confia ses intérêts à trois évéques*. Un de ceux-ci put apprécier à ses dépens l'impression que le premier exil du primat avait laissée à l'étranger, même sur les moins dévots; car, en passant par le Lyonnais, il fut arrêté et dépouillé par un seigneur pillard, nommé Guy, qui ne le relâcha qu'après lui avoir fait jurer qu'il ne ferait rien à Rome contre l'honneur ou l'intérêt de son archevêque'. Le Pape repoussa avec indignation les conseils des évêques, et la pensée de sacrifier les décrets des saints Pères aux menaces d'un homme ^. II répondit en ce sens au roi ^ et à l'archevêque. II apprenait à celui-ci que, dans Te concile qu'il venait de tenir au Latran^ il avait renouvelé les anciens décrets contre l'investiture et les hommages, et il ajoutait : a Grâces à Dieu, l'autorité épiscopale n'a pas « failli en toi ; placé au milieu des barbares, ni les violences €< des tyrans, ni la faveur des puissants, ni le fer ni le feu a ii*ont pu t'empêcher de proclamer la vérité. Nous te cona jurons de continuer à agir et à parler conune tu le dois.
* EpiteopU... io singuHs regise TolunUti parère certantibus, immo ne Âoauuil ponUllei sabderetur summo opère insistentibus.
fl L'âfobevèqae d*York et les évêques de Norwich et de Chester.
• lkdIl.lltlmeib.,a.c.;Eadm., 61.
> Bamtâf ékeng indignando , et institutiones sanctorum Patrum, minis : aÉlMl «Bktt hmidnis diniparem. Eadm.
^' ' * T«9«iiftliUreMiroit ap. Eadm., 61.
mn* — Saisie ^^ttMbeth. H. 97
les uns disaient qu*i1 fallait se fier aux lettres scellées du Pape, d'accord avec la parole des moines; les autres soutenaient qu'il fallait bien plutôt en croire la parole de trois évêques que des parchemins noircis d'encre et scellés de plomb, et que le témoignage de ces moinillons était nul dans les affaires séculières, puisqu'ils avaient renoncé au siècle * .
tt Mais, » dit Baudouin, « il ne s'agit pas ici d'une afTaire « séculière. — Vous êtes un brave homme, » lui réponditon, « et un savant, mais la convenance exige que nous en t< croyions plutôt un archevêque et deux évêques que vous. « — Mais les lettres! » insistait Beaudouin. — ce Quoi! » répliquèrent les avocats de la royauté, « nous repoussons le « témoignage des moines contre les évêques, et nous nous <c rendrions à celui de ces parchemins, de ces peaux de mou- « ton? — Ilélas! hélas! » dirent les moines qui écoutaient, « l'Évangile aussi est écrit sur des peaux de mouton ^. »
Anselme, redoutant le scandale, ne voulut pas démentir publiquement la version des trois évê(iues. Il se borna à demander une troisième ambassade à Rome pour éclaircir l'équivo^iue. Il écrivit au Pape : « Je ne crains pas l'exil, ni la pauvreté, ni les tourments, ni la mort; mon cœur est prêt à endurer tout cela, avec le secours de Dieu, pour l'obéissance du siège apostolique et la liberté de ma Mère TÉglisc du Christ. Je ne cherche que la certitude de mon devoir et de votre autorité. J'ai entendu, dans le concile de Rome, le sei-
< Trium polius episcoponim asAertionlbus quam vervecuui pellibus afraniento denigratis plumbique massula oneratis fore credendum... abjecto monachellorum testimonio.
' Ast hoc negolium stculare non est... Et quidem te virom prudentem et ■trenuum scimus, sed fpse ordo exposlulat... \k\ vsl Nonne et Evançelin pellibus ovinis imcribuntur ?
L'archevêque avait promis, pendant la trêve qui résultait de sa nouvelle mission à Rome, de ne pas excommunier ceux que le roi investirait des évêchés, mais aussi de ne pas les sacrer. Henri s'empressa de conférer Tépiscopat à son chancelier et à son lardier ou garde-vivres *. Sur le refus d'Anselme, il voulut les faire sacrer par l'archevêque d'York, en même temps que Guillaume Giffard, précédemment nommé à Winchester, et accepté par le clergé et le métropolitain. La cérémonie commençait, lorsque Guillaume, touché par l'amour de la justice^, déclara qu'il aimait mieux être dépouillé de tout que de se prêter à une telle profanation. La multitude qui remplissait l'église s'écria d'une seule voix que Guillaume avait raison, que les autres évêques n'étaient pas des évêques, mais des prévaricateurs'. Les évêques changèrent de couleur, et, tout confus, allèrent le dénoncer au roi*. Guillaume fut cité à comparaître devant lui. Debout, au milieu des menaces et des injures, il resta inébranlable: alors il futdépouillé de toutson avoir etexpulsé du royaume^.
rusticorum in imo loco sedebat , » tira tout à coup des ciseaux de son manteau, et coupa les clieveux du roi et des seigneurs qui l'accompagnaient. Son sermon k ce sujet est cité par Orderic Vit., 1. XI , p. 81 G. Il en voulait encore plus à la barbe qu'aux cheveux. « In barba prolixa, » disait-il des élégants de son temps, m liircis assimilantur... in nutrimento aulem comarum mulierum sequaces œslimantur. Darbas suas radere devitant, ne pili suas in osculis amicas praecisi pungant. •
^ Larderarius, Ils s'appelaient tous deux Roger. Le lardier, nommé à Hère- ' ford , mourut incontinent après et fût remplacé par Reinelm , chancelier de la reine , qui , voyant qu'Anselme ne voulait pas le sacrer, renvoya sa crosse au roi, et mérita ainsi d'être chassé de la cour.
' Amore compunclus justitis mox inhorruit...
* Totius multitudinis... clamor insonuit, una voce Willelmum reeti amatorem, et episcopos non episcopos, sed Justitiœ prscipilatores esse, concrepantes.
^ Ai illl mentis suœ rancorem ex Toltus immutatlone pandentes...
* Ille stat, neo avelli poteat a recto, et ideo tuli omnibus expoliatut.
11 accepta, malgré sa faiblesse et son âge (il avait alors soixante-dix ans). « iMais, leur dit-il, sachez bien que si je « puis arriver jusqu'au Pape, je ne lui conseillerai rien de « contraire à mon honneur ni à la liberlé des Églises *. » Il s'embarqua le 27 avril 1103, et vint d'abord à sa chère abbaye du Bec, où il ouvrit les lettres du Pape, et y trouva, comme il s'y attendait, le désaveu foudroyant du mensonge des trois évoques et la sentence d'excommunication contre les parjures^. Les chaleurs de l'été passées, il s'achemina vers Rome, où il fut logé par Pascal, comme il l'avait été par Urbain, au palais du Latran, mais où il trouva, comme sous Urbain, ce même Guillaume Warelwast^, qui avait été l'agent de Guillaume le Roux, et qui venait maintenant, évêque nommé d'Exeter par Henri P', plaider la cause de celui-ci. Ce Warelwast savait mêler les menaces aux arguments*, et, comme autrefois, il gagna les suffrages de plusieurs dans la cour romaine, qui disaient tout haut, après avoir écouté son plaidoyer solennel, qu'il fallait se rendre aux vœux d'un aussi grand prince que le roi d'Angleterre.
Henri craignait Tinfluence croissante d* Anselme sur le resic de l'épiscopaf, et que celte crainte était justifiée par la noble conduite des deux évoques démisslonnaires, Reinelm et Guillaume. Il voulait donc le faire sortir du royaume, mais non le laisser arriver Jusqu'à Rome. Cr. Epist. l\\, 86.
^ Noverilis quod ipse nihil quod vel Ecclesiarum libertati, Tel me» potsit obviare honestati, meo Taciet... consilio.
* Episcopos qui veritatem in mendacio invocanint, ipsa veritate, qus Dens Mt, in médium inlroducta, a B. Pétri gratia et nostra socieiate exdudimm, donec Romane Ecclesis satisfadant, et reatus sui pondus agnowant.
* Notus Jam Romse. Guill. Malmesb.
* H était d'ailleurs chargé d'une lettre très-menaçante de Henri, où il disait au Pape que Jamais, de son vivant, la dignité de la couronne d'Angleterre ne ■erait amoindrie ; que, s'il y consentait lui-même, les barons et le peuple ne le touffrtraient pas ; qu'il ne fkllait donc pas le forcer malgré lui à sortir de l'obédience du Pape. Brompton, ap. Twysden. Hitt. Anglic. leript., I, p. 009-
accordé, ce Le roi , » lui dit-il , « verra très-volontiers votre « retour en Angleterre, si vous voulez vivre avec lui comme « vos prédécesseurs ont vécu avec les siens. — Est-ce là « tout? y> dit Anselme. — « Je parfe à un homme intelli- « gent, » reprit Guillaume. — « Je comprends, » dit Anselme *. Et aussitôt il prit le parti de rester à Lyon, où son ancien ami, Tarchevêque Ilugues, lui offrait de nouveau le plus honorable asile ^.
Il y resta seize mois^. Le roi saisit aussitôt et employa à son profit tous les revenus du siège de Cantorbéry, el renouvela par écrit à Anselme la défense de rentrer dans le royaume jusqu'à ce qu'il eût promis d'observer les anciennes coutumes. Ce nouvel exil du primat fut le signal d'un nouveau débordement de maux en Angleterre. Les rapines, les sacrilèges, l'oppression des pauvres par les barons, la violation des asiles, le rapt des vierges, les mariages incestueux, et surtout le concubinat des prêtres reprirent un libre cours et désolèrent ce malheureux pays^ Les bons catholiques s'en prenaient à Anselme ; des gens religieux et zélés lui écrivaient en foule pour lui reprocher d'avoir abandonné son troupeau, d'avoir lâché pied devant la parole de ce Guillaume ^, en laissant ses brebis sous la dent des loups. On essayait de lui faire peur et honte du jugement dernier; on lui rappelait avec ironie l'exemple d'Ambroise résistant à l'empereur Théodose •; on cherchait à le rendre responsable
^ Nec ampliuft dices? — Prudenli loquor... — Scio quid dicas et intelligo. ' Ibi ut palcr et domiuus loei ab omnibus habitua.
* Décembre 1103 — avril 1105.
^ Damna Ëcclesiarum, ita ut locus corporis et sanguinis Domiui liborlatem amittat... Quodque omnium primum malum est, ad dedecus honestatis uostrœ, aacerdoles uxores ducere. Eadm., Hist. nov., 1. IV, p. 70. Cf. p. 71.
* Pro une verbo cujusdam Willelmi.
* Tune fortaasis fùgisse pudebit, cum videres ante tribunal Ghri^ti ducentes
amitié du Bec. Il traçait en outre à ce fidèle ami, le seul des évéques anglais qui n'eût point failli, la ligne où il fallait persévérer. « Que nulle menace, nulle promesse, nulle ruse Devons arrache ni hommage, ni serment quelconque. Quand on vous y contraindra, répondez : Je suis chrétien, je suis moine, je suis évêque, et je ne veux garder ma foi que selon mon devoir. Rien de plus, rien de moins *. » Et sur lui-même il ajoutait : « Sachez- bien que j'espère et que je veux ne rien faire jamais contre mon honneur épiscopal pour rentrer en Angleterre; j'aime bien mieux rester brouillé avec les hommes que me brouiller avec Dieu en me raccommodant avec eux ^. »
D'un autre côté, on pressait aussi Henri de fléchir et de rétablir l'ordre en rappelant Anselme. La reine Mathilde, cette princesse pieuse et très-instruite^, que le peuple appelait la bonne reine *^ se monlra pleine de zèle pour amener un rapprochement. Elle aimait tendrement Anselme, qui l'avait mariée et couronnée ; elle admirait cet athlète de Dieu, ce vainqueur de la nature^. Naguère elle avait tremblé pour sa vie, en le voyant s'épuiser par des jeûnes quotidiens ^. a II vous faut manger et boire, » lui écrivait-elle à ce sujet, « parce
^ Hœc ait veslra responsio : Christianus sum, monachus sum, episcopus sum ; et ideo omnibus volo fldem servare secuDdum quod uiiicuique debeo... Ris Terbis nec addatis quidqnam, nec minuatis. Ep. UI , 92.
' Hoc autem scitote... contra episcopalem honestatem... Malo hominibus non concordare quam, ilHs concordando, a Deo discordare.
^ Guill. Gemmetic, VUI , 10 ; Guill. Malmesb., de Gest. reg., 1. 1 ; Selden, not. in Ans., 576.
^ Mold the god queen. Rob. of Glocester, Rob. of Brunne, ap. Thierry.
' Tanto patri cujut sum beneflciis obligata ; tam forti De! atliletse et humanse naturae yictori. Ep. UI , 55.
. * Ibid. Elle Toyait atec. peine sa Toii s'affaiblir : tox spirituallum anlifleatrix raucescat et qun canorum et dulce Del verbum, etc. On ne pouvait déjà plus Tentendre de loin quand il prêchait.
; elle écrivait surtout à Anselme, avec toute rcffusion et la if nmplicité d'une tendre fille. «Mon bon seigneur, mon pieux père, laisse-toi donc fléchir; fais ployer ce cœur que j'ose appeler un cœur de fer; viens visiter ton peuple, et, entre tous, ta servante, qui soupire après toi. J*ai trouvé un moyen par lequel ni tes droits de pasteur suprême, ni ceux de la majesté royale ne seront sacrifiés. Quand même ils ne pourraient s'accorder, qu'il vienne du moins, ce père à sa fille, ce maître à sa servante, et qu'il lui apprenne ce qu'elle doit faire. Oui, viens avant que je meure! Ce que je vais dire est bien mal; mais vraiment si je meurs sans te voir, je sens que même dans le ciel je serai sans joie. C'est toi qui es ma joie, mon espérance, mon refuge. Mon âme, sans toi, est une terre sans eau; c'est pourquoi j'étends vers toi mes mains suppliantes, pour que tu daignes la ranimer par la douce rosée de Ion cœur ^ »
La réponse d'Anselme, quoique négative ^, procura la plus vive joie à la reine, a Vos paroles, » lui écrivit-elle, a ont chassé le nuage de tristesse qui m'entourait, comme les rayons du matin chassent la nuit. Je baise cette lettre de mon père, je la serre autant que je puis contre mon cœur ; je relis et je médite sans cesse cette chère écriture qui me parle en secret el qui promet le retour du père a la fille, du seigneur à la servante, du berger à la brebis \ » Le pontife septuagé-
^ Veni, domine, et visita senam tuam ; veni... lacrymasabsterge... Flecte, bone domine, pie pater... et ferreum pace tua diierim pectus emolli... loveui viam qua nec tu pastor... nec regiœ majestalis Jura solvantur... Veniat ad flliam ptter, ad andllam dominus... Improbe loquar : timeo ne mihi etiam io illa terra viventium et laelantium omnls exultandi preddatur occasio. Ep. ni, 93.
* Je pense que cette réponse est Tépître 107 du 1. III.
* TrUtitiœ nebulis expulsis... tanquam novœ lucls radius Chartulam... loco patris ampleetor, slnu foveo, cordi quoad possum propins adoioveo. Ea nam-
C'était la première fois que le patient Anselme pariait ainsi. On était en avril 1105. Le Pape n'avait encore rien fait que d'excommunier le comte de Meulan, principal ministre du roi^ Anselme vit bien qu'il n avait pas à espérer des mesures plus vigoureuses de ce côté ^. Les rois de France, Philippe et Louis, Tarchevèque de Reims, Manasses, Tinvitaient de la façon la plus affectueuse à venir en France^. Il partit de Lyon pour se rendre à Reims. Arrivé à la Charitésur-Loire, il apprit la maladie grave d'Adèle, comtesse de Blois^, sœur du roi Henri, qui l'avait toujours secouru pendant son exil. Il crut devoir se détourner pour la consoler, et la trouva presque guérie*, il ne lui dissinmla pas que son projet était d'excommunier le roi son frère. Le bruit de ce projet se répandit bientôt, et réjouit beaucoup les nombreux ennemis de Henri ^, qui était justement alors occupé à con-
haptismo, neque in aliqua ordinatione mea promis! me servaturuu iegein vel consuetudinem patris vestri vel Lanfranci, sed Icgi^m Dei et oainiuiu ordinum quos suscepi... Nulli lioiniiii iiiagls expedil quam régi se subdere legi Dei, et nuUus periculosius se sublrahit a lege ejus... Exiirge, Dcus, Judica causam tnam. Ep. lU, 95. Les lois de Lanfranc! c*caI ainsi qu'on dit de nos jours les doctrinei de Bossuei, Comme on le voit, les ennemis de l'Église ne changent guère de système : les conqui^raiits normands cherchaient , comme les légistes gallicans, à s'armer de l'autorité individuelle d'un docteur contre Tautorité générale et perpétuelle du cher de rÉgiise. Anselme ne s'y trompait pat, et lea vrais pontifes ne s'y tromperont Jamais.
> Au concile de Latran. Voy. sa lettre à Anselme du 20 mars.
* Eadm., 70.
* Ibid. Epist. IV, 50, 51.
^ Cette pieuse princesse, (lUe du Conquérant et tige de la célèbre race des comtes de Champagne, se flt plus tard religieuse à Marcigny, que 8aint Hugues de Cluny avait fondé pour y recevoir les femmes de la haute noblesse.
* Jam enim in multis loels per Angliam , Franciam et Normaunlam ftuna irulgaverat regem proiime excommunicandum, et Idcirco ei utpole potestaU non adeo amats multa mala struebaulur, quœ illi a tanto viro e&coiumunirato facllius inferenda putabautur. Eadm.. 71.
prêtres, en aube et en étole, allèrent pieds nus implorer la miséricorde du roi; mais il les fit chasser de sa présence.
Le mal en vint au point que les évoques eux-mêmes, eux qui avaient toujours livré la liberté de TÉglise au .roi, ne trouvèrent plus d'autre ressource que dans Anselme ^ Après avoir subi tous les genres d'épreuves, il lui était réservé de connaître tous les genres de réparations. Six évêques, parmi lesquels ces trois prévaricateurs qui avaient si odieusement fiilsifié le résultat de leur ambassade à Rome, lui écrivirent pour implorer son secours. « Il n'y a plus de paix pour nous. . . Lève-toi comme le vieux Matthathias... Tes enfants combattront avec toi. Nous sommes prêts, non-seulement à te suivre, mais à te précéder si tu le commandes... Maintenant, dans cette cause, nous ne consultons que les intérêts de Dieu, et non les nôtres^. » Anselme leur répondit : « Je vous plains de TDS souffrances, et je vous félicite de la constance épiscopale que vous me promettez. Vous voyez enfin à quoi vous a réduits votre patience, pour ne rien dire de plus'. Mais je ne puis encore vous rejoindre jusqu'au retour des envoyés à Rome, car le roi ne veut pas de moi en Angleterre, si ce u^est comme violateur des décrets apostoliques. » Il écrivit cependant à Henri pour lui représenter qu'il était inouï qu'un prince voulût prendre sur lui le droit des évêques, en punissant par des peines temporelles les crimes des prêtres contre les lois de l'Église; que la connaissance de cette cause lui
> Ipsi episcopi qui semper libertatem Ecclesiœ et Anselmum... cum principe deprimere nisi sunt... Eadm., 73.
* SoBUDuiinus pacem, et ipsa longe recessit... Exurge ut olim senex ille MatUiathlas... Nos enim jam in tiac causa non qus nostra, sed quœ Dei sunt, qtUBrlmus. 6p. IH , 121.
* Bonnm est et gratum mihi quia tandem cognoscitis ad quid tos perduiit, ut mltlus dicam, vestra patientia. Ep. UI , 122.
ŒuTret. VIII. » Sainte Elisabeth, ii. S8
alla le trouver au Bec : ils y rètèrent ensemble l'AssomptioD et y scellèrent leur rcconcîliatioo.
Le roi renonça à sa taxe arbitraire sur lesciirés, aux retenus des églises vacantes, an cens que Guillaume le Roux avait imposé ii toutes Its autres. Anselme retourna ensuite en Angleterre, après un second exil de plus de trois années.
Il fut reçu au milieu des transports de la joie générale : la reine Matliilde, qui voyait enfm ses vœux exaucés, allait au-devant de lui et lui préparait ses logements. Les agents du fisc disparurent aussitôt des églises et des monastères. Henri était resté en Normandie; il y gagna peu après la victoire éclatante de Tinchebray, qui le rendit maître du duché et de la personne de son frère. La voix publique attribua cette victoire à ta réconciliation avec le primat '. Au concile de Londres (1" août 1107), le traité fut solennellement débattu entre le roi, les évèqucs, les abbés et les barons. Il y avait encorebien des gens qui poussaient le roi à donner les investitures comme son père et son frère ravaient toujours lait; mais les dispoâtions de ses principaux ministres avaient subi un beureux changement. Waretwast lui-même était revenu de >0D dernier voyage à Rome tout dévoué à la liberté de l*ËgliK*; le comte de Meulan, utilement humilié par son excommanïcation , et éclairé par les remontrances vigoumuea d'Yves de Chartres', s'était rapproché du Pape et
* IiHdt ob pHtm qtiam m fecsnt eum Antelmo hae Ticloria cum politnm ■éU iHlitl aint. Eidni., T8. Robert ne valait gutre mieux que Henri en ce ipltHcfealtaaxdroltadarÊgUie, i en Juger pv Ie< plainte* d'Yrei deClur- IhM.
limita IniB Jm id llbartatem Eccletiie Del cor lubcnt. E«dai., T5. m IOmt qol pro le Mrrum u fecit, ul llberlu tua nlhll le dcbera ■Heul, qnl dlTtnuu oITtndal majeilitam et EccleilK mlmial Uberilai ad bM iuUtuuatur regei ul leget frioguil. S. Ivon.. Jurai.
Ainsi donc le vieux moine avait vaincu. La vieille brebis, comme il le disait de lui-même \ avait fini par remporter sur les taureaux indomptés qui étaient attelés avec lui à la charrue du gouvernement de TAngleterre. Le roi Roux et le roi Beau-Clerc avaient en vain dressé contre lui toutes les batteries de la violence et de la politique. Le vieux moioe, sans reculer d*un pas, avait survécu à Tun et amené Tautre à composition. Belliqueux barons, clercs rusés, plaideurs infatigables, évêques serviles et prévaricateurs, tous avaient échoué, comme les rois dont ils étaient les instruments. Il avait fallu finir par rendre les armes de Guillaume le Conquérant au moine étranger qui, jeune encore, imposait au Conquérant par sa seule présence ^.
Quatorze années de luttes, de persécutions, d*exil, de spoliations, d'intrigues, de mensonges, de bassesses et de cruautés ne Tavaient pas épuisé; peu soutenu à Rome, trahi par ses collègues dans Tépiscopat , et sans qu'une seule épée eût été tirée pour sa défense, il avait tout enduré et tout bravé pour une question de forme que la sagesse moderne a regardée comme une puérilité inintelligible. Au der-
> Voyez plus haut , ch. ii.
* Rex ipse... qiuunvis ctmetts fere videretur rigidut ac formidabiUs, Adselmo tamen ita erat incUnis et affabilia at ipto prsaenle omnlno quam eise solebat stupenUbos aliU fleret allus. Eadm., p. 11.
Sans doute, l'influence de la couronne sur les élections resta prépondérante, même après l'abandon des investitures; mais il était impossible que cet abandon même ne rendît à la fois aux chapitres et aux monastères le sentiment de leur droit, et aux rois la conscience de leur terrible responsabilité ^ .
Anselme ne survécut que peu de temps au concile de Londres. 11 consacra le reste de sa vie à guérir les plaies fidtes au pays pendant la lutte de TÉglise et de la couronne. Il s'associa aux mesures prises par le roi pour réprimer les faux monnayeurs ainsi que les odieuses oppressions dont les serviteurs royaux accablaient le peuple, et le roi l'appuya énergiquement dans ses résolutions pour la réforme de la discipline, le rétablissement du célibat et le maintien des droits de la primatie de Cantorbéry sur la métropole d'York ^. Pendant ses absences d'Angleterre, Henri confiait à Anselme le gouvernement du royaume et de sa famille '. Par une de ses dernières lettres, l'archevêque prévenait le pape Pascal que Henri se plaignait de ne pas le Toir excommunier le roi d'Allemagne au sujet des investitures encore maintenues dans l'Empire, et l'exhortait à ne pas détruire d'un côté ce
* a In peroonis eligendis nullatcnus propria ulitur voluotate , sed religio- 80rum se penitus committit consilio, » écrivait Anselme au Pape, en 1108. Ep. III, 181. Rex, antecessonim suorum usu relicto, nec personas que in regimen Ecclesiarum suinebantur per se elegit, nec, etc. Eadm., Vit. Ans., 25. Electiones prœlatorum omnibus collegiis libère concessit. Petr. Blesens. , in contln. Ingulphi, p. 126. — M. FranclL et même le docteur Lingard prétendent qn'ii n'y eut aucun changement essentiel ; le British Critic a Tictorieusemcnt réfuté cette assertion, t. XXXII, p. 122-126. Nous renvoyons une dernière Mb à ce recueil puseyUte comme à la meilleure appréciation que nous connaissions des résultats de cette lutte.
* Eadm., 78 à 84.
* Ep. IV, 98.
On ne voit pas dans Thisloire un autre exemple d*un homme mêlé à des luttes aussi terribles, et en même temps aussi fidèlement dévoué à des spéculations métaphysiques, qui semblent exiger le repos et l'uniformité de la vie extérieure *. Mais, au milieu de ses combats, il menait de front ses recherches de théologie et de philosophie avec des relations de correspondance immensément étendues. La droiture et la simplicité de son âme doublaient les forces de son intelligence. Son cœur était aussi vaste que son génie. Sa sollicitude pour le bien des âmes individuelles ne le cédait en rien à son zèle pour les grands intérêts de TÉglise entière. Au plus fort de ses tribulations, il dirigeait avec une attention scrupuleuse la conduite de sa sœur, de son beau-frère, de son neveu, qu'il eut le bonheur de gagner à la vie religieuse ^. Mais, avec cette fraternité véritable dont son époque possédait si bien le secret, il ne se renfermait ni dans la sphère de sa famille ni dans celle de son Église particulière. Il gouvernait la conscience de beaucoup de femmes pieuses, de moines, d'étrangers'. Il écrivait tantôt à l'archevêque de Lund, en Danemark , pour l'éclairer sur des points de discipline ^ ; tantôt à l'évêque de Saint- Jacques en Galice, pour lui promettre ses prières contre les Sarrasins * ; tantôt à l'évêque de Naumbourg en Allemagne, pour lui reprocher de suivre, contre le Saint-Siège, le parti du successeur de Néron et de
1 Depuis son retour d'exil, il avait composé son traité sur l'accord du libre arbitre avec la grâce, la prescience divine et la prédestination.
s Voir ses lettres touchantes à sa famille. Ep. III , G3, 66, 67, etc.
i Voyei Epist. paisim, surtout 1. HI, 133, 137, 138. Dans cette dernière on trouve cette belle pensée : Vita prssens via est. Nam quamdiu homo vivlt, non fadt nisi ire ; semper enim aut ascendit aut descendit : aut attendit In cœlam, aut descendit in infernum.
♦ Ep. IV, 90, cl suppl. Ep. X , éd. Gerberon.
• Ep. IV, 19.
SAINT ANSEXME. 443
a SE ' . » C'était là comme la devise de
Y*, pendant sa vie, comme la fleur des
héros de Dieu ^.
^ ^^me, archevêque de Canlorbéry au com-
^^ .ouzième siècle. Soixante ans après, œ fut
► al Thomas le Martyr.
.1 magifl diligil Deus in hoc mundo quaxii liliertatem Kecltêla- «u»,.. im Yolt esse Deus spoiuam cuam, non andllâoi. Ep. IV, 9. - Flos honorum... héros sacer. Ord. Vit., I. XI, $39.
M ESPOIR M PELH.
Chapitre XXY. Comment la chère Sainte refusa de retourner
dans le royaume de son père, afin d'entrer plus sûrement dans le royaume des deux. . • 1
— XXVI. Comment la chère Sainte distribua toute sa dot
aux pauvres 6
— XXVII. Comment la chère Sainte apprenait de mattre
Conrad à briser en tout sa volonté i3
— XXVIII. Comnnent le Seigneur fit éclater sa puissance et
sa miséricorde par l'entremise de la chère sainte Elisabeth ; et de la vertu menelUeuse de ses prières 31
XXIX. Comment la chère sainte Elisabeth^ étant âgée de vingt-quatre ans, fut conviée aux noces étemelles 56
Cbifret. VIII. — Sainte ÉlîMbeth. il.
Chapitre XXX. Comment la chère Sainte fut ensevelie dans la
chapelle de son hôpital y et comment les petits oiseaux du ciel célébrèrent ses obsèques ... 6^
— XXXI. Des beaux miracles obtenus de Dieu par l'inter-
cession de la chère sainte Elisabeth , et comment son beau-frère, le duc Conrad, s'occupa de la faire canoniser 76
— XXXII. Comment la chère Sainte fut canonisée par le
pape Grégoire y et de la grande joie et vénération des fidèles d^Allemagne lors de l'exaltation de ses reliques à Marbourg 97
— XXXIII. De ce qui advint aux enfants et parents de la
chère sainte Elisabeth après sa mort, et des
grandes Saintes qui sortirent de sa race. ... 131
— XXXIV. De la belle église qui fut construite à Marbourg
en l'honneur de la chère sainte Elisabeth ; et comment ses précieuses reliques furent pro* fanées, et aussi de la fin de cette histoire. . . i55
VI. Le monastère de Reynhartsbrunn
TABLE DES HATIÈRES. 417
tes émanés du Saint-Siège relativement à la Canonisation
de sainte Elisabeth 237
N<* i. Réponse du pape Grégoire IX à la première
lettre de maître Ck)nrad de Marhourg. ... ib.
No 2. Supplément à la lettre précédente 239
N» 3. Lettre du pape pour ordonner un second
examen 240
N^ 4. Bulle de canonisation 241
N'' 5. Lettre du pape à la reine de Castille Béatrice, fille de Philippe, roi des Romains, et femme
de saint Ferdinand 246
N» 6. Lettre du pape Innocent IV, pour autoriser la seconde translation des reliques de sainte
Elisabeth 25i
turgie de sainte Elisabeth 253
lo Officium sanctœ Elysabeth. (Bréviaire de Verdun.). 255
2» Hymne. (Bréviaire de Wurtzbourg.) 268
Z^ Hymne. (Antiphonaire du quinzième siècle.). ... 271
4° Office de sainte Elisabeth. (Bréviaire mozarabe.). • 281
5* Messe de sainte Elisabeth. (Missel des Prémontrés.). 290
6o Office de sainte Elisabeth. (Bréviaire dominicam.). 292
7» De sancta Elysabeth vidua, prosa 295
8» Prose de sainte Elisabeth. (Missel franciscain.). . . 298
9» Litanies de sainte Elisabeth 299
)numents de sainte Elisabeth 307
S. I. Reliques de la Sainte et objets qui lui ont appartenu 308
S U. Églises et fondations reUgieuses 312
MOHTALaŒERT, Charles P
Histoire de sainte Elisabeth de Honnie...
MT63hl Iflél
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesaint00montgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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